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6  Lettres  édifiâmes 

d  un  événement  qui  nous  a  tous  ccnf* 
ternes,  &  qui  met  la  religion  dans  un 
danger  extrême. 

Sur  la  fin  de  l’année  derniere  les  Man¬ 
darins  des  cotes  maritimes  repréfenterenî 
a  1  Empereur  que  pkifieurs  v  ai  fie  aux 
Chinois  transportaient  quantité  de  riz 
hors  de  la  Chine,  &  entretenoient  d’é¬ 
troites  liaifons  avec  les  Chinois  qui  de¬ 
meurent  à  Bata^ie.  Sur  quoi  l’Empereur 
défendit,  fous  de  grieves  peines,  qu’au¬ 
cun  vaifleau  Chinois  n’allât,  fous  pré¬ 
texte  de  commerce,  dans  les  contrées 
qui  font  au  midi  de  la  Chine.  Cette  dé* 
fenfe  fut  portée  à  la  fin  du  mois  de  jan¬ 
vier  de  cette  année  1717,  &  fut  inférée 
dans  la  gazette.  Un  Tfong-ping  {  1)  de  la 
province  de  Canton  a  pris  de  -  là  occa- 
fion  de  préfenter  une  requête  à  l’Empe¬ 
reur,  dans  laquelle  il  fe  déchaîne  vio¬ 
lemment  ,  &  contre  les  Européens  qui 
trafiquent  à  la  Chine  ,  &  contre  l’exer¬ 
cice  de  notre  fainte  Religion,  Voici  la 
requête  aufli  fidèlement  traduite,  que 
le  permet  la  différence  de  la  langue  Chi« 
noife  &  la  nôtre. 


(i)  Mandarin  de  guerre  du  fécond  ordre. 
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Tching-mao  (  cejl  lé  nom  de  notre  accü * 
fateur  (  i  )  .H  ’  e-che-t  chin  Tfong-ping  (2) 
fur  les  précautions  quon  doit  prendre 
par  rapport  aux  côtes  maritimes « 

«  Moi  votre  fujet ,  j’ai  vifité  exafle- 
»  ment ,  félon  la  coutume  8t  félon  le 
»  devoir  de  ma  charge ,  toutes  les  illes 
»  de  la  mer.  A  la  fixieme  lune  j’ai  par- 
»  couru  toutes  les  côtes  maritimes  qui 
»  font  vers  l’occident:  à  la  fécondé  lune 
»  j’ai  vifité  toutes  celles  qui  font  vers 
»  l’orient  du  côté  de  l’ifle  de  Naringao  , 
»  Si  dans  le  cours  d’une  année  j’ai  par- 
»  couru  toutes  les  ifles  de  la  mer  qui 
»  fout  de  ma  jurifdiction.  Il  n’y  a  point 
»  de  golfe  ni  de  détroit  que  je  n’aie 
»  examiné  par  moi- même.  J’ai  trouvé 
».  que  la  haute  fageffe  &  l’autorité  ab- 
»  folue  de  Votre  Majefté  maintiennent 
»  dans  une  tranquillité  parfaite  les  pays 
»  les  plus  reculés  de  l’Empire.  Mais 
»  quand  je  fuis  arrivé  à  Macao  qui  eft 
»  de  la  dépendance  de  Hnim-xan-hicn , 
»  j’avoue  que  j’ai  été  effrayé  de  voir 


(1)  Lieu  de  la  jurifdiélion  de  ce  Mandarin. 

(2)  Les  Chinois  mettent  toujours  à  I3  tête  de 
leur  requête  le  fujet  dont  ils  veulent  parier. 
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»  dans  le  port  plus  de  dix  vaifleaitx  (i^ 
>}  Européens  qui  faiioient  voile  vers 
»  Canton  pour  leur  commerce  :  je  pré- 
»  vis  auffi-tôt  ce  qtfon  en  devoir  crain- 
»  dre  y  &  j  eus  la  penfée  de  préfenter 
>>  une  requête  à  Votre  Majeflé  ,  pour 
»  1  informer  du  génie  dur  &  féroce  de 
M  ces  peuples  ;  mais  j’appris  que  le  dix- 
»  huitième  jour  de  la  douzième  lune, 
»  Votre  Majefté  avoit  porté  l’édit  fui- 
?>  va nt  ». 

^  Au  regard  des  lieux  les  plus  éloignés  du 
'côté  de  la  mer ,  quon  ait  foin  de  tout  ob~ 
ferver  ^  &  fur  -  tout  quon  foit  très  -  attentif 
aux  Royaumes  des  étrangers .  Ce  fl  pour - 
quoi  ,  qu  il  foit  fait  très  ■* exprejfes  défenfe 
a  tous  les  vaiffeaux  de  cet  Empire  de  navi¬ 
guer  vers  la  mer  du  midi ,  Avec  cette  précau¬ 
tion  on  empêchera  quil  ne  vienne  du  fecours 
de  la  part  des  étrangers ,  l'on  ira  au-devant 
du  nubl  quon  appréhende, 

«Notre  augufte  Empereur  ne  s’eft 
»  pas  contenté  de  confulter  fur  cette 
»  affaire  les  neuf  fuprêmes  Tribunaux 
»  de  l’Empire  9  il  a  daigné  écouter  en- 

(i)  Il  y  a  dans  l’ original  Chinois  7des  vai7 
eaux  de  cheveux  roux,  c’eft  ainfi  que  les  Chi¬ 
nois  appellerent  les  Hollandois  ,,  îorfquMs  pri¬ 
rent  fur  eux  1  ifls  de  Formofe.  Tchin-iruio  coin®»' 
ptendaufli  fous  ce  nom  les  Anglois* 
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t>  core  les  avis  de  perfonnes  drurr  rang 
»  beaucoup  inférieur.  Si  fa  fageffe  n’étoit 
»  pas  fort  fupérieure  à  celle  de  Yao  & 
»  de  Xun  (i),  jouirions*  nous  d’une  paix 
»  fi  profonde  }  Qui  feroit  affez  hardi 
pour  entretenir  l’Empereur  de  ce  qui 
»  le  pafle  dans  les  Royaumes  étrangers  * 
»  s7il  ne  s*en  efl:  pas  inlïruit  par  lui- 
»  même  ?  Pour  moi ,  dès  ma  plus  tendre 
»  jeuneffe,  j’ai  été  engagé  dans  le  coin- 
»  merce ,  &  j’ai  traverfé  plufieurs  mers  ; 
»  j’ai  voyagé  au  Japon  ,  au  Royaume 
»  de  Siam,  à  la  Cochinchine  ,  au  Ton- 
»  king ,  à  Batavie,  à  Manille,  &c.  Je 
»  connois  les  moeurs  de  ces  peuples  y 
»  leurs  coutumes ,  &  la  politique  de 
»  leur  gouvernement,  &  c’elt  ce  qui 
»  me  donne  la  hardieffe  d’en  parler  à 
»  mon  grand  Empereur. 

»  Vers  Torient  de  la  Chine ,  il  n’y  a 
»  de  Royaume  confidérable  que  le  Ja~ 
»  pon  ;  les  autres  font  fort  peu  de  chofe , 
&  le  feul  Royaume  de  Liou  kieou  mé- 
»  rite  quelque  attention.  Tous  les  fieu- 
»  ves  de  ces  Royaumes  ont  leur  cours 
»  vers  Forient  ;  &  à  dire  vrai,  en  ne 

(i)  Deux  anciens  Empereurs  de  la  Chine  , 
regardés  des  Chinois  comme  des  modeJes  que 
doivent  imiter  les  Princes  qyi  veulent  gouverner, 
fegement* 
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»  trouve  nul  autre  Royaume  jufqu’à  îa 
»  province  de  Fou  -  kien  9  de  laquelle 
»  dépend  Fille  de  Formofe. 

»  A  l’occident  font  les  Royaumes  de 
5>  Siam,  de  la  Cochinchine  &  du  Ton- 
»  king,  qui  confine  avec  Kium-  tcheou- 
»  fou  qui  eft  à  l’extrémité  de  notre 
»  Empire. 

»  On  découvre  au  midi  plufieurs 
y>  Royaumes.de  barbares,  tels  que  font 
Johor ,  Malaca ,  Achem  *  &c.  Bien  que 
*  ces  Royaumes  ne  foient  pas  d’une 
»  grande  étendue  ,  ils  ont  cependant 
»  leurs  loix  particulières  auxquelles  ils 
fe  conforment.  Mais  ils  n’oferoient 
»  jamais  porter  leurs  vues  ambitieufes 
»  fur  les  terres  des  autres  Princes.  Ainfî 
»  l’édit  de  Votre  Majefté,  que  je  viens 
»  de  rapporter ,  ne  regarde  que  les  ports 
»  de  Batavie  &  de  Manille  qui  appar- 
»  tiennent  aux  Européens.  Ils  y  vinrent 
»  d’abord  Amplement  pour  commercer* 
»  &  enfuite  *  fous  prétexte  du  com- 
»  merce ,  ils  fubjuguerent  tout  le  pays. 

»  Moi  votre  fujet,  Iorfque  je  confidere 
»  tous  les  Royaumes  barbares  qui  font 
»  au-delà  des  mers,  il  me  femble  que 
»  le  Royaume  du  Japon  furpaffe  tous  les 
»  autres  Royaumes  en  force  &  en  puif- 
fance.  Sous  la  dynaftie  des  Mimgy  il 
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»  s’éleva  une  grande  révolte ,  excitée 
»  par  quelques  fcélérats  de  notre  Em- 
»  pire  ;  cependant  les  peuples  du  Japon 
»  ont  toujours  fait  pailiblement  leur 
»  commerce  avec  nous.  Le  Royaume 
»  de  Lieou-kieou  tient  de  nous  les  loix  * 

»  félon  lefquelles  il  fe  gouverne  depuis 
»  plufieurs  fiecles  ;  Tille  de  Formofe 
»  nous  eft  foumife  :  les  Royaumes  de 
»  Siam ,  du  Tonking  &  les  autres ,  nous 
»  payent  tous  les  ans  un  tribut,  &  ils 
»  n’ont  nulle  mauvaife  intention.  On 
»  n’a  donc  à  craindre  que  des  Euro- 
»  péens ,  les  plus  méchans  &  les  plus 
r>  intraitables  de  tous  les  hommes. 

»  Hong-mao  eft  un  nom  commun  à 
»  tous  les  barbares  qui  habitent  les  terres 
»  lituées  entre  le  feptentrion  &  l’orient* 
»  fçavoir  Ya-koudi  (i),  Yutfe  LaholanJÏ^ 
»  &  Holan  (2).  Ces  Royaumes  font  ou 
»  d’Europe  ou  des  Indes  ;  mais  bien 
»  qu’ils  foient  differens  les  uns  des  au- 
»  très  ,  les  peuples  en  font  également 
»  barbares.  Les  Laholanji  le  font  encore 

(1)  Noms  qui  nous  font  inconnus ,  peut-ctre 
au  lieu  de  Yakoutlï ,  a-t-il  voulu  mettre  Ynkdi  , 
nom  que  les  Chinois  donnent  aux  Anglais. 

(2)  Ldholanfi  &  Holan  font  deux  noms  qu’on 
donne  indifféremment  aux  Hollandois.  L’accu- 
fat  eur  en  fait  deux  Royaumes. 
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Lettres  édifiantes 
»  davantage  ;  femblables  à  des  tygres  & 
»  à  des  loups  féroces  y  ils  jettent  la  corrf- 
»  ternation  &  Teffroi  dans  tous  les  vaif- 
»  féaux,  foit  des  Marchands foit  des 
»  barbares ,  &  il  n’y  en  a  aucun  qui 
»  puiffe  tenir  contre  leurs  efforts.  S’ils 
»  abordent  à  quelque  terre  ,,  ils  exami- 
»  nent  d’abord  par  quel  moyen  ils  pour- 
»  ront  s’en  rendre  les  maîtres:  les  vaif- 
»  féaux  qu’ils  montent  font  à  l’épreuve 
»  des  vents  les  plus  furieux  &  des  plus. 
»  fortes  tempêtes  ;  chacun  de  ces  vaiff 
»  féaux  efl  au  moins  de  cent  greffes  pie- 
»  ces  de  canon;  rien  ne  peut  leur  réfif- 
»  ter.  Nous  réprouvâmes  l’année  der- 
»  niere  dans  le  port  d lEmojâ  (i)  ;  quelle 
»  frayeur  ne  catifa  pas  l’entreprife  d’un 
»  feul  de  ces  vaiffeaux  ?  &  que  ne  doit- 
»  on  pas  appréhender  de  plus  de  dix  de 
»  ces  mêmes  vaiffeaux  qui  ont  abordé 
»  cette  année  à  Canton?  Ce  font  îe,s 
»  mêmes  gens  qui  demeurent  à  Macao., 

»  ils  tirent  leur  origine  du  même  pays.  , 

»  ils  parlent  la  même  langue  ,  leurs 
»  coutumes  font  les  mêmes;  de  plus ^ 


(0  Il  y  a  environ  deux  ans  qu’un  marchand4 
Chinois ,  après  avoir  reçu,  l’argent  dun  Angîois , 
réfuta  de  lui  donner  fa  marchandée.  Celui-ci  fè 
£t  juftice  lui- même ,  eu  s’emparant  d’une  barqitfe 
qui  appartenait  au  marchand  Chinoise». 
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»  ils  ont  enfemble  les  plus  étroites  liab- 
»  fons.  Il  ne  fera  plus  temps  de  remédier 
»  au  mal ,  fi  on  ne  l'arrête  dans  fa  four- 
»  ce.  Celï  pourquoi  j’efpére  que  Votre 
»  Majeflé  donnera  ordre  aux  principaux 
»  Mandarins  des  Provinces  de  prendre 
»  les  mefures  propres  à  le  prévenir  ; 
»  comme  par  exemple  *  d’obliger  tous 
»  les  Capitaines,  de  ces  vailfeaux  d’en 
»  tirer  tout  le  canon  ,  &  de  n’entrer 
»  dans  le  port  que  défarmés  ;  ou  bien 
»  de  les  tenir  renfermés  dans  une  forte- 
»  reffe  tout  le  temps  qu’ils  feront  à  faire 
»  leur  commerce  ;  ou  du.  moins  de  ne 
»  leur  pas  permettre  de  venir  un  fi  grand 
»  nombre  à-la-fois,  mais  les  uns  après 
»  les  autres,  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  ibient 
»  entièrement  défaits  de  leurs  maniérés 
»  féroces  &  barbares.  Ce  fera  le  moyen 
»  de  nous  maintenir  dans  cette  paix 
»  dont  nous  jouifïons. 

».I1  y  a  un  autre  article  qui  concerne. 
»  la  Religion  Chrétienne.  Cette  Religion 
»  a  été  apportée  d’Europe  à  Manille,. 
»  Sous  la  dynaftie  précédente  des  Mingy 
»  ceux  de  Manille  faifoient  leur  corn- 
»  merce  avec  les  Japonois  :  les  Euro- 
»  péens  fe  (ervirent  de leurReligionpouir 
changer  le  coeur  des  Japonois  ^  ils  en 
»  eagnerejnt un  grand  nombre,  ils  atta? 
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»  querent  enfuite  le  Royaume  au  dedans 
»  &  au  dehors ,  &  il  ne  s’en  fallut  pref- 
»  que  rien  qu’ijs  ne  s’en  rendiffent  tout- 
»  a-fait  les  maîtres  ;  mais  ayant  été  vi- 
»  goureufement  repouffés,  ils  fe  retire- 
»  rent  vers  les  Royaumes  d’occident.  Ils 
»  ont  encore  des  vues  fur  le  Japon  ,'&■ 
»  ils  ne  défefperent  pas  d’en  faire  la  con- 
»  quete.  Rien,  ce  me  femble,  ne  les 
»  auforife  à  bâtir  des  églifes  dans  toutes 
»  les  provinces  de  l’Empire  ;  ils  répan- 
»  dent  de  grandes  fommes  d’argent;  ils 
»  raffemblent  à  certains  jours  une  infi- 
»  nite  de  gens  de  la  lie  du  peuple  pour 
**  faire  leurs  cérémonies  ;  ils  examinent 
»  nos  loix  &  nos  coutumes  ;  ils  dreffent 
»  des  cartes  de  nos  montagnes  &  de 
»  nos  fleuves  ;  ils  s’efforcent  de  gagner 
»  le  peuple  :  je  ne  vois  pas  quel  eft  leur 
»  deffein  ,  ce  n’eft  pas  à  moi  de  le  pé- 
»  nétrer  ;  je  fçai  pourtant  que  cette 
»  Religion  a  été  apportée  d’Europe  à 
»  Manille,  que  Manille  a  été  fubjuguée 
»  par  les  Européens,  que  les  Européens 
*  font  naturellement  fi  barbares  ,  que 
»  fous  le  prétexte  de  la  Religion,  ils  ont 
»  fonge  à  s’emparer  du  Japon ,  qu’ils  fe 
»  font  effectivement  emparés  de  Manille, 
qu’ils  ont  bâti  plufieurs  églifes  àCan- 
ton&L  ailleurs^  qu’ils  ont  gagné  une 
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»  infinité  de  perfonnes.  Ajoutez  à  cela 
»  qu’ils  font  de  la  même  Nation  que 
»  ceux  qui  viennent  dans  ces  formida- 
»  blés  vaifleaux  dont  j5ai  déjà  parlé.  Mais 
»  je  me  repole  entièrement  fur  la  fageffe 
»  des  auguftes  Tribunaux  de  l’Empire, 

»  &  je  m’aflure  qu’ils  ne  permettront 
»  pas  à  ces  viles  plantes  de  croître  8c 
»  de  fe  fortifier.  Le  péril  efl  grand  ;  les 
»  plus  petits  ruiffeaux  deviennent  de 
»  grands  fleuves;  fi  Ton  n’arrache  les 
»  branches  des  arbres  quand  elles  font 
»  encore  tendres,  on  ne  peut  les  couper 
»  dans  la  fuite  qu’avec  la  coignée.  Si 
»  la  fagefle  avec  laquelle  notre  grand 
»  Empereur  gouvernepaifiblementl  Em* 
»  pire  ne  devoit  pas  s’étendre  à  une 
»  centaine  de  fiecles ,  je  n’aurois  jamais 
»  eu  la  hardiefle  d’expofer  toutes  ces 
»  chofes  dans  ma  requête. 

»  Pour  ce  qui  eft  des  fortereffes  qui 
»  défendent  les  côtes  maritimes ,  c’efl 
»  à  nous  de  les  tenir  en  bon  état.  Je  finis 
»  en  fuppliant  très-humblement  Votre 
»  Majefté  d’examiner  les  motifs  de  cette 
»  requête,  de  déclarer  fur  cela  fes  in- 
»  tentions,  &  de  les  faire  connoître  dans 
»  les  provinces  >y. 

Telle  étoit  la  requête  du  Mandarin 
Tchin-mao .  L’Empereur  l’ayant  examinée 
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la  renvoya  aux  Tribunaux  pour  lui  ett 
laire  le  rapport.  Nous  en  eûmes  connoif- 
fance  dès  les  premiers  jours  d’avril  t 
mais  nous  repofant  d’un  côté  fur  les  bon^ 
tés  dont  FEmpereur  nous  honore  5  &• 
de  l’autre  fur  les  fauffetés  manifeûes  de 
cette  accufation  7  qui  ne  pouvoient  être 
ignorées  de  l’Empereur ,  nous  ne  crûmes 
pas  en  devoir  faire  beaucoup  de  cas^ 
Cependant  nous  apprîmes  que  le  feizieme 
du  même  mois  d’avril  il  s’étoit  tenu  à 
ce  fujet  par  ordre  de  l’Empereur  une  af- 
femblée  générale  des  chefs  de  tous  les 
Tribunaux ,  oii  notre  fainte  religion 
avoit  été  abfolument  condamnée ,  les 
Millionnaires  chafles ,  &c.  Voici  quelle 
ét oit  la  fentence  qu’ils  portèrent.. 

«  Au  regard  de  la  Religion  chrétienne 
»  on  a  trouvé  dans  les  archives  des 
»  Tribunaux,  que  l’année  huit  de  Cam- 
»  hi  ?  l’Empereur  avoit  porté  l’Edit  fui- 
»  vaut  »  : 

La  Religion  chrétienne  s'étend  de  plus 
en  plus  dans  les  provinces  ,  quoiqu'on  nett 
ait  permis  l' exercice  quà  Ferdinand  Ver- 
hiejl  &  à  fies  compagnons .  Peut-être  bâtit- on 
des  églifes  dans  la  province  de  Petcheli  & 
dans  les  autres  provinces  ,  peut-être  y  en  a - 
t-il  qui  embrafient  cette  loi .  C'efi  pourquoi 
il  eji  à  propos  de  la  défendre  féyéremeni « 
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Que  cet  édit  foit  exactement  obfervé.  Cet 
édit  fe  conferve  avec  refpect  dans  les  ar¬ 
chives  des  Tribunaux. 

«  Il  y  a  fort  long-temps  qu’on  a  dé- 
»  fendu  dans  toutes  les  provinces  de 
»  bâtir  des  églifes  &  d’embraffer  la  loi 
»  chrétienne.  On  trouvera  fans  doute 
»  des  gens  de  la  lie  du  peuple  qui  ne 
»  font  pas  le  cas  qu’ils  doivent  de  cette 
»  défenfe.  Le  Mandarin  Tchin-mao  fou- 
»  tient  dans  fa  requête  qu’on  bâtit  des 
»  églifes  dans  toutes  les  provinces,  que 
»  plufieurs  perfonnes  de  la  populace  em- 
w  braffent  cette  religion  ,  &  qu’on  ne 
»  doit  pas  permettre  à  ces  viles  plantes 
»  de  croître  &i  de  fe  fortifier.  Nous  , 
»  vu  ce  qui  efl  contenu  dans  ladite 
»  requête  ,  déclarons  qu’on  accordera 
»  le  pardon  dans  toutes  les  provinces 
»  de  l’Empire  à  ceux  qui  depuis  la  pu- 
»  blication  de  cette  défenfe  ont  embrafle 
»  la  loi  chrétienne,  pourvu  qu’ils  fe 
»  repentent  de  leur  faute,  &  qu’ils  con- 
»  tribuent  à  détruire  entièrement  les 
»  églifes,  enforte  qu’il  n’en  refie  plus  nul 
»  veftige  :  que  ceux  qui  voudront  per- 
»  févérer  dans  cette  religion  feront  trai- 
»  tés  avec  la  même  rigueur  que,  les 
»  rebelles  :  que  li  les  Mandarins  néglï- 
»>  gent  d’en  faire  la  recherche ,  ils  feront 
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n  punîs  de  la  même  maniéré  que  lef 
»  Mandarins  peu  foigneux  à  découvrir 
»  les  rebelles.  Pour  ce  qui  eû  des  Mif- 
»  nonnaires  Européens  ,  que  les  Man- 

*  darins  d’armes  &  de  lettres  en  faffent 
»  d’exades  perquifitions ,  &  qu’ils  les 

*fcollvfent  auffi-tôt  aux  premiers 
»  Mandarins.  Que  les  Mandarins  Tfong - 
»  tou ,  F  ou- y  v  en  ,  Titou  ,  Tfong- ping  les 
**  renvoyent  à  Macao ,  &  qu’après  avoir 
»  abattu  toutes  leurs  églifës ,  ils  leur 
»  ordonnent  de  retourner  chacun  dans 
»  leur  pays.  Cette  fentence  ne  fera  en- 
»  voyee  dans  les  provinces  pour  y  être 
**  executee ,  qu’apres  qu’elle  aura  été 
»  lue  &  approuvée  de  Ÿ Empereur  ». 

Vous  pouvez  juger  des  fentimens  de 
nos  cœurs  a  cette  nouvelle  ,  par  l’effet 
qu’elle  ne  manquera  pas  de  produire  fur 
j?  votre-  Nous  fongeâmes  auffi-tôt  à  pré* 
ienter  un  placet  à  l’Empereur  pour  notre 
juftification.  La  difficulté  étoit  de  le  faire 
pdffer  a  Sa  Majeffé.  Nous  nous  adreffâ- 
mes  pour  cela  à  tous  nos  amis.  Eunu¬ 
ques  &  autres  ,  qui  pouvoient  nous 
rendre  ce  fervice.  Perfonne  n’ofa  s’en 
charger.  Dans  cette  extrémité  le  Pere 
Parennin  demanda  confeil  au  premier 
Minière ,  qui  eft  de  fes  amis  ,  &  an 
neuvième  fils  de  l’Empereur  *  qui  eff 
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plein  de  bonté  pour  les  Européens.  Ils 
lui  répondirent  qu’ils  verroient  nos  Ju¬ 
ges,  6c  qu’ils  n’épargneroient  rien  pour 
les  engager  à  changer  leur  fentence.  Ils 
fe  donnèrent  en  effet  l’un  &  l’autre  de 
grands  mouvemens  pour  notre  affaire  : 
leurs  foilicitations  eurent  du  moins  cela 
de  bon  ,  que  la  fentence  ne  fut  point 
portée  à  Sa  Majefté  avant  les  fêtes  que 
l’on  fait  tous  les  ans  pour  la  naiffance 
de  l'Empereur.  Ces  fêtes,  qui  étoient 
fort  proches,  durent  ordinairement  dis 
jours.  Pour  furcroît  de  bonheur ,  les 
fêtes  ne  furent  pas  plutôt  finies  que 
l’Empereur  fit  un  voyage  de  cinq  jours. 
Tout  cela  nous  donna  le  temps  de  faire 
agir  auprès  de  nos  Juges.  Mais  le  fuccès 
répondit  bien  peu  à  nos  efpérartces.  Dans 
la  fécondé  affemblée  que  les  neuf  Tribu¬ 
naux  tinrent  le  1 1  Mai  fur  cette  affaire, 
ils  portèrent  la  fentence-  fuivante  : 

«  Les  Millionnaires  Européens  ont 
»  rendu  un  grand  fervice  à  cet  Empire  , 
»  en  réformant  le  Tribunal  des  Mathé- 
»  matiques ,  &  en  prenant  le  foin  de 
»  faire  faire  des  machines  de  guerre  : 
»  c’eft  pour  cette  railon  qu’on  leur  a 
»  permis  de  demeurer  en  chaque  pro- 
»  vince ,  &  d’y  faire  en  particulier  les 
#  exercices  de  leur  religion.  Mais  en 
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**  niême  temps  on  a  fait  défenfe  à  tons 
y>  les  Chinois  de  la  province  de  Pëtckeâ 

*  &  autres  provinces ,  de  les  aider 
*>  a  bâtir  des  églifes  &  d’embraffer  leur 
»  loi.  Comme  il  s’eft  écoulé  bien  du 
5>  temps  depuis  cette  défenfe,  il  y  a  fans 
»  doute  parmi  la  populace  des  gens  qui 

*  en  font  peu  de  cas.  Le  Mandarin  Tchin- 
»  mao  allure  dans  fa  requête  qu’on  bâtit 
»  des  eglifes  dans  toutes  les  provinces  , 
»  &  qu’une  infinité  de  gens  de  la  lie 

*  cfo  Peuple  embraffent  la  religion  chré» 
»  tienne;  &  il  eft  d^avis  qu’on  ne  per- 

mette  pas  à  ces  viles  plantes  de  croître 
n  &  de  le  fortifier.  C’eft  pourquoi ,  vu 
cette  requête,  nous  déclarons  que 
»  ceux  qui  dans  le  reffort  des  huit  éten- 
»  dards,  dans  la  province  de  Petcheli  r 
»  &  dans  les  autres  provinces  ,  ont  em- 
»  braffe  cette  loi  depuis  la  fufdite  dé- 
»  fenfe,  obtiendront  le  pardon  de  leur 

*  faute,  pourvu  qu’ils  s’en  repentent. 
Que  fi  au  contraire  ils  perféverenfc 

»  dans  leur  ignorance  &  dans  leur  aveu- 
»  glement  ,  ils  feront  traités  avec  la 
»  même  rigueur  que  ceux  qui  vendent 
»  du  riz  vers  la  mer  du  midi.  De  plus  r 
»  que  les  peres,  les  freres,  les  parens y 
les  voifins  ,  qui  manqueront  à  dénon- 
cer  leurs  enfans,  leurs  freres ,  &  leurs 
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&  voifins,  feront  punis  de  cent  coups 
*>  de  bâtons,  &:  bannis  à  trois  cens 
*>  lieues.  Enfin ,  que  les  Mandarins  peu 
»  exafts  à  en  faire  la  recherche ,  feront 
»  privés  de  leur  Mandarinat.  Pour  ce 
qui  eft  des  Européens  ,  nous  permet- 
*>  tons  à  ceux  qui  ont  reçu  la  patente, 

»  &  qui  font  au  nombre  de  quarante.- 
»  fept ,  de  demeurer  chacun  dans  fora 
»  églife  ,  &  d’y  faire  en  particulier, 
»>  l’exercice  de  fa  religion.  Mais  pour, 
»  ceux  qui  ri’onl  pas  la  patente ,  nous 
»  ordonnons  aux  Mandarins  d’armes  & 

»  de  lettres  d’en  faire  d’exaftes  perqui- 
»  fitions,  &  de  les  dénoncer  auffi-tôt 
»  aux  premiers  Mandarins  Tfong-tout 
»  Fou-yven ,  T  itou ,  Tfong-ping ,  qui  les 
»  renvoyeront  à  Macao,  avec  ordre  de. 
»  retourner  dans  leur  pays,  & c. 

Ce  fut  le  il  de  mai  que  nous  eûmes 
copie  de  cette  fentence.  Le  même  jour 
le  Pere  Parennin  alla  chez  le  premier 
Miniftre  pour  la  lui  montrer.  Ce  Minif- 
tre  en  fut  furpris  ,  &  dit  qu’il  devoit 
aller  le  lendemain  à  Tchang-tchun-yvcn  * 
lieu  de  plaifance  où  l’Empereur  fait  ordi¬ 
nairement  fon  féjour  ;  &  que  là  il  parle- 
roit  à  nos  Juges  qui  dévoient  s’y  trouver* 
Il  le  fit  effeftivement ,  quoique  d’abord 
fLvec  peu  de  fuccès.  Mais  comme  leg 
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Peres  Suarez  &  Parennin  avoient  eiî 
occafion  de  préfenter  un  placet  à  l’Em¬ 
pereur  la  veille  de  Ton  départ  pour  le 
petit  voyage  dont  j’ai  parlé  ,  le  Miniftre 
profita  avantageusement  de  cette  cir- 
conftance  en  notre  faveur.  Voici  le  pla¬ 
cet  que  nous  présentâmes ,  il  eft  fidelle-, 
ment  traduit  du  Chinois. 

«  Nous KilienStumph,  Jofeph Suarez , 
»  Dominique  Parennin,  &c.  au  Sujet  de 
»  l’accufation  intentée  par  le  Tfongping 
»  Tchin-mao  contre  lesHollandois ,  dans 
»  laquelle  i.1  nous  enveloppe  fauffement , 
»>  en  difant  que  nous  raffemblons  une 
»  infinité  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
»>  que  nous  Sommes  de  viles  plantes 
»  qu’il  faut  déraciner,  que  nous  exa- 
»  minons  les  mœurs  &  les  coutumes 
»  des  Chinois,  que  nous  dreffons  des 
»  cartes  des  montagnes  &  des  fleuves 
»  de  l’Empire  ,  &c.  Votre  Majefté  a 
»  donné  ordre  aux  Tribunaux  d’exami- 
»  ner  cette  accufation  du  Mandarin. 

»  Nous ,  vos  fujets ,  lorfque  nous 
»  penfons  que  Votre  Majefté  eft  parfai- 
»  tement  informée  de  notre  conduite 
»  &  des  fentimens  de  nos  cœurs,  tou- 
»  tes  nos  craintes  fe  diflipent  :  cepen- 
»  dant  nous  appréhendons  que  vos 
■p  fujets  qui  compofent  les  Tribunaux 
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ne  {cachant  pas  la  grande  différence 
♦>  qui  le  trouve  entre  les  Hollandois 
»  &  nous  ,  ne  prêtent  trop  aifémeat 
»  l’oreiile  aux  faufiles  accufations  du 
»  Tjhng-ping.  C’eft  pourquoi  profternés 
»  aux  pieds  de  Votre  Majefié  ,  nous 
»  ofons  la  fupplier  très  -  humblement 
>»  d’ordonner  à  ces  auguftes  Tribunaux  , 
»  que  dans  la  fentence  qu’ils  porteront , 
»  ils  faffent  attention  à  cette  différence, 
»  Nous  avons  renoncé  au  liecle  pour 
»  nous  conlacrer  à  la  vie  religieufe  , 
»  Sc  c’eft  en  effuyant  toutes  fortes  de 
»  fatigues  &  de  périls  que  nous  fortunes 
»  venus  ici  des  extrémités  de  la  terre, 
»  pour  y  couler  paifiblement  nos  jours 
»  dans  la  pratique  des  vertus  religieufes. 
»  Nous  n’avons  d’autre  occupation  que 
»  d’exhorter  les  peuples  à  remplir  exac- 
»  tement  les  devoirs  de  leur  état ,  & 
»  à  conformer  leurs  mœurs  aux  loix  de 
»  l’Empire  :  nos  inftru&tons  &  les  réglés 
»  de  conduite  que  nous  donnons  aux 
♦>  Chinois,  font  depuis  près  de  deux 
»  cens  ans  entre  les  mains  de  tout  le 
»  monde.  Comment  donc  notre  accu- 
»  fateur  peut-il  dire  que  nous  raffem- 
»  blons  la  lie  du  peuple  ?  Yang  quang- 
»  Jim  avança  autrefois  la  même  calom- 
ÿ  nie  :  Adam  Schall  &  fes  compagnons 
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»  eurent  alors  beaucoup  à  fouffrîr  de  ce 
*>  Mandarin;  mais  Votre  Majefté  ,  tou- 
»  jours  équitable,  n’eut  pas  de  peine 
à  démêler  ce  qu’il  y  avoit  de  vrai 
»  d’avec  ce  qu’il  y  avoit  de  faux,  ce 
»  qui  étoit  raifonnable  d’avec  ce  qui 
»  étoit  injufte.  L’année  31e  de  Cam-hi  r 
»  (1)  Tchang-pong-ke  qui  étoit  alors  Vi- 
»  ceroi  de  Tchekiang ,  produifit  les 
»  mêmes  fauffetés  &  les  mêmes  calom- 
«  nies  contre  notre  fainte  religion ,  &c 
»  la  défendit  févérement  dans  fa  pro- 
»  vince.  Dans  cette  extrémité,  Thomas 
»  Pereira  ,  Antoine  Thomas  leurs 
»  compagnons ,  préfenterent  un  placet 
»  à  Votre  Majefté ,  &  ce  fut  par  une 
»  grâce  finguîiere  de  Votre  Majefté  que 
»  le  Tribunal  du  dedans  du  Palais  &C 
»  celui  des  Rites  prononcèrent  ce  qui 
»  fuit  »  :  Les  Européens  qui  font  dans  toutes 
les  provinces  de  notre  Empire  ny  caufent 
aucun  trouble  :  <£  ailleurs  la  religion  quils 
profejfcnt  nefl  point  faujfe  ;  elle  ne  foujfre 
aucune  héréjie ,  elle  n  excite  point  de  que¬ 
relles  :  on  permet  bien  aux  Chinois  cC aller 
dans  les  temples  des  Lamas ,  des  Hoxam  , 
des  Taoffe  ,  &  des  autres  idoles  ;  &  Voit 


(1)  Il  eft  aujourd’hui  le  premier  de  nos  juges  J 
$t  follicite  fonçaient  ççntrç  nous* 

défend 
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défend  la  loi  des  Européens  qui  n’a  rien 
de  contraire  aux  bonnes  mœurs  &  aux  loix 
de  l  Empire  ;  cela  ne  nous  paroît  pas  rai- 
fonnable.  C'ejl  pourquoi  nous  voulons  quon 
leur  permette  de  bâtir  des  églifes  comme 
auparavant ,  &  qu'on  cejfe  d'inquiéter  ceux 
qui ,  faifant  profejjion  de  la  religion  chré¬ 
tienne  y  fréquentent  ces  églifes,  &c.  «Votre 
»  Majeffé  confirma  cette  fentence,  & 
»  ce  très-augufte  édit  fe  conferve  dans 
»  les  archives  des  Tribunaux. 

»  Depuis  la  47e  année  de  Cam-hi  » 
»  Votre  Ma  je  lié  a  daigné  admette  en 
»  fa  préfence  tous  les"  Européens  qui 
»  demeurent  dans  les  églifes  des  pro- 
»  vinces  :  elle  leur  a  donné  une  patente 
»  impériale,  dans  laquelle  ils  promettent 

*  de  ne  jamais  retourner  en  Europe.  Il 
»  y  a  fur  cela  un  Edit  de  Votre  Ma- 
»  jefté. 

»  Qui  fe  feroit  imaginé  qu’après  tant 
»  de  faveurs  fignalées  de  Votre  Majefié  , 
»  il  fe  fut  trouvé  quelqu’un  qui  eût  ofé 
»  nous  être  contraire  >  Cependant  l’an- 
»  née  50e  de  Cam-hi  ,  Fan-tchao-tfo  , 
»  votre  fujet  ,nous  accufa  dans  une  Re- 
»  quête  d’enfeigner  une  Religion  qui  efl: 
»  mauvaife ,  &c.  Le  tribunal  des  Rites , 
»  aPrès  avoir  délibéré  fur  cette  affaire , 

*  fe  conforma  à  l’Edit  que  Votre  Ma- 
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»  jefté  porta  l’annee  3 1  e  de  Cant-hi ,  Sc 
»  rapportant  enfuite  la  raifon  pour  la- 
»  quelle  on  a  donné  la  patente  impé- 
»  riale  aux  Européens  ,  conformément 
M  à  la  délibération  du  (1)  Ou-yn-tien., 
m  il  dit  ouvertement  qu’il  ne  falloit 
»  avoir  aucun  égard  àlaRequete.  Cette 
»  derniere  Sentence  fe  conlerve  dans  les 
„  archives.  Cependant  Tchin-mao  ,  qui 
»  ne  fçait  pas  les  grâces  extraordinaires 
»  que  Votre  Majefté  nous  a  accordées , 
»  éc  qui  ignore  pareillement  quelle  eft 
»  notre  origine  ,  nous  confond  avec 
»,  les  Hollandois ,  &  nous  accufe  fauf- 
fement  comme  eux  de  rébellion.  Il 
»  ignore  fans  doute  qu’il  y  a  au-dela  des 
,>  mers  un  grand  nombre  de  Royaumes 
»  très-différens  les  uns  des  autres ,  & 
„  que  nous  n’avons  nul  rapport  avec  les 
»  Hollandois,  ni  en  ce  qui  concerne  la 
,,  Religion,  ni  en  toute  autre  chofe.  Il 
y  a  long-temps  que  nous  avons  eu 
,,  l’honneur  d’en  avertir  Votre  Majefte» 
»  Néanmoins  le  Tfong-ping ,  ns  axoir 
»  examiné  auparavant  ce  qu’il  avance, 
»  nous  prête  de  pernicieux  deffeins, 
»  lesquels ,  à  ce  qu’il  prétend ,  nous  ont 
fait  venir  ici  des  extrémités  de  la 


(i)  Ç’eft  un  tribunal  inférieur. 


&  curkufes.  27 

»  terre  ;  &  il  s’en  explique  d’une  ma- 
»  niere  fi  atroce ,  que  nous  ne  pouvons 
»  retenir  nos  larmes.  Dans  ces  trilles 
»  conjonctures  où  nous  nous  trouvons, 
»  defiitués  de  tout  appui,  nous  mettons 
»  toute  notre  confiance  dans  la  bonté 
»  avec  laquelle  Votre  Majefté  nous  a 
»  toujours  foutenus  &c  protégés.  C’eft 
»  elle  qui  nous  fait  goûter  le  bonheur 
«  qu’il  y  a  de  vivre  dans  fon  Empire. 
»  Nous  la  fupplions  donc  très-humble- 
»  ment  de  faire  fçavoir  dans  toutes  les 
»  provinces  que  nous  n’enfeignons  point 
»  aux  Chinois  une  doCtrine  mauvaife  , 
»  &  que  nous  ne  cherchons  point  à  les 
»>  féduire.  Ce  bienfait  de  Votre  Majefié, 
»  dont  nous  conferverons  éternellement 
»  le  fouvenir ,  nous  rendra  la  vie  ,  &c 
»  c’efi:  pour  cela  que  profiernés  aux 
»  pieds  <de  Votre  Majefté ,  nous  ofons 
»  lui  préfenter  cette  Requête  avec  le 
»  plus  profond  refpeft  ». 

Le  premier  Miniflre  à  qui  le  P.  Paren- 
nin  avoit  montré  notre  placet,  &  qui 
Içavoit  que  nous  l’avions  préfenté  à 
l’Empereur ,  s’en  fervit  avantageufement 
auprès  de  nos  Juges.  Il  leur  repréfenta 
que  notre  placet  ayant  été  vu  de  l’Em¬ 
pereur  ,  Sa  Majefté  ne  laifl'eroit  jamais 
pafler  leur  Sentence ,  ce  qui  les  couvri- 
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roit  de  confufion.  Cette  raifon  ,  qui  fait 
plus  d’impreffion  fur  les  Chinois  que  fur 
les  Européens ,  eut  alors  tout  l’effet  que 
nous  pouvions  en  efpérer  :  elle  engagea 
les  tribunaux  à  s’afiembler  une  troifieme 
fois. Ils  le  firent  effectivement  le  19 Mai, 
&  le  j  x  ils  portèrent  le  réfultat  de  leurs 
délibérations  au  tribunal  du  dedans  du 
palais ,  d’où  il  ne  peut  fortir  quand  il  efl 
une  fois  donné  ,  qu’il  n’ait  été  ou  ap¬ 
prouvé  ou  rejetté  de  Sa  Majeflé.  Voici 
cette  Sentence  telle  qu’elle  a  été  confir¬ 
mée  par  l’Empereur  ,  &  envoyée  dans 
toutes  les  provinces.  Dans  les  deux  Sen¬ 
tences  qu’on  a  rapportées,  on  n’a  tra¬ 
duit  que  ce  qui  avoit  rapport  à  la  Reli¬ 
gion  ;  ici  ôn  traduit  la  Sentence  toute 
entière ,  tant  fur  ce  qui  regarde  les  vaif- 
feaux  des  Européens  que  fur  ce  qui  con¬ 
cerne  notre  fainte  foi. 

Sur  les  précautions  que  notre  très  -  fia  ge 
Empereur  ordonne  de  prendre  par  rapport 
aux  pays  éloignés  qui  font  au-delà  des 
mers, 

«  Selon  le  rapport  qui  a  été  fait  par 
»  le  tribunal  de  guerre,  on  trouve  que 
»  ce  tribunal  &  les  autres  tribunaux  de 
£  i’gtnpire  ont  donné  leur  avis  fur  les 
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T>  chofes  contenues  dans  la  Requête  de 
»  Tchin-mao ,  Mandarin  de  Hie-che-tchnü^ 
»  de  la  province  de  Qiiang-tong  :  &  ou- 
»  vrant  le  papier  qui  renferme  leur 
»  avis,  on  y  lit  ces  paroles  :  Nous  vos 
»  fujets  nous  avons  délibéré  enfemble 
»  fur  le  contenu  de  la  Requête  préfen- 
»  tée  par  Tchin-mao ,  Mandarin  de  Hie+ 
»  che-tchim ,  de  la  province  de  Quang - 
»  toung.  Cette  Requête  eft  conçue  en 
»  ces  termes: 

Ici  ejl  tout  du  long  la  Requête  de  Tchin- 

mao  ,  telle  quelle  ejl  rapportée  ci-dejjus . 

»  Nous,  après  avoir  examiné  la  fuf- 
»  dite  Requête ,  c’eft  ainfi  que  nous  pro- 
»  nonçons. 

»  Pour  ce  qui  eft  du  premier  article , 
»  les  premiers  Mandarins  n’ont  été  éle- 
»  vés  à  une  fi  haute  dignité ,  que  pour 
»  humilier  &  réprimer  les  méchans. 
»  C’eft  à  eux  de  prendre  les  précau- 
»  tions  qu’ils  jugeront  néceflaires  ;  c’eft 
»  à  eux  de  déterminer  le  nombre  des 
»  vaiffeaux  Européens  qui  doivent  com- 
»  mercer  avec  nous  5  en  quels  lieux  ils 
»  doivent  mouiller ,  de  quelle  forte  on 
»  doit  leur  permettre  de  faire  le  com- 
>>  merce,  s’il  eft  à  propos,  &  de  quelle 
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»  maniéré  il  convient  de  leur  donner 
»  entrée  dans  nos  ports  ,  s’il  eft  nécef- 
»  faire  d’élever  quelque  fortereffe,  s’il 
»  faut  laiffer  aborder  les  vaiffeaux  tous 
»  eniemble ,  ou  l’un  après  l’autre.  En 
#  cas  qu’il  y  ait  quelque  chofe  de  plus 
»  à  examiner  que  les  Mandarins  TJiang * 
»  kium  ,  Tfiong-tou  ,  Fou-yven  ,  T  itou  9 
»  Tfong-ping  s’affemblent  pour  en  déli- 
»  bérer  ,  &  qu’ils  nous  envoient  le  ré- 
»  fultat  de  leurs  délibérations  ,  nous 
»  déterminerons  alors  à  quoi  l’on  doit 
»  s’en  tenir. 

»  A  l’égard  de  la  Religion  chrétienne  , 
»  après  avoir  confulté  les  archives  des 
V  tribunaux,  on  y  a  trouvé  que  Pan- 
»  née  8e  de  Cam-hi  les  tribunaux  por- 
»  terent  la  fentence  fuivante  ,  qui  fut 
»  approuvée  de  l’Empereur  ». 

A  la  réferve  de  Ferdinand  V crbiefi  &  de 
fies  compagnons ,  auxquels  il  efi  permis  de 
demeurer  comme  auparavant  dans  les  pro¬ 
vinces  ,  la  Religion  chrétienne  détend  peut- 
être  dans  la  province  de  Petcheli  &  dans 
les  autres  provinces  ;  on  y  bâtit  de  non* 
velles  églifies  ,  &  il  fie  trouve  de  nouveaux 
dificiples  qui  embrajfent  cette  loi .  C efi  pour* 
quoi  il  efi  à  propos  de  la  défendre  filvere- 
ment.  Qiïon  obfierve  exactement  cet  édit. 

De  plus  l’année  45e  de  Cam-hifiû  y  eut 
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tin  autre  édit  de  l’Empereur  qui  eft  ainfi 
exprimé  :  Qiïon  donne  aux  Européens  qui 
ne  doivent  point  retourner  en  Europe ,  une 
patente  impériale  fcellée  du  J ce  au  , dans 
laquelle  on  life  le  pays  de  chacun  d’eux, 
Jon  âge  ,  P  ordre  religieux  qu  il  a  embrajfe  9 
depuis  combien  de  temps  il  ejl  a  lu  Chine  , 
&  la  promeut  qu’il  fait  de  ne  plus  retourne r 
en  Europe,  Que  les  Européens  viennent  a 
la  Cour ,  &  quils  paroifent  devant  l'Em¬ 
pereur  pour  recevoir  la  fufdite  patente  écrite 
en  caractères  tartares  &  chinois  ,  &  fcellee 
du  fceau.  Que  cette  patente  leur  ferve  de 
témoignage,  Quon  obferve  exactement  cet 
édit,  &  quon  le  conferve  dans  les  archives. 

«  Mais  après  tant  de  temps  écoulé  , 
»  il  fe  peut  bien  faire  qu’il  le  foit  gliflé 
»  quelque  chofe  de  mauvais;  c’eft  pour- 
»  quoi ,  que  la  défenfe  foit  faite  &  pu- 
»  bliée  dans  le  reffort  des  huit  éten- 
»  dards  ,  dans  la  province  de  P etcheh  , 
»  &  dans  les  autres  proyinces  ,  à  Leao- 
»  tong ,  &  dans  les  autres  lieux.  Nous, 
»  vos  fujets ,  nous  n’ofons  rien  décider 
»  absolument ,  c’eft  pourquoi  nous  at- 
»  tendons  avec  un  profond  refpetl  les 
»  ordres  de  Votre  Majefté  ». 
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Ordre  de  l’Empereur 

Qu  il  fioit  fait  ainfi  qidil  ejl  décidé . 

Le  19e  de  mai  nous  eûmes  avis  de  ce 
que  contenoit  cette  fentence  ;  malhéu- 
reufement  tout  ce  jour-là  &  le  lende¬ 
mains  20e  ,  le  premier  Miniflre  étoit 
occupé  des  affaires  des  Mofcovites  ,  ce 
qui  fit  qu’on  ne  put  pas  lui  parler.  C’é- 
toit  le  feul  qui , par  fon  crédit ,  pou  voit 
nous  rendre  fervice.  Le  21e  au  foir  le 
Miniflre  allant  à  fon  tribunal  y  trouva 
la  fentence  :  le  lendemain  il  envoya 
en  avertir  le  P.  Moran  qui  demeure  à 
Tchang-tchun-yven .  Le  23e  nous  apprîmes 
que  cette  fentence  avoit  été  présentée  à 
FEmpereur  ,  &  que  Sa  Majeflé  l’avoit 
confirmée.  Aufïi-tôt  le  P.  Parennin  coiv* 
rut  chez  le  Miniflre  pour  lui  demander 
confeil.  «  Il  n’efl  gueres  poffible,  répon- 
»  dit  le  Miniflre  ,  d’y  apporter  quelque 

remede  ;  tout  ce  que  vous  avez  à. 
»  faire,  c’eft  de  préfenter  une  fécondé 
»  fois  votre  placet  à  Sa  Majeflé,  &  cela 
»  dès  demain  matin  fans  différer.  Comme 
»  j’ai  droit  de  voir  la  fentence  &  l’ordre 
»  de  Sa  Majeflé,  je  me  ferai  apporter  Fun 
»  &  l’autre  ,  &  je  les  garderai  un  jour 
»  chez  moi  3  agiffez  *  &  ne  perdez  point 


r 
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H^de  temps  ».  Le  24e  nous  allâmes  tous  à 
Tckang-tchun-yvcn ,  pour  préfenter  notre 
placer.  Il  n’y  eut  aucun  Mandarin  qui 
voulût  s’en  charger,  ni  même  nous  per¬ 
mettre  de  paroxtre  en  préfence  de  l’Em¬ 
pereur.  Néanmoins  comme  le  P.  Suarez 
avoit  quelques  lunettes  que  l’Empereur 
lui  avoit  donné  à  examiner ,  il  en  donna 
quelques-unes  au  P.  Parennin ,  &  ce  fut 
par  ce  moyen  qu’il  leur  fut  permis,  auffi- 
bien  qu’au  P.  Moran >  d’avoir  audience 
de  l’Empereur.  Au  fortir  de  cette  au¬ 
dience  on  écrivit  tout  ce  qui  s’y  étoit 
paffé,  &  je  vais  le  rapporter  fidellement. 

«  Le  24  Mai  1717  ,  l’année  56e  de 
»  Cam-hi  y  le  14e  jour  de  la  4e  lune. 

«  Comme  nous  apprîmes  hier  que 
»  les  neuf  Tribunaux  avoient  porte  une 
»  fentence  touchant  l’affaire  de  notre 
»  fainte  Religion,  &  qu’elle  avoit  été 
»  préfentée  à  l’Empereur,  nous  nous  ren- 
»  dîmes  à  Tchang-tckun-yvm  ayant  en 
»  main  le  placet  que  nous  avions  pré- 
»  fentéàSa  Majefté  la  lune  précédente. 
»  Les  Peres  Suarez  Parennin ,  &  Moran 
»  parurent  en  prefence  de  Sa  Majefté  le 
»  placet  à  la  main.  Dès  que  l’Empereur  les 
»  apperçut,  ildemanda  de  quoi  il  s'agif* 
»  ioit.  Il  s'agit  d’un  placet  y répondirent 
»  les  Peres,  que  Votre  Majeftéa  eu  labon- 
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»  té  de  lire ,  &  qu’elle  a  ordonné  de  gar^ 
»  der  jufqu’à  ce  que  lestribunauxlui  euf- 
»  lent  fait  le  rapport  de  cette  affaire. 
»  Maintenant  nous  apprenons  que  les 
»  Tribunaux  ont  porté  une  fentence 
»  très-rigoureufe  qui  profcrit  la  Reli- 
»  gion  Chrétienne.  Non  ,  répondit 
»  l’Empereur,  la  fentence  n’elt  pas 
»  rigoureufe ,  &  la  Religion  Chre- 
»  tienne  n’elt  pas  profente.  On  dé- 
»  fend  feulement  de  prêcher  aux  Eu- 
»  ropéens  qui  n’ont  pas  reçu  la  pa- 
»  tente.  Cette  défenfe  ne  regarde  point 
»  ceux  qui  ont  la  patente.  Cette  diftinc- 
»  tion que  fait  Votre  Majelte,  dirent  les 
»  Peres,  n’elt  pas  exprimée  clairement 
»  dans  la  fentence.  Elle  y  elt  claire- 
»  ment ,  répondit  l’Empereur ,  j’ai  lu 
»  attentivement  la  fentence  :  que  fi  vous 
»  prétendez  qu’il  foit  permis  de  prêcher 
»  votre  loi  à  ceux  qui  n’ont  point  la 
»  Patente ,  c’elt  ce  qui  n’elt  pas  polïi* 
»  ble.  Mais,  dirent  les  Peres,  on  cite 
»  au  commencement  de  la  fentence  l’edit 
»  de  la  8e.  année  de  Cam-hi.  Ilellvrai,  ré- 
»  pondit  l’Empereur,  mais  cela  veut  dire 
»  qu’il  elt  défendu  félon  cet  édit  de  prê- 
»  cher ,  à  ceux  qui  n’ont  pas  la  patente. 
»,  Les  Peres  firent  de  nouvelles  inltan- 
»  ces  :  Nous  craignons,  dirent-ils,  que 
»  les  Mandarins  des  provinces  ne  nous 
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ft  traitent  tous  de  la  même  maniéré  , 

»  &  qu’ils  ne  permettent  pas  de  prê- 
»  cher  notre  fainte  loi ,  même  à  ceux 
»  qui  ont  la  patente.  Si  cela  arrive , 

»  dit  l’Empereur ,  ceux  qui  ont  la  pa- 
»  tente  n’ont  qu’à  la  montrer;  on  y 
»  verra  la  permifiion  qu’ils  ont  de  prê- 
»  cher  votre  loi.  Ils  peuvent  la  prê- 
»  cher ,  c’eft  aux  Chinois  de  l’écouter 
»  s’ils  veulent.  Pour  ce  qui  eft  de  ceux 
»  qui  n’ont  pas  la  patente,  qu’ils  vien- 
»  nent  ici,  je  la  leur  donnerai.  (  L’Em- 
»  pereur  fe  mit  à  fourire  en  difant  ces 
»  dernieres  paroles  )  puis  il  ajouta  ï 
»  au  refie,  on  ne  permet  de  prêcher, 
»  même  à  ceux  qui  ont  la  paten- 
»  te,  que  pour  un  temps;  on  ver- 
»  ra  dans  la  fuite  quelle  réfolution  il 
»  faut  prendre  à  leur  égard.  Mais ,  dirent 
»  les  Peres,  fi  on  inquiété  auffi  ceux 
»  qui  ont  la  patente ,  nous  aurons  re- 
»  cours  à  Votre  Majeflé.  Ayez  foin  de 
»  m’en  donner  avis ,  dit  l’Empereur.  Il 
»  y  a  une  chofe  ,  ajoutèrent  les  Peres , 
»  qui  nous  fait  une  peine  infinie ,  c’eft 
»  que  les  Tribunaux  nous  traitent  de 
»  rebelles.  Ne  vous  en  inquiétez  point, 
»  répondit  l’Empereur,  c’eft  une  formu- 
»  le  ordinaire  dont  fe  fervent  les  Tribu-- 
»  naux.  Aufli-tôt  que  cet  édit  fera  pu» 
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»  blië,  dirent  les  Peres,  on  fera  des 
»  recherches  des  Millionnaires  &  desr. 
»  Chrétiens ,  il  s’excitera  des  troublés  „ 
»  & c.  Pour  ce  qui  efl:  des  recherches* 
»  répondit  l’Empereur ,  elles  fontindif- 
»  penfables.  Quand  j’ai  envoyé  Liping* 
»  tckong  à  Canton,  je  l’ai  chargé  d’un- 
»  ordre  pour  le  Viceroi  ,  par  lequel  je 
>>  lui  enjoint  de  rechercher  S C  de  raf- 
»  fembîer  en  un  même  lieu  ceux  qui' 
»  n’ont  pas  la  Patente.  Et  depuis  peu- 
w  que  le  Tfiong-tou-Yan-ling  ell  retour» 
»  né  à  Canton,  je  lui  ai  donné  de  pareils 
#  ordres,  &  j’attends  fa  réponfe.  Il  m’a 
»  dit  qu’il  étoit  furpris  que  Tchin-mao' 
»>  vous  ait  traité  fi  durement  dans  fa 
»  requête:  car,  m’a  - 1-  il  ajouté,  j’ai 
»  vu  pîufieurs  Européens  à  la  Cour-  & 
»  ailleurs,  &  je  n’ai  jamais  apperçu 
»  qu’ils  ayent  rien  fait  de  mal ,  ni  qu’ils 
w  ayent  excité  destroubl  es.  Les  Peres,. 
vouloient  pourfuivre ,  mais  les  Manda¬ 
rins  &  les  Officiers  de  la  chambre  qui 
étoient  préfens,  leur  fermèrent  la  bou¬ 
che  ,  en  leur  difant  Que  vous  refte-t- 
ii  davantage  à  faire  ,  que  de  rendre  de- 
très-humbles  grâces  à  Sa  Majefté  qui  dit: 
que  votre  loi  n’eft  pas  défendue  ?  &C,. 
Les  Peres  s’inclinèrent  jufqu’à  terre,  &fe 
{retirèrent  accablés  de  truteffe* 
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Peut-être  ferez-vous  furprîs  que  le 
Pere  Parennin ,  qui  portoit  la  parole, 
ait  parlé  à  l’Empereur  de  maniéré  à  faire 
connoître  que  nous  regardons  cette 
fentence  comme  défendant  notre  fainte 
Religion ,  ce  qui  ne  paroît  pas  d’abord 
aux  termes  de  la  fentence.  Mais  il  eft 
bon  que  vous  fçachiez  que  le  feul  mot 
Ring ,  qui  lignifie ,  qu'il  fcit  fait  aéfenfe  , 
étant  mis  à  la  fuite  des  deux  édits  de 
la  8  &  de  la  45e  année  de  Cam-hi ,  peut 
fe  rapporter  également  à  tous  les  deux 
&  que  certainement  les  Mandarins  des 
provinces  le  prendront  en  ce  lens-là* 
qui,  félon  le  Chinois,  eft  le  fens  natu¬ 
rel.  C’eft  ce  qui  fit  que,  nonobftantrles 
interprétations  de  l’Empereur  ,  nous 
prîmes  la  réfolution  le  26  de  préfenter 
un  autre  placet.  Mais  les  Mandarins  re- 
fuferent  absolument  de  le  recevoir,  6c 
ils  ne  voulurent  jamais  permettre  qu’au¬ 
cun  de  nous  parût  en  prefence  de  l’Em¬ 
pereur.  Nous  nous  mîmes  tous  à  ge¬ 
noux  ,  &  frappant  de  la  tête  contre 
terre,  nous  les  conjurâmes  de  fupplier 
du  moins  l’Empereur  d’avoir  pitié  de 
nous*  Les  Mandarins  y  bien  loin  de  nous 
écouter,  nous  tournèrent  le  dos,  6c  fe 
retirèrent* 

Comme  la  requête  du  Mandarin  T  bine* 
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mao  étoit  rendue  publique  ,  &  qu’èllé 
pouvoir  faire  de  très-fâcheufes  impref- 
fions  fur  Pefprit  des  Mandarins  &  des 
Chinois,  nous  jugeâmes  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  de  faire  une  apologie  à  peu  près 
fembîable  à  celle  qu’on  fit  du  temps  de 
la  perfécution  de  Yang-kuang-Jien.  Vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  :  la  voici 
traduite  du  Chinois. 

Réponfie  apologétique  à  la  requête  préf entée  à 
£  Empereur  par  le  Mandarin  T  chin-mao  , 
contre  les  Européens ,  &  contre  la  Re - 
ligion  Chrétienne . 

Dans  la  8e  année  de  Cam<  hi ,  Yang * 
kuang-Jien  commença  le  premier  à  ca¬ 
lomnier  la  fainte  loi  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  :  alors  les  Chrétiens 
furent  obligés  de  faire  une  apologie  9 
&L  de  réfuter  pied  à  pied  la  fauffeté  de 
fes  accufations.  Maintenant  dans  l’année 
56e  de  Cam-hi ,  Tchin*mao  natif  d’ Yulin 
dans  la  province  de  Chenfi ,  qui  de 
fimple  foldat  eft  parvenu  à  la  dignité  de 
Tfong-ping ,  &  qui  commande  les  trou¬ 
pes  à  Kie-ke  dans  la  province  de  Quang - 
toungj  fans  avoir  nulle  connoiffance 
de  la  fainte  loi,  vient  de  prétexter  une 
"vifite  qu’il  a  faite  des  cotes  de  la  mer? 
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dont  îl  a  pris  occafion  d’offrir  une  re¬ 
quête  à  l’Empereur  pour  lui  infpirer 
defauffes  défiances. 

Cette  requête  n’efl  remplie  que  de 
paroles  en  l’air  &  d’imaginations  pué¬ 
riles,  &  ce  qu’avance  notre  accufateur 
fait  affez  connoître  le  penchant  natu¬ 
rel  qu’il  a  de  nous  nuire* 

On  peut  réduire  tout  ce  qu’il  dit 
dans  fa  requête  à  deux  principaux  chefs  : 
le  premier  contient  les  foupçons  qu’il 
a  conçus  des  Marchands  d’Europe  qui 
abordent  en  ce  pays-ci  :  le  fécond 
comprend  pareillement  les  foupçons 
qu’il  fait  naître  fur  la  conduite  des  Mif- 
fionnaires  qui  demeurent  dans  l’Empire» 
Mais  fes  difcours  féduifans  ne  peuvent 
tromper  un  Prince  aufli  éclairé  que 
l’Empereur.  Sa  Majefté  ayant  vu  la  re¬ 
quête,  a  ordonné  qu’elle  fut  portée  aux 
neuffuprêmes  Tribunaux,  pour  y  être 
examinée;  &  Elle  en  a  ufé  ainli  afin 
de  donner  un  cours  libre  aux  avis ,  &C 
de  fournir  aux  Mandarins  une  occafion 
de  fe  diftinguer.  Ces  grands  Magiftrats 
qui,  à  l’exemple  de  l’Empereur,  font 
pleins  de  bonté  pour  les  étrangers,  pro¬ 
noncent  que  pour  l’affaire  des  Négo¬ 
ciai,  il  faut  la  faire  bien  examiner  par 
lespremiersgouvemeurs  de  la  province 
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de  Quang-toung^  &  que  fur  leur  rapport 
ils  donneront  leurs  concluions.  .Qu’à 
l’égard  des  Miffionnaires,iln9y  a  qu’una 
précaution  à prendre,  c’eft  de  faire  exac¬ 
tement  obferver  la  loi  de  Tannée  45e 
qui  leur  prefcrit  de  recevoir  la  Paten¬ 
te.  C’eft  pourquoi  ils  ont  donné  ordre 
qu’on  veillât  à  l’exécution  de  cette  loi» 
Mais  comme  à  la  tête  de  la  délibé¬ 
ration  qu’ils  ont  préfenîée  à  l’Empereur, 
félon  la  coutume ,  il  y  eft  fait  mention 
de  l’édit  Impérial  émané  la  8e  année 
de  Cam-hi ,  qui  défend  la  loi  Chré¬ 
tienne,  &  que  fur  la  fin  de  la  même 
délibération  il  y  a  des  termes  qui 
énoncent  la  même  défenfe;  les  Eu¬ 
ropéens  qui  font  à  la  Cour,  crai¬ 
gnant  qu’on  n’abufe  de  cette  défenfe , 
conçue  en  termes  vagues  &  géné¬ 
raux  ,.  font  allés  trouver  l’Empereur. 
Sa  Mai  eft  é  leur  a^répondu  ainfi  avec  fa 
»  bonté  ordinaire  ,  Ne  foyez  pas  in- 
>f  quiets  ,  la  loi  Chrétienne  n’eft  pas  dé- 
fendue  r  cette  défenfe  regarde  les 
»  Européens  qui  n’ont  pas  reçu  la  pa- 
>»  tente  :  ce  font  ceux-là  qui  feront  trait- 
»  tés  conformément  à  l’édit  émané  la  8e 
h  année  de  Cam-hî.  Mais  cela  ne  regar- 
»  de  point  ceux  qui  ont  la  patente» 
g  Cependant  £  les  Mandarins  les  la- 
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>>  quiétoient  pareillement  ,  ils  n’ont 
»  qu’à  montrer  la  patente  qui  leur 
»  donne  le  droit  de  prêcher  la  loi 
»  Chrétienne  ;  ainfi  tenez-vous  en  repos. 
»  S’il  arrivoit  qu’on  inquiétât  aufïi  ceux 
»  qui  ont  la  patente,  vous  aurez  re- 
»  cours  à  moi,  &c.  »  Par-là  les  fauffes 
accufations  du  Mandarin  s’en  vont  en 
fumée.  Mais  comme  la  plûpart  des  gens 
ont  des  vues  bornées ,  &  que  les  Man¬ 
darins  répandus  dans  les  provinces  ne 
font  pas  toujours  capables  d’approfon¬ 
dir  les  chofes ,  ils  peuvent  être  dans 
l’inquiétude  &  fe  laitier  furprendre  par 
de  faux  foupçons  :  c’eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nous  difpenîer  de  réfuter 
exactement  la  requête  préfentée  par 
Tchin-mao ,  foit  afin  de  féparer  la  vérité 
du  menfonge,  foit  pour  en  informer 
plus  exactement  Sa  Majefté  impériale. 

L’auteur  d’une  requête  qui  eft  pro- 
pofée  à  la  délibération  des  Tribunaux, 
doit  avoir  en  vue  le  bien  public,  &non 
pas  chercher  à  fatisfaire  fa  paffion,  Peut-» 
on  dire  que  la  requête  en  queftion  vient 
d'un  amour  fincere  de  la  patrie  ?  N’efr- 
ce  pas  plutôt  une  vaine  oftentation  qui 
l’a  enfantée?  Peut-être  que  les  libérali¬ 
tés  des  Négocians  n’ont  pas  répondu 
à  l’attente  du  Mandarin  ;  ce  pourj 
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roit  bien  être  là  la  fource  de  îà 
haine  &  de  fa  vengeance.  Il  fe  peut 
faire  auffi  qu’il  ait  dans  fa  maifon  quel¬ 
que  ennemi  fecret  de  la  loi  Chrétien¬ 
ne  ?  qui  l’a  porté  à  faire  une  pareille 
requête  :  c’efl  fur  quoi  l’on  ne  peut 
rien  dire  de  certain.  Quoi  qu’il  en  foit9 
il  ne  convient  point  à  un  .grand  Man¬ 
darin  d’agir  légèrement  &z  avec  préci¬ 
pitation.  S’il  n’a  point  d’autre  motif  que 
le  falut  de  l’Empire  &  l’utilité  publique  , 
il  ne  doit  point  s’appuyer  fur  des  vains 
foupçons  &  fur  des  conjeâures  frivoles: 
il  doit  bien  examiner  &  pefer  les  cho- 
fes  avant  que  de  les  expofer,  &  quand 
il  les  expofe ,  il  doit  s’exprimer  en  ter¬ 
mes  convenables  à  fa  dignité.  C’efl 
après  avoir  pris  de  telles  précautions 
qu’il  peut  préfenter  avec  confiance  fa 
requête  à  l’Empereur.  Mais  trouve-t-on 
rien  de  femblable  dans  la  requête  dont 
il  s’agit.  Tchin-mao  a  vu  dix  navires 
Marchands ,  auffi-tôt  il  en  efl  effrayé  ,  di- 
verfes  penfées  l’agitent,  &  tout  ce  qui 
lui  vient  à  l’efprit,  il  le  débite  hardi¬ 
ment  ,  fans  que  ni  lui ,  ni  perfonne  puif- 
fe  trouver  un  fondement  raifonnable  à 
ce  qu’il  avance.  En  vérité  quand  on 
agit  ainfi,  ne  faut-il  pas  être  bien  aveuglé 
par  fa  paffion,  &  mérite-t-on  la  moindre 
croyance  ? 
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Deux  chofes  ont  troublé  Pefprit  de 
notre  accufateur  :  il  craint  quau-dehors 
les  Marchands  Européens  ne  projettent 
quelques  mauvais  defieins  ;  &  qu’au- 
dedans  les  Millionnaires  n’excitent  la 
populace  à  fe  foulever ,  &  ne  lui  met¬ 
tent  les  armes  à  la  main.  On  peut  juger 
par  le  texte  même  de  la  requête  ,  fi 
cette  crainte  eft  bien  ou  mal  fondée  ;  fi 
notre  accufateur  n’avance  rien  qui  ne 
foit  appuyé  fur  des  raifons  folides  ,  fa 
crainte  eft  jufte  ;  mais  s’il  fe  fait  des 
monftres  pour  les  comDattre,  fi  Tes  foup- 
çons  ne  font  fondés  que  fur  des  imagi¬ 
nations  &  des  conjectures  puériles ,  fa 
crainte  eft  vaine. 

Il  y  a  long-temps  que  les  ports  de  la 
Chine  font  ouverts  aux  étrangers  ;  &C 
fous  la  dynaftie  précédente,  comme  fous 
celle-ci ,  les  vailTeaux  d’Europe  ont  abor¬ 
dé  chaque  année  aux  côtes  des  pro¬ 
vinces  maritimes  de  l’Empire  pour  y 
faire  le  commerce.  Comment  fe  peut-il 
faire,  que  ,  pendant  près  de  deux  cens 
ans ,  nul  des  premiers  Mandarins  des 
provinces  qui  veillent  à  la  sûreté  de 
l’Etat,  n’ait  eu  foin  d’en  informer  l’Em¬ 
pereur  )  Il  étoit  fans  doute  réfervé  au 
feul  Tchin-mao  d’appercevoir  un  danger 
qu’on  n’a  voit  pas  connu  jufqu’ici. 
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Tchin-mao  dit  :  Quand  il  s’agit  de  Fêta t 
&  de  la  fituation  des  Royaumes  qui  font 
au-delà  des  mers,  n’eft-ce  pas  une  témé¬ 
rité  de  vouloir  en  faire  le  rapport  à 
l’Empereur,  fans  y  avoir  été  foi-même  , 
&  fans  s’être  inftruit,  par  fes  propres 
yeux ,  de  tout  ce  qui  s’y  paffe  ?  &c. 

Réponfe.  Il  n’y  a  que  cela  de  bien  dit 
dans  toute  la  requête  de  notre  accufateur. 
Mais  c’en  eft  affez  pour  démontrer  qu’il 
eft  bien  coupable  lui-même  ,  d’avoir  ofé 
en  impofer  à  fon  Prince.  Car  enfin  , 
dans  la  requête  qu’il  a  préfentée ,  il  ne 
parle  pas  feulement  du  Japon ,  de  l’ifle 
de  Formofe,  &  des  autres  pays  qui 
font  dans  le  voifinage  de  l’Empire  ,  il 
parle  même  des  Royaumes  les  plus 
reculés  de  l’Europe  &  des  Indes.  De 
bonne  foi ,  a-t-il  vifité  ces  Royaumes  ? 
les  a-t-il  vus,  &  en  a-t-il  quelque  con- 
noiffance  ?  Cependant  il  ofe  entretenir 
SaMajeftéde  tous  ces  différens  Royau¬ 
mes.  N’eft-ce  pas  là  tromper  l’Empe¬ 
reur  ? 

Tchin-mao  dit  :  J’ai  parcouru  plufieurs 
mers  dans  ma  jeunefle  pour  faire  mon 
négoce  ;  je  fuis  allé  au  Japon ,  à  Batavie , 
à  Manille  &  en  d’autres  Royaumes  ;  je 
fçai  parfaitement  ce  qui  concerne  ces 
Etats  &c. 
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Rèponfe.  On  ne  peut  gueres  fçavoir 
s’il  eft  vrai  ou  non ,  que  notre  accu- 
fateur  ait  voyagé  dans  tous  les  endroits 
qu’il  dit.  Certainement  il  n’étoit  pas  en 
ce  temps-là  un  de  nos  riches  négocians  ; 
c’étoit  un  jeune  homme  qui  ,  ayant  un 
très-petit  fonds ,  payoit  le  péage  pour 
le  tranfport  de  fes  marchandées.  Après 
avoir  amaffé  quelque  argent,  il  le  mit 
dans  les  troupes  ;  depuis  il  eft  monté 
par  degrés  jufqu’à  la  dignité  de  Tfong - 
ping,  dignité  très -considérable  ,  &  qui 
mérite  nos  refpefts.  Mais  enfin  ,  lorsqu’il 
négocioit  dans  fa  jeunefle  ,  quelle  auto¬ 
rité  ,  quel  pouvoir  avoit-il  pour  exa¬ 
miner  l’état  &  la  lituation  de  chaque 
royaume  ?  C’eft  à-peu-près  la  même 
çhofe  que  fi  quelque  matelot  d’Europe, 
qui  feroit  venu  une  feule  fois  à  Canton, 
&  qui ,  pendant  deux  ou  trois  mois  de 
féjour  qu’il  auroit  fait  dans  le  port  , 
auroit  parcouru  quelques  rues  de  la  ville 
de  Kuan-tçhcou ,  difoit  avec  oftentation, 
lorfqu’il  feroit  de  retour  en  Europe  : 
Moi,  je  connois  l’état ,  la  fituation  ,  les 
forces  &  la  politique  de  l’Empire  de  la 
Chine.  A  l’entendre  parler  ainfi,pour- 
roit-on  s’empêcher  de  rire  ? 

Tchin-mao  dit  :  En  parcourant  les  côtes 

maritimes  de  la  province,  je  fuis  arrivé 
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dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Siang-cMng* 
ngnomen ,  &  tout-à-coup,  j’ai  vu  plus 
de  dix  vaiffeaux  des  étrangers  appelles 
Hong-mao  ,  qui  entroient  dans  le  port 
pour  leur  négoce ,  &c. 

Réponfe .  Quoi  !  dix  vaiffeaux  Euro¬ 
péens  qu’il  voit ,  l’effrayent  !  il  ne  fçait 
plus  où  il  en  eft  !  cette  vue  le  confterne  ! 
comme  fi  la  Cour  &  les  treize  provinces 
avec  leur  cavalerie  &  leur  infanterie  ne 
pouvaient  réfifter  à  ces  dix  vaiffeaux, 
&  que  le  vafte  Empire  de  la  Chine  , 
mettant  les  armes  bas ,  étoit  fur  le  point 
d’être  fubjugué  !  Mais  n’inffftons  pas 
davantage  fur  la  timidité  puérile  de 
Tchin-mao .  Les  Tartares ,  cette  nation 
belliqueufe  &  accoutumée  à  vaincre , 
auront  fans  toute  été  également  effrayés 
de  ces  dix  vaiffeaux  ?  Si  Tchin-mao  ne 
rougit  pas  pour  lui  -  même ,  il  devroit 
au  moins  prendre  garde  de  ne  pas  ex¬ 
po  fer  l’Empire  de  la  Chine  à  la  dérifion 
des  peuples  éloignés,  &  de  ne  pas  inf- 
pirer  à  nos  voifins  ,  à  qui  rien  de  fem- 
blable  ne  vient  dans  l’efprit ,  l’envie  de 
former  des  enîreprifes.  Parmi  les  peu¬ 
ples  qui  font  au-delà  des  mers  ,  les  Ja- 
ponois  nos  voifins  ont  fait  de  grands 
ravages  dans  cet  Empire  fous  la  dynaftie 
précédente.  S’ils  apprennent  que  les  Chi- 
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nois  (ont  épouvantés  à  la  vue  de  dix 
yaiffeaux  Européens ,  comme  on  le  feroit 
à  la  vue  d’un  grand  troupeau  de  loup 
&  de  tygres  :  augmentons ,  diront-ils  , 
le  nombre  de  nos  vaiffeaux  ,  èc  nous 
n’aurons  point  de  peine  à  accabler  la 
Chine.  Mais  parlons  plus  férieufe ment  : 
fi  une  telle  penfée  venoit  aux  Japonois  , 
ils  feroient  devenus  bien  crédules.  Dix 
vaiffeaux  n’ont  certainement  point  épou¬ 
vanté  les  Chinois  ;  il  n’y  a  que  Tchin - 
mao  à  qui  ils  aient  pu  caufer  tant  de 
frayeur. 

Tcbin-mao  dit  :  Hong-mao  eft  un  non) 
commun  à  tous  les  Européens,  &c. 

Rcponfc .  Si  l’on  en  croit  notre  accu¬ 
sateur ,  Batavie  eft  la  ville  de  ceux  qu’on 
appelle  Hong-mao ,  &  Lu-fong  eft  celle 
des  Européens.  Il  met  donc  de  la  diffé¬ 
rence  entre  les  Hong-mao  &  les  Euro¬ 
péens  :  il  eft  donc  évident  que  ,  lorfqu’il 
dit  que  Hong-mao  eft  un  nom  commun 
à  tous  les  Européens ,  il  fe  contredit  lui- 
même  ;  &  que  ,  par  conféquent ,  on 
ne  doit  point  ajouter  de  foi  à  les  pa¬ 
roles.  A  la  vérité  ces  Hon%-mao  ont 
une  petite  portion  de  terre  en  Europe , 
c’eft  une  Nation  particulière  ;  Batavie 
eft  le  lieu  de  leur  léjour  dans  les  Indes: 
mais  il  eft  faux  que  Manille  foit  la  ville 
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de  tous  les  Européens  ;  il  n’y  a  que  les 
Efpagnols  qui  y  demeurent.  Lors  donc 
qu’il  dit  que  Manille  eft  la  ville  des 
Européens ,  ne  fait-il  pas  connoître  qu’il 
ne  fçait  pas  même  ce  que  c’eft  que 
Manille  ? 

Tchin~mao  dit  :  Nos  vaiffeaux  font  en 
commerce  avec  les  Japonois,  6c  par 
conféquent  les  Japonois  n’ont  point  de 
mauvailes  intentions ,  &c. 

Réponfe.  Lorfqu’il  parle  ainfi,  igno¬ 
re-t-il  ce  qui  s’eft  paffé  fous  la  dynaftie 
précédente  ?  Alors  les  vaiffeaux  Chinois 
étoient  en  commerce  avec  les  Japonois, 
&  cependant  ceux-ci  on  ravagé  les 
provinces  de  T che-kiang  &c  de  Fou-kien  , 
qui  font  proches  de  la  mer  ;  de  forte 
que ,  pendant  fept  ou  huit  ans  ,  on  a 
perdu  beaucoup  de  foldats  ,  une  infinité 
de  peuples ,  6c  de  grandes  fommes  d’ar¬ 
gent.  Il  eft  vrai  que  fous  le  régné  pré- 
lent  ,  la  Chine  fait  l’admiration  de  tous 
les  peuples.  Ont  fçait  au  Japon  que  les 
Tartares  font  de  grands  guerriers  ,  6c 
qu’ils  furpaffent  de  beaucoup  les  Japo¬ 
nois  en  valeur  :  c’eft  ce  qui  rend  ceux- 
ci  timides  ,  &  ce  qui  les  empêche , 
non -feulement  de  rien  entreprendre, 
mais  même  d’en  avoir  la  penfée.  Ainfi 
leur  amour  pour  la  paix  ne  doit  être 

nullement 
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nullement  attribué  au  commerce  cru’ils 
font  avec  les  Chinois.  Mais  lî ,  félon 
Tchin-rnao ,  c’eft  allez  d’être  en  com¬ 
merce  avec  la  Chine  pour  n’avoir  point 
de  mauvais  deffein  fur  l’Empire ,  pour¬ 
quoi  trouve-t-il ,  dans  le  commerce  que 
les  Européens  font  avec  les  Chinois, 
une  raifon  de  leur  attribuer  des  intea- 
tions  pernicieufes  au  repos  de  l’Etat? 

Tchin-mao  dit  :  Ngao-men  efl  comme 
la  fource  &  l’origine  de  ces  fortes  d© 
gens ,  &c. 

Reponfe.  Il  n’eft  pas  furprenant  que 
Tchin-mao  ignore  ce  qui  fë  paffe  dans  les 
Royaumes  les  plus  reculés  de  l’Occi¬ 
dent  :  mais  ce  qui  étonne  ,  c’eft  qu’il  ait 
li  peu  de  connôifiance  de  ce  qui  con¬ 
cerne  une  ville  auftî  voifîne  de  la  Chine 
que  1  eft  Macao.  Quand  il  dit  que  JVgao^ 
vun  ou  Macao  eft  la  fource  &  I’crmine 
des  Européens ,  s’il  prétend  que  tous  les 
Européens  qui  .viennent  à  la  Chine*, 
fortent  de  Macao ,  un  raifo.nnement  li 
ablurde  ne  mérite  pas  qu’on  le  réfute. 
Les  habitans  de  Macao  font  Portugais' 
ainfi  l’on  ne  peut  dire  que  Macao  foit 
la  lource  &  l’origine  des  autres  peuples. 
©  u  veut  dire  que  ceux  de  cette  Nation 
étant  depuis  long -temps  à  Macao,  5c 
ayant  une  connoiflaaçe  parfaite  de  la 
Tome  XIX.  Q 
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province  de  Quang-toung ,  il  eft  à  crain¬ 
dre  qu’avec  le  fecours  des  vaiffeaux  qui 
y  abordent,  ils  n’entreprennent  de  ré¬ 
volter  cette  province;  il  fe  trompe  gros¬ 
sièrement  :  parce  qu’il  ignore ,  d’un  côté , 
quelle  eft  la  fidélité  &  la  probité  de  la 
Nation  Portugaife  ;  &  ,  de  l’autre ,  ce 
qui  lui  a  procuré  cet  établiffement  dans 
cette  ville .  Pendant  les  années  de  Houng- 
tchi ,  les  Européens  venoient  faire  leur 
commerce  dans  la  ville  de  Kuang-tcheou , 
de  la  province  de  Quang-toung ,  &  dans 
la  ville  de  Ning-po ,  de  la  province  de 
Tche-kiang  ;  jufqu’à  ce  que  durant  les 
années  de  Kiat-Jîng ,  un  pirate  appelle 
Tchang-fi-lao  ,  qui  rodoit  fur  les  mers 
de  Canton  ,  s’empara  de  Macao  ,  ôc 
afliégea  la  capitale  de  la  province.  Les 
Mandarins  appellerent  à  leur  fecours 
les  Marchands  Européens  :  ceux-ci  fi¬ 
rent  lever  le  ftege  ,  &  poursuivirent  le 
jSrate  jufqu’à  Macao ,  où  ils  le  tuerent. 
Le  Tfon-tou  fit  fçavoir  à  l’Empereur  le 
détail  de  cette  viftoire  ;  &  Sa  Majefté 
fit  un  édit  par  lequel  elle  accordoit  Ma¬ 
cao  à  ces  Marchands  d’Europe  ,  afin 
qu’ils  puffent  s’y  établir.  Enfin ,  dans  la 
première  année  de  Tien-ki ,  il  y  eut  de 
grands  troubles  dans  l’Empire  ;  les  pi¬ 
rates  vinrent  attaquer  Macao.  Les  Eu-* 
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ropéens  allèrent  au  -  devant  deux  ,  en 
vinrent  aux  mains  ,  tuerent  plus  de 
quinze  cens  de  ces  miférables,  &  firent 
une  infinité  de  prifonniers.  Tfong-tou  Sc 
Fou-yven  rendirent  compte  à  l’Empe¬ 
reur  de  cette  vi&oire;  &,  dans  un  édit 
de  Sa  Majefté  ,  les  Européens  furent 
comblés  d’éloges  &  d’honneurs  à  caufe 
des  grands  fervices  qu’ils  avoient  rendus 
à  l’Empire.  Sur  la  fin  de  la  famille  pré¬ 
cédente  ,  l’Empire  fut  encore  agité  de 
troubles  ;  les  Européens  de  Macao  fai- 
foient  leur  commerce  à  l’ordinaire  ;  &, 
pendant  près  de  deux  cens  ans ,  ils  n’ont 
jamais  eu  la  moindre  penfée  qui  fût  pré¬ 
judiciable  au  bien  de  l’Empire  ;  au  con¬ 
traire  ,  ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  fignalés  fervices.  Que  veut  donc  dire 
Tchin-mao ,  quand  il  avance  que  ceux  de 
Macao  font  la  fource  &  l’origine  des 
autres  peuples  ? 

Tchin-mao  dit  :  les  Européens  ont  de 
gros  vaiffeaux  qui  ne  craignent  rien  des 
flots  &  des  vents  :  chaque  vaiffeau  a 
plus  (le  cent  pièces  de  canon,  &c. 

Reponfe.  Sans  doute  que  Tchin-mao 
pour  remplir  le  devoir  de  fa  charge  efl: 
monté  fur  les  vaiffeaux  d’Europe,  & 
qu  il  a  compte  fur  chacun  d’eux  plus 
de  cent  pièces  de  canon;  il  a  vu  ce 
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qu’il  y  avoir  à  craindre ,  &  il  en  a 
auffi-tôt  fon  rapport  à  l’Empereur;  mais 
qu’y  a  - 1  -  il  de  plus  aile  que  de  fçavoir 
fi  ce  qu’il  a  vu  ,  8c  ce  qu’il  a  rapporté, 
eft  vrai  ou  faux  ?  Les  vaiffeaux  d’Europe 
viennent  tous  les  ans  a  Quang- toung ,  a 
Fo-kien,  &  à  Tfe-kiang,  il  ett  libre  de 
compter  ce  qu’ils  portent  d  hommes  8 t 
le  nombre  qu’ils  ont  de  pièces  de  ca¬ 
non.  En  trouvera-t-on  un  pareil  nombre 
dans  aucun  de  ces  vaiffeaux  ?  Tchin-mao 
prétend  qu’il  y  a  dans  chaque  vaiffeau 
plus  de  cent  pièces  de  canon  ;  &  tous 
ceux  qui  font  à  Quang-toung  &  à  Fo-kien 
fcavent  que  rien  n’eft  plus  faux.  Or  li 
notre  accusateur  dans  une  aftaire  n  con- 
nue,  a  bien  ofé  tromper  la  redoutable 
majefté  de  l’Empereur ,  avec  combien 
plus  d'audace  l’aura-t-il  trompe,  Ion- 
qu’il  lui  a  parle  du  Japon,  de  Manille, 
des  Indes,  &  de  l’Europe? 

Pour  reprendre  donc  en  peu  de  mots 
ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici ,  notre  accufa- 
teur  ne  dit  rien  de  vraifemblable  dans 
fa  requête,  ni  qui  mérite  la  moindre 
créance.  Il  parle  avec  une  hardieffe  lur- 
prenante  des  peuples  qui  font  au-dela 
des  mers,  de  l’état  &  des  affaires  de  di¬ 
vers  royaumes,  &  ce  qu  il  en  dit  efl 
plein  de  menfonges  Sc  de  contradiéhons  ; 
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SI  ne  connoît  ni  Manille ,  ni  le  Japon ,  fii 
les  Indes,  ni  l’Europe,  ni  les  peuples 
qu’il  appelle  Hong-mao  ;  il  ne  lçait  pas 
même  ce  que  c’eft  que  Macao ,  &  il  n  a 
nulle  connoiffafnce  des  vaiffeaux  d  Eu¬ 
rope.  C’eft  une  honte  pour  un  grand 
Mandarin  de  K:e-ke  d’ignorer  toutes  ces 
chofes  :  mais  les  ignorant,  comme  il  fait , 
c’eft  un  crime  puniflable  d’ofer  en  par¬ 
ler  à  l’Empereur  dans  une  requête. 

Tchin-mao  dit  :  cette  religion  des  Eu¬ 
ropéens  eft  venue  d’Europe ,  &  s  eft 
étendue  peu  à  peu  jufqu’à  Manille,  &c. 

Réponfc.  Voici  une  belle  parole  de 
Confucius  ;  c’eft  être  fçavant  que  de 
dire  que  vous  fçavez  ce  que  vous  fça- 
vez  effectivement,  &  d’avouer  que  Votifr 
ignorez  ce  que  vous  ne  fçavez  pas. 
Tchin-mao  fait  le  contraire.  La  fainte  re¬ 
ligion  de  Dieu  eft  la  loi  générale  de 
tout  l’univers.  Comment  a-t-il  donc  le 
front  de  dire  qu’elle  n’eft  venue  que 
d’Europe,  &  que  peu  à  peu  elle  s’eft 
étendue  jufqu’à  Manille.  L’orient  &  l’oc¬ 
cident,  le  feptentrion  &  le  midi;  les 
empires  où  les  fciences  &  les  loix  fleu- 
riffent ,  comme  les  pays  incultes  &  bar¬ 
bares,  toutes  les  Nations,  en  un  mot, 
ont  été  dociles  aux  enfeignemens  de  la 
vraie  religion  ;  elle  a  touché  les  coeurs 
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des  peuples ,  mais  elle  n’a  pas  changé  le§ 
loix  des  empires  ;  chaque  royaume  a  fon 
Roi ,  &  chacun  s’y  fait  un  devoir  de  lui 
être  fidelle  :  on  y  honore  du  culte  fu- 
prême  le  fou verain Seigneur  du  ciel,  on 
y  pratique  la  vertu ,  &  l’on  tâche  de  fe 
former  un  cœur  droit.  C’eft-là  le  devoir 
eflentiel  de  tous  les  peuples  qui  font 
entre  les  quatre  mers.  Et  Tchin-mao  n’a 
pas  honte  de  dire  que  cette  fainte  loi 
fait  femblant  de  vouloir  convertir  le 
cœur  des  peuples  ,  tandis  que  par  des 
voies  fecrettes  elle  tâche  d’envahir  leur 
royaumes.  Peut-on  inventer  une  calom¬ 
nie  plus  atroce  &  plus  ridicule? 

Tchin-mao  dit  :  du  temps  de  la  famille 
précédente ,  les  Marchands  de  Manille 
venoient  au  Japon  pour  leur  commerce; 
&  pendant  plufi'eurs  années  ils  fe  fer- 
virent  de  cette  loi  pour  attirer  à  eux 
les  peuples.  Enfuite  ayant  raffemblé  une 
infinité  de  monde  qu’ils  avoient  gagné, 
ils  attaquèrent  le  Japon  au-dedans  &  au- 
dehors;  &  il  s’en  fallut  peu  que  cet  em¬ 
pire  ne  fut  abfolument  détruit  ;  mais 
enfin  ils  en  furent  chaffiés,  &  la  haine 
qui  eft  depuis  ce  temps-là  entre  les  deux 
Nations  fubfifte  encore  aujourd’hui. 

Réponfie .  Ce  difcours  de  notre  accu- 
fateur  eft  d’autant  plus  faux  qu’il  eft  plus 
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artificieux.  On  dirolt  à  l’entendre ,  qu’il 
ne  dit  rien  que  de  très-certain ,  tandis 
qu’il  avance  les  plus  impudens  menfon- 
ges.  On  voit  bien  qu’il  ne  cherche  qu’à 
empoifonner  l’efprit  de  ceux  qui  ne  font 
pas  fur  leurs  gardes.  Qu’il  nous  dite  en 
quelle  année  le  Japon  a  penfé  être  dé¬ 
truit  par  les  Européens  ;  qu’il  nous  dife 
quel  jour  s’eft  donné  le  combat  ou  les 
Européens  furent  mis  en  fuite.  Il  y  a 
bien  de  l’artifice  &  de  la  malignité  à 
répandre  de  femblables  difcours  pour  en 
impoler  au  public.  Lorfque  les  Million¬ 
naires  entrèrent  autrefois  dans  le  Japon, 
&  qu’ils  y  prêchèrent  la  fainte  loi,  une 
grande  multitude  de  peuples  6c  de  per¬ 
sonnes  diftinguées  par  leur  nailfance  , 
crurent  à  l’Evangile.  Les  adorateurs  des 
Idoles  en  conçurent  du  dépit  ;  ils  réfo- 
lurent  de  perdre  les  Millionnaires  6c  d’a¬ 
néantir  la  doftrine  qu’ils  prêchoient;  ils 
inventèrent  d’affreux  fupplices  pour 
tourmenter  les  Palpeurs  6c  le  troupeau , 
le  fer  ÔC  le  feu  furent  employés  pour 
les  forcer  à  renoncer  au  vrai  Dieu.  Les 
Millionnaires  Européens  fouffrirent  tous 
ces  tourmens  ,  non-feulement  avec  conf- 
tance,  mais  encore  avec  joie.  Pendant 
l’efpace  de  cinquante  ans  plufieurs  mil¬ 
liers  de  Doéteurs  Européens  6c  de  Japo- 
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siois  Chrétiens  fouffrirent  le  martyre  ; 
ils  trou  voient  de  la  douceur  dans  les 
plus  cruels  fupplices,  &  rien  ne  leur 
eîoit  plus  agréable  que  de  mourir  en 
témoignage  de  leur  foi.  Et  Tchin-mao  ofe 
dire  qu’ayant  raffemblé  une  multitude 
de  peuples ,  ils  ont  attaqué  le  Japon  au 
dehors  &  au  dedans.  Par  ceux  du  dehors  % 
il  entend  les  Marchands  d’Europe ,  & 
par  ceux  du  dedans ,  il  parle  des  Million¬ 
naires.  On  n’a  jamais  oui  dire  qu’il  y  ait 
eu  combat  entre  les  Japonois  &  les  Eu¬ 
ropéens.  ïl  efl:  vrai  que  les  Millionnaires 

6  les  Chrétiens  ont  été  mis  à  mort  par 
les  Japonois  mais  il  n’eft  pas  vrai  qu’ils 
aient  repouffé  la*  force  par  la  force  y  ni 
qu’ils  aient  pris  la  fuite. 

Tchin-mao  dit  :  ils  bâîiffent  des  églifes 
dans  toutes  les  Provinces ,  ils  font  leurs 
cérémonies  à  certains  temps  marqués  ; 
je  nefçai  quelles  peuvent  être  leurs  vues* 
&c. 

R  ép  on  fie.  Le  Seigneur  du  ciel  efl  le 
principe  de  tous  les  êtres  y  &  le  Pere 
commun  de  tous  les  peuples;  les  Saints 
de  tous  les  fiecles  lui  ont  rendu  tous  les 
refpeâs  &  toutes  les  adorations  dont  ils 
étaient  'capables.  Les  Miffionnaifes  Eu¬ 
ropéens  tâchent  de  le  fervir  avec  un 
amour  &  une  piété  vraiment  filiale;  Us 
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fadorent  avec  un  profond  refpeft ,  ils 
lui  offrent  leurs  prières,  afin  qu’il  les 
préferve  des  peines  éternelles  de  l’enfer, 
&  qu’il  les  faffe  jouir  dans  le  ciel  d’un 
bonheur  qui  ne  finira  jamais.  C’eft  à 
quoi  fe  termine  toute  leur  politique  , 
c’eft  là  le  but  qu’ils  fe  propofent ,  6c 
auquel  notre  accufateur  n’a  pu  atteindre. 
Du  refte  ils  bâtiffent  leurs  églifes  dans 
des  lieux  expolés  aux  yeux  du  public  : 
c’eft  en  plein  jour  qu’ils  rendent  leur 
culte  au  vrai  Dieu;  ils  ne  cherchent 
point  les  ténèbres-,  ils  ne  fuient  point  la 
lumière  ,  rien  de  caché  parmi  eux,  parce 
qu’ils  agiffent  avec  fimplicité  &  avec 
droiture. C’eft  ce  que  voit  tout  l’Empire 
fans  en  être  offenié;  il  n’y  a  que  le  feul 
Tckin-mao  qui  par  toute  forte  de  voies 
cherche  à  répandre  d’injuftes  foupçons. 
Quel  nom  donner  à  cette  conduite? 

Tchin-mao  dit  :  ils  examinent  avec  foin 
l’état  de  l’empire ,  ils  en  deffînent  les 
montagnes  6c  les  fleuves,  &c. 

Réponfe.  Il  faut  que  notre  accufateur 
ait  perdu  toute  pudeur  pour  en  venir 
là  ;  car  ce  n’eft  pas  feulement  les  Euro¬ 
péens  qu’il  calomnie ,  c’eft  la  conduite 
même  de  l’Empereur  qu’il  cenfure.  Les 
années  dernieres  les  Européens  joints 
aux.  Tartares  eurent  ordre  de  TEmpe- 


^  S  Lettres  édifiantes 

reur  de  dreffer  des  cartes  de  toutes  les 
provinces  :  l’Edit  qui  fut  porté  fur  cela 
par  le  tribunal  fuprême  de  la  milice  ,  a 
été  rendu  public ,  &  a  été  envoyé  à 
tous  les  Tfong-tou  &  à  tous  les  Vicerois* 
&  par  leur  moyen  à  tous  les  Mandarins. 
Comment  notre  aceufateur  a-t-il  pu  igno¬ 
rer  ce  fait?  car  il  eft  notoire  que  cela 
n’a  été  exécuté  que  par  ordre  de  l’Em¬ 
pereur.  Lorfque  notre  aceufateur  en  fait 
un  crime  aux  Européens,  dès  -  là  il  fe 
regarde  comme  un  homme  d’une  pru¬ 
dence  confommée  ,  mais  en  même-temps 
il  a  l’audace  de  blâmer  la  conduite  de 
l'Empereur,  comme  fi  Sa  Majefté  eut 
manqué  elle-même  en  cela  de  prudence. 
Peut-on  faire  un  plus  grand  outrage  à 
la  Majefté  Royale  ?  Cependant  quelque 
attention  que  cela  mérite ,  je  ne  m’y  ar¬ 
rête  pas.  Il  n’y  a  pas  long-temps  que 
notre  aeufateur  eft  parvenu  à  la  haute 
dignité  qu’il  poftede  :  non-feulement  il  a 
ignoré  jufqu’ici  combien  l’Aftronomie  &C 
la  Géographie  font  utiles  aux  empires, 
mais  il  n’a  jamais  eu  aucune  teinture  de 
ces  fciences  :  faut-il  s’étonner  s’il  dit  à 
tort  &  à  travers  ce  qui  lui  vient  dans 
l’efprit?  Mais  convient-il  à  un  homme 
fi  fort  diftingué  dans  la  milice,  d’ignorer 
que  notre  Empereur  depuis  cinquante: 
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iix  ans  qu’il  eft  fur  le  trône,  a  coutume 
de  rendre  chaque  mois  &  chaque  jour 
mémorable  par  quelque  grande  aftion; 
que  fa  gloire  augmente  tous  les  jours  ; 
que  par  la  fageffe  de  fon  gouvernement 
il  égale  &:  même  furpaffe,  non-feule¬ 
ment  les  Rois  fes  prédécefleurs ,  mais 
encore  ces  anciens  Empereurs  des  trois 
plus  illuftres  familles  ;  que  fon  efprit  efl: 
fi  pénétrant,  qu’il  comprend  fans  peine 
tout  ce  qui  eft  dans  les  livres  ;  qu’il  fçait 
parfaitement  l’ Agronomie  ,  l’Arithméti¬ 
que  &  la  Philofophie ,  &  qu’il  n’y  a 
gueres  eu  de  Prince  fur  le  trône  qui 
méritât  de  lui  être  comparé.  Ce  grand. 
Prince  ordonna  autrefois  au  Pere  Ver- 
bieft  &  aux  autres  Européens  de  réfor¬ 
mer  le  calendrier ,  de  drefler  des  globes 
célefles  qui  fuffent  exa&s ,  &  il  les  garda 
dans  fon  palais.  Enfuite  s’étant  apperçu 
que  les  cartes  d’Europe  qui  lui  avoient 
été  préfentées  par  les  Millionnaires  , 
étoient  fort  bien  diftinguées  par  les  de¬ 
grés  qui  répondaient  parfaitement  au 
ciel ,  &  que  les  cartes  de  la  Chine 
étoient  fort  éloignées  de  cette  perfec¬ 
tion  ;  il  ordonna  aux  Européens  &  aux 
Tartares,par  un  décret  du  tribunal  fu- 
prême,  de  parcourir  tout  l’empire  aux 
frais  publics ,  &  d’en  delliner  toutes  lès 

C  vj 


éo  Lettres  édifiantes 

parties. Les  Millionnaires  ,  pour  exécuter 
cet  ordre  de  l’Empereur ,  partagèrent 
enîr’eux  les  provinces  &  les  villes  de 
Fempire  ,  ils  pénétrèrent  jufqu’aux  lieux 
les  plus  reculés  de  la  Tartane  orientale 
&  occidentale,  ils  endurèrent  ce  que 
la  chaleur  &C  le  froid  ont  de  plus  in¬ 
commode  ;  ils  s’appliquèrent  avec  des 
fatigues  d’efprit  &  de  corps  inconceva¬ 
bles  à  rendre  ces  cartes  parfaites,  &c 
telles  que  l’Empereur  les  fouhaitoit.  Ils 
employèrent  placeurs  années  à  ce  tra¬ 
vail  ;  ils  firent  pour  cela  plus  de  dix 
mille  lieues,  &  enfin  ils  préfenterent  leur 
ouvrage  à  Sa  Majefté  qui  les  reçut  avec 
bonté,  &  qui  dit  en  faifant  leur  éloge, 
que  maintenant  la  Chine  avoit  de  très- 
bonnes  cartes  géographiques.  L  Empe¬ 
reur  les  examina  lui-même  ,  il  les  con- 
ferve,  &  il  y  jette  de  temps  en  temps 
les  yeux.  On  y  voit  d’un  coup  d’œil  les 
provinces  ,  les  villes ,  les  bourgades  r 
chacune  dans  fa  place,  la- défiance  des 
lieux,  la  fource  &  ife  cours  des  riviè¬ 
res,  &  les  principales  montagnes;  ce 
-qui  eit  d’une  grande  utilité  pour  le  gou¬ 
vernement  de  l’empire.  Cependant  Tckin- 
mao  qui  ne  paroît  pas  fort  expérimenté 
dans  la  maniéré  de  gouverner  fagement- 
un  état ,  fans  même  avoir  égard  à  la  corn 
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duite  de  SaMajefté,  femble  vouloir  la 
cenSurer,  lorSqu’il  oSe  dire  en  parlant 
des  Européens  :  ils  examinent  l’état  de 
l’empire,  ils  deflinent  les  montagnes  6 c: 
les  fleuves,  &c.  Où  efl:  Son  bon  Sens? 

Tchin-mao  dit,  c’efl:  une  mauvaife 
nation  que  celle  des  Européens,  &  qui 
trame  lourdement  quelque  conspiration. 
Je  Supplie  donc  très-humblement  votre 
Majefté  d’enjoindre  aux  Tribunaux  Su¬ 
prêmes  de  remédier  au  mal,  &  de  le 
déraciner  de  bonne  heure,  afin  qu’il  ne 
s’étende  pas  plus  loin. 

Réponfc .  Il  parcît  par  ce  diScours  que 
notre  accuSateur  ignore  juSqu’aux  choSes 
les  plus  récentes  qui  Se  Sont  paffées  Sous 
cette  dynaitic;&;  de-là  vient  qu’il  avance* 
des  propositions  Si  peu  raisonnables.  L’an 
31  de  Cham-hi  à  la  Seconde  lune,  les 
Tribunaux,  après  avoir  délibéré,  Selon 
l’ordre  qu’ils  en  avoient  de  l’Empereur, 
firent  réponSe  à  SaMajefté,  que  les  Eu¬ 
ropéens  qui  travailloient  avec  beaucoup 
de  zèle,  avoientrendu.de  très-grands  Ser¬ 
vices  à  l’Empire,  qu’ils  ne  faiSoient  aucun 
mal,  qu’ils  n’excitoienî  point  de  troubles, 
que  leur  doctrine  n’étoit  ni  mauvaiSe, 
ni  capable  de  Séduire  le  peuple  ou  de 
le  porter  à  la  Sédition  ;  qu’il  falloir  leur 
laifTer  leurs  égliSes  comme  auparavant^ 
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&  permettre  aux  Chinois  de  les  fréquent 
ter.  Ces  concluions  furent  confirmées 
par  un  édit  de  l’Empereur  ,  &  tout  cela 
fe  conferve  dans  les  regiftres  publics  : 
il  efi  aifé  de  s’en  éclaircir.  Ainfi,  félon 
le  fentiment  des  Tribunaux  confirmé 
par  l’édit  de  l’Empereur,  les  Européens 
ne  font  point  de  mal,  &C  n’excitent  point 
de  troubles;  &,  félon  T chin  -  mao  ,  les 
Millionnaires  d’Europe  font  de  méchantes 
gens  qui  forment  de  pernicieux  deffeins. 
Selon  ces  mêmes  Tribunaux,  il  ne  faut 
point  défendre  la  loi  des  Européens  ; 
&,  félon  Tchin-mao ,  il  faut  l’anéantir 
le  plutôt  qu’il  fera  poffible.  C’eft  ainfi 
que  notre  accufateur  s’efforce  d’abolir 
les  conflitutions  de  la  Cour  fuprême, 
&  qu’il  s’élève  contre  les  édits  mêmes 
de  l’Empereur.  Il  y  a  vingt- fix  ans  que 
les  Chinois  ont  porté  ce  jugement  de 
la  conduite  des  Européens;  la  fainte  loi 
efî  la  même  qu’elle  étoit  alors;  les 
Millionnaires  fe  comportent  de  la  même 
maniéré  ;  quel  nouveau  crime  Tobin-mao 
a-t-il  remarqué  en  eux,  pour  les  attaquer 
de  la  forte,  &  pour  vouloir  anéantir  la 
fainte  loi? 

On  dira  peut-être  :  je  veux  que  dans 
ce  que  dit  Tchin-mao  il  n’y  ait  point 
de  fondement  légitime  à  fes  appréhen- 
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fions;  maïs,  à  confidérer  les  chofes  en 
elles-mêmes,  &  par  les  lumières  de  la 
raifon  ,  qui  fçait  fi  rien  de  femblable 
n’arrivera  pas? 

Réponfe .  Une  chofe  qu’on  a  quelque 
raifon  de  craindre,  ne  peut  guere  man¬ 
quer  d’arriver  dans  l’efpace  d’un  temps 
confidérable.  Puis  donc  que  rien  de 
femblable  n’eft  arrivé  jufqu’ici,  il  s’en¬ 
fuit  qu’il  n’y  a  nulle  raifon  de  l’appré¬ 
hender.  Quand  des  perfonnes  ont  formé 
fecrettement  quelque  defïein  ,  bien  qu’ils 
fçachent  le  cacher  pendant  quelque 
temps,  il  faut  qu’à  la  fin  il  éclate.  Si 
donc  les  Marchands  &  les  Millionnaires 
ont  formé  de  pareils  projets ,  comment 
fe  peut-il  faire  qu’il  n’en  ait  rien  paru 
pendant  l’efpace  deprès  de  deux  cens  ans? 
L’Empire  fut  agité  de  divers  troubles 
fur  la  fin  de  la  dynaftie  précédente  , 
plufieurs  levoient  hautement  l’etendart 
de  la  rébellion  :  pourquoi  les  Européens 
n’ont-ils  pas  faifi  une  occafion  fi  favo¬ 
rable  pour  exécuter  les  mauvais  deffeins 
qu’on  leur  impute?  Ils  attendoient  fans 
doute  ceregne-ci,  oît  tout  efi  paifible 
&  tranquille  fur  terre  fur  mer,  où 
l’Empire  jouit  de  la  fertilité  &  de  l’a¬ 
bondance  ,  &  entretient  des  armées 
formidables.  Quel  efi  l’homme  allez  in- 
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fenfé  pour  tenir  une  telle  conduite?  De 
plus,  quand  on  veut  réuffir  dans  quel¬ 
que  projet  ,  on  fe  choifit  un  chef ,  c’eft 
tin  feul  homme  qui  eft  l’ame  de  l5en~ 
treprife  *  les  foldats  doivent  obéir  à  un 
feul  Général  ,  &  ce  n’eft  que  par- là 
qu’on  peut  fe  flatter  d’un  heureux  Suc¬ 
cès.  Qu’on  me  dife  de  bonne  foi  où 
l’on  trouvera  le  chef  de  cette  prétendue 
confpiration?  T chin-mao  l’a-t-il  trouvé 
dans  ces  dix  vaiffeaux  dont  la  vue  l’a 
effrayé  ,  jufqu’à  dire  que  tout  étoit 
perdu  ?  Ces  vaiffeaux  &  ceux  qui  abor¬ 
dent  aux  ports  de  la  Chine ,  partent 
chacun  du  royaume  particulier  d’où  il 
eft.  Les  peuples  de  chaque  royaume  font 
différens  les  uns  des  autres ,  &  aufli  peu 
capables  de  s’accorder  enfemble  que  le 
feu.&  l’eau.  Dans  chaque  vaiffeau  il  y 
a  un  Capitaine  qui  le  commande  :  qui 
eft  celui  de  ces  Capitaines  qui  com¬ 
manderait  aux  autres  ?  Je  veux  que  dans 
chaque  vaiffeau  il  y  ait  plus  de  cent 
hommes ,  foit  marchands,  foi t  matelots  : 
joignez-les  tous  enfemble,  ils  feront  en¬ 
viron  mille  hommes.  Je  veux  encore 
que  ces  hommes  faffenî  une  defcente 
pour  faire  le  fiége  de  quelque  ville,  &: 
y  faire  le  pillage  :  alors  leurs  vaiffeaux 
étant  abandonnés,  pourront  être  brûlés 
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fans  peine  par  les  {impies  barques  des 
Pêcheurs.  Qu’on  laiffe  une  partie  de 
l'équipage  pour  la  garde  des  vaiffeaux , 
&  que  l’autre  mette  pied  à  terre  pour 
butiner,  ce  partage' les  affoiblira  ,  &  ils 
feront  aifément  défaits  fur  terre  &  fur 
mer.  Ainfi  l’on  voit  que  quand  même 
ces  différens  royaumes  ne  dépendroient 
que  d’un  feul  Prince  ,  &  que  tous  ces 
hommes  qui  viennent  de  divèrs  royau¬ 
mes  auroient  le  même  deffeïn,  ils  ne 
pourroient  rien  entreprendre.  De  quoi 
feront -ils  capables ,  s’il  eft  impoffible 
qu’ils  puiffent  même  fe  réunir  enlémble? 
bien  qu’on  trouve  dans  l’Europe  des 
royaumes,  les  uns  fort  vaftes  &  d’autres 
fort  petits,  fe  petit  n  obéit  point  an- 
plus  grand.  Si  un  Prince  entreprenoit 
d’opprimer  un  autre  Prince-,  les  autres 
viendroient  auffi*tôt  à  fon  fecours,  S l 
prendroient  fa  défenfe.  Les  Européens 
d’un  royaume  aimeroient  mieux  mourir 
que  d’obéir  à  qui  que  ce  foit  d’un  autre 
royaume  ;  tel  eft  l’ufage.  Comment  donc 
pourroient-ils  fe  faire  un  chef? 

Mais ,  pourfuivra-t-on  ,  j’avoue  qu’on 
n’a  rien  à  craindre  de  dix  vaiffeaux  de 
divers  royaumes  ;  mais  un  feul  de  ces 
grands  royaumes  pourroit  armer  plus  de 
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cent  vaiffeaux ,  &  venir  attaquer  tâ 
Chine.  Qu’arriveroit-il  alors? 

A  cela  je  réponds  :  quand  même  ce 
qu’on  dit  pourroit  arriver  *  à  quoi  fer- 
viroit  cet  appareil  &  ce  vain  épouvantail 
de  canons  ?  mais  cette  crainte  eft  frivole. 
Il  n’y  a  point  de  royaume  en  Europe 
qui  ioiî  difpofé  à  faire  un  pareil  arme¬ 
ment  :  l’Europe  n’eft  point  un  repaire 
de  voleurs;  ce  n’eft  point  un  pays  bar¬ 
bare,  ni  la  demeure  d’une  troupe  d’in- 
fenfés  :  elle  eft  éloignée  par  mer  de  neuf 
mille  lieues  de  la  Chine ,  le  chemin  en 
eft  difficile  &  fujet  à  une  infinité  de 
périls;  les  vaiffeaux  font  un  ou  deux  ans 
dans  la  route  :  ils  ont  à  efluyer  de  con¬ 
tinuels  dangers  des  vents,  des  flots,  des 
écueils,  des  bas  fonds,  en  telle  forte 
qu’ils  ont  bien  de  la  peine  à  fe  prélerver 
du  naufrage.  Plus  il  y  a  de  vaiffeaux, 
moins  on  avance ,  &  les  dangers  croiffent 
à  proportion  du  temps  qu’on  eft  à  faire 
le  voyage.  Les  maladies  fe  mettroient 
plus  aifément  fur  les  vaiffeaux  s’ils  étoient 
en  grand  nombre ,  &c  la  contagion  em- 
porteroit  prefque  tout  l’équipage.  Les 
triftes  reftes  de  cette  nombreufe  flotte 
ne  feroient  pas  plutôt  arrivés  à  la  Chine, 
qu’il  lui  faudroit  un  prompt  fecours  pour 
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reparer  fes  forces  ;  &  où  en  trouveroit- 
On>  Comment  ces  infortunés  pourroient- 
ils  fe  dérober  à  une  mort  certaine? 
S’imaginera-t-on  qu’un  Prince  foit  allez 
peu  fenfé  pour  dégarnir  fon  royaume , 
pour  épuifer  fes  finances ,  &  pour  en¬ 
gager  fes  voifins  dans  le  même  projet, 
&  fe  rendre  par-là  la  fable  de  la  pofle- 
rité ?  Imaginez-le  encore  cent  fois  plus 
infenfé ,  il  ne  tentera  jamais  une  pareille 
entreprife. 

On  dira  peut-être  encore  :  il  elt  vrai 
que  les  royaumes  d  Europe  font  trop 
éloignés  de  celui-ci  pour  qu  on  ait  rien 
à  craindre  du  dehors  :  mais  n  eft-ce  pas 
nourrir  au-dedans  un  ennemi  fecret, 
que  de  fouffrir  les  Européens  dans  le 
fein  de  l’Empire  &  au  milieu  de  nous? 

Réponfe.  Il  eft  clair  qu’il  y  a  encore 
moins  à  craindre  de  ce  côte-la.  Les  Eu¬ 
ropéens  qui  viennent  dans  cet  Emplie 
en  qualité  de  Millionnaires ,  ont  ete  ap- 
pliqués  aux  lciences  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe,  &  n’ont  eu  de  commerce  qua— 
vec  les  livres.  Dans  un  âge  plus  avance 
ils  ont  embrafle  la  vie  religieufe  dans 
diverfes  congrégations,  où  ils  ne  s’oc- 
cupoient  que  de  leur  propre  perfeéhon. 
Après  s’être  rendu  peu  à  peu  habiles 
dans  toutes  les  fciences,  ils  fe  font  con- 
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facrés  à  la  prédication  de  l’évangile  9$è 
ils  n’ont  en  vile  que  de  procurer  air 
monde  entier  la  connoiffance  fi  nécef- 
faire  du  fouverain  principe  de  toutes 
chofes,  afin  de  fcnoüveller  en  quelque 
forte  tous  les  peuples  ,  &  de  leur  ap¬ 
prendre  à  mériter  le  bonheur  du  Ciel 
leur  véritable  patrie. 

C’eft »là  Tunique  motif  qui  leur  a  fait 
abandonner  leur  terre  natale,  &  qui  les 
a  portés  à  entreprendre  de  longs  &  de 
dangereux  voyages  ,  ou  ils  ont  prodigué 
leur  vie.  Le  feu!  chagrin  qu’ils  aient, 
c’eft  de  ne  pouvoir  pas  fe  transporter  dans 
tous  les  royaumes  ,  pour  y  enfeigner  la 
voie  du  falut  à  tous  les  hommes.  Dans 
cette  vue,  les  nations  les  plus  reculées 
font  pour  eux  comme  fi  elles  étoient 
voifines.  S’ils  ont  à  fouffrir  des  oppro¬ 
bres  dans  l’exercice  de  leur  zèle,  ils  s’en 
font  un  honneur  ;  les  plus  durs  travaux 
&  les  plus  accablantes  douleurs  leur 
deviennent  douces  &  agréables  ;  la  mort 
même  leur  eft  auffi  précieufe  que  la 
vie.  Après  un  trajet  de  neuf  mille  lieues 
fur  mer,  quelle  eft  la  vie  qu’ils  mènent 
dans  la  Chine?  Eloignés  du  commerce 
du  fiécle,  ils  paflent une  bonne  partie 
du  jour  dans  la  priere  &  dans  la  mé¬ 
ditation  des  chofes  divines  ;  le  refie 
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ils  l’emploient  à  fe  mortifier  eux-mêmes , 
&  à  pratiquer  la  vertu.  Pleins  de  mépris 
pour  les  affaires  du  monde,  ils  ne  s’oc¬ 
cupent  que  des  œuvres  de  juftice  &  de 
charité.  Peut-on  avoir  le  moindre  foup- 
çon  que  des  hommes  de  ce  caraüere 
projettent  une  révolte?  Quand  on  a  de 
fémblables  deffeins ,  on  y  eft  pouffé  par 
l’ambition,  ou  par  le  defir  des  richeffes  9 
&  fi  l’on  n’en  peut  jouir  foi-même,  on 
lé  flatte  au  moins  de  l’efpérance  de  les 
procurer  à  fes  defcendans.  Mais  les  Mif- 
fionnaires  ont  renoncé  au  mariage,  de 
même  qu’aux  dignités  du  fiécle  :  ils  n’ont 
ni  familles  ni  enfans  à  élever  &  à  agran¬ 
dir;  trouvera-t-on  un  homme  affez  in- 
fenfé  pour  fe  rendre  coupable  du  crime 
de  rébellion,  fans  entrevoir  aucune  ef- 
pérance  pour  lui  ni  pour  les  Tiens?  On 
ne  regarde  pas  les  Millionnaires  qui  font 
à  la  Chine  comme  des  hommes  tout-à- 
fait  ftupides  &C  dépourvus  de  fens  :  au 
contraire  ,  ils  paffent  pour  avoir  de 
l’efprit  &  de  l’habileté  dans  les  fciences* 
S'ils  méditoient  quelque  foulévement, 
ils  fe  feroient  un  parti  d’hommes  arti¬ 
ficieux,  hardis ,  courageux  &  propres  h 
foutenir  une  entreprise  :  s’ils  trouvoient 
quelque  homme  Semblable  à  Moung* 
(uen  y  ils  fe  l’attacheroient  comme  un 
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homme  rare  :  ils  n’épargneroient  pas- 
l’argent,  ils  le  répandroient  avec  pro» 
fulion  pour  entraîner  la  multitude  ,  fur- 
tout  dans  des  temps  de  ftérilité  &  de 
famine  ;  ils  gagneroient  les  ambitieux 
par  les  grandes  efpérances  dont  ils  les 
flatteroient  ;  enfin  ,  ils  mettroient  tout 
en  ufage  ,  &  profiteraient  des  liaifons 
les  plus  étroites  que  le  fang  ou.  1  incli¬ 
nation  a  formées,  pour  affermir  ceux 
qui  entreroient  dans  leur  faftion.  Que 
Tchin-mao  foupçonne  de  mauvaife  in¬ 
tention  ceux  qui  agiflent  ainfi ,  il  aura 
raifon.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Million¬ 
naires  ,  ils  tiennent  une  conduite  bien 
oppofée.  Ils  ont  peu  de  gens  à  leurs 
gages  dans  chaque  églife,  l’argent  qui 
leur  vient  chaque  année  de  l’Europe , 
fuffit  à  peine  pour  leur  entretien  &  leur 
nourriture.  Comment  donc  9  quand  ils 
le  voudroient ,  pourraient-ils  employer 
les  moyens  que  je  vie'.is  de  rapporter 
pour  exciter  les  peuples  â  la  révolté . 
Loin  d’en  avoir  feulement  la  penlee , 
ils  prêchent  un  Dieu  mort  fur  une  croix 
pour  le  falut  des  hommes;  ils  annoncent 
une  loi  qui  eft  au-deffus  de  la  portée 
de  l’efprit  humain  :  ils  veulent  que  leurs 
difciples  aient  en  horreur  les  fautes  les 
plus  légères,  qu’à  l’exemple  d’un  Dieu 
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^hôurant ,  ils  fouffrent  patiemment  pour 
la  juftice  le  mal  qa’on  leur  fera  ;  qu’ils 
n’aient  que  du  mépris  pour  les  richeffes 
du  fiéele,  qui  font  l’amorce  de  tous  les 
vices  ;  qu’ils  détellent  les  plaifirs  des 
fens  qui  énervent  la  vertu;  enfin,  qu’ils 
loient  convaincus  de  la  vanité  de  la 
gloire  mondaine,  &  qu’ils  y  renoncent. 
Croire  que  les  hommes  de  ce  caraftere, 
&  qui  enfeignent  une  pareille  doftrine, 
font  capables  d’exciter  des  révoltes  y 
c’eft  vouloir  défigurer  un  corps  fain, 
en  le  couvrant  du  pus  de  quelque  corps 
ulcéré. 

Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  les 
Millionnaires  font  entrés  dans  la  Chine  ; 
on  n’a  jamais  remarqué  que  droiture  & 
probité  dans  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  vivre  fous  ce  regne-ci  &  fous  le  pré-? 
cèdent.  Plufieurs  de  ceux  qui  font  main-? 
tenant  dans  l’Empire  ,  demeurent  à  la 
Cour  au  fer  vice  de  l’Empereur  ;  Sa  Ma- 
jefté  appelle  de  temps  en  temps  auprès 
d’elle  quelques-uns  de  ceux  qui  font  dif- 
perfés  dans  les  Provinces  ,  &  elle  les 
traite  comme  fes  propres  fujets  ;  eux  de 
leur  côté  employent  ce  qu’ils  ont  de 
fcience  &  de  talens  pour  l’utilité  publi¬ 
que.  De-là  vient  que  l’Empereur ,  qui 
y  eut  leur  procurer  du  repos  &  de  I3 
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tranquillité  dans  la  Chine  ,  donna  § 
chacun  d’eux  l’année  45e  de  Çam-hiy 
une  Patente  fceliée  dufceau  Nui- ouf  ou  * 
où  font  marqués  leur  nom  ,  leur  âge  , 
leur  pays,  &  autres  chofes  femblables, 
afin  de  prévenir  les  injuftes  foupçons  qui 
pourroient  s’élever  dans  les  provinces  y 
ce  que  nous  regardons  comme  une  faveur 
finguliere  de  Sa.Majefté.  Les  Européens 
ont  l’honneur  d’être  ,  depuis  pîufieurs 
années  ,  à  la  Cour  &  au  fer  vice  de  i’Em- 
pereur  ;  ils  l’accompagnent  dans  les 
voyages ,  &  il  n’y  a  jamais  eu  perfonne  , 
foit  à  la  Cour ,  foit  dans  les  provinces  , 
à  qui  ils  aient  été  tant  foit  peu  fufpefts.  Il 
ni  a  eu  autrefois  qu’ Yang-kuang-Jîen  qui 
ait  eu  la  témérité  de  les  calomnier  ,  &C 
aujourd’hui  Tchin~mao  ,  qui  renouvelle 
les  mêmes  calomnies ,  avec  une  égale 
imprudence. 

Nous  avons  jugé  à  propos  ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere ,  de  rendre  publique  cette 
apologie ,  afin  d’effacer  des  efprits  les 
mauvaifes  impreflions  que  devoit  natu¬ 
rellement  produire  la  Requête  du  Man¬ 
darin  ,  laquelle  étant  inférée  dans  la  ga* 
zette  publique ,  fe  répandoit  dans  toutes 
les  provinces  ,  &  pou  voit  nuire  infini¬ 
ment  à  la  propagation  de  la  foi.  Je 
fois  9  &c. 

extrait; 
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D'unt  lettre  écrite  de  Pékin  g. 

Le  î  novembre  1717.' 

La  petite  boëte  que  je  vous  envoie  , 
renferme  une  curiofité  de  ce  pays ,  qui 
vous  fera  peut-être  piaifir  ;  c’eft  un  mufc, 
avec  la  partie  de  l’animal  dans  lequel  on 
le  trouve.  On  a  parlé  jufqu’ici  diverfe- 
ment  de  l’origine  du  mufc  ;  quelques  au¬ 
teurs  prétendent  qu’il  fe  forme  au  nom¬ 
bril  de  l’animal,  ils  fe  trompent:  certai¬ 
nement  c’eft  dans  la  veffie  qu’il  fe  forme. 
Cet  animal  eft  une  efpece  de  chevreuil 
que  les  Chinois  appellent  Hiang-tchang- 
tfe,  c’eft-à-dire,  chevreuil  odoriférant , 
chevreuil  mufqué ,  ou  qui  porte  le  mufc. 
Tchang-tfe  fignifîe  chevreuil,  &  Hiang \ 
fignifje  proprement  odeur.  Mais  il  lignifie 
odoriférant  quand  il  eft  joint  à  unYub- 
ftantif,  parce  qu’alors  il  devient  adjedif. 

Vous  pouvez  compter  fur  ce  que  je 
vous  en  écris,  comme  fur  une  chofe 
très-certaine  ,  puifque  je  ne  dis  rien  que 
je  n’aie  vu  moi-même.  J’ai  acheté  l’ani¬ 
mal  qu’on  venoit  de  tuer  à  deflein  de  me 
Tome  XIX,  J) 
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le  vendre,  &  j’ai  confervé’Ia  partie  qu’oiîv 
coupa  ,  félon  la  coutume  ,  pour  avoir 
fon  mine  ,  qui  eft  plus  cher  que  l’animal 
même.  Voici  comment  la  chofe  fe  paffa, 
A  l’occident  de  la  ville  de  Pékin  g  fe 
voit  une  chaîne  de  montagnes  *  au  milieu 
defquelles  nous  avons  une  Chrétienté 
&  une  petite  églife.  On  trouve  dans 
ces  montagnes  des  chevreuils  cdorifé- 
rans.  Pendant  que  j’étois  occupé  aux 
exercices  de  ma  Million  5  de  pauvres 
habitans  du  village  allèrent  à  la  chaffe 
dans  l’efpérance  que  j’acheterois  leur 
gibier  pour  le  porter  à  Peking  :  ils  tuerent 
deux  de  ces  animaux  ,  un  mâle  &  une 
femelle ,  qu’ils  me  préfenterent  encore 
chauds  &  fanglans.  Avant  que  de  con¬ 
venir  du  prix  ,  ils  me  demandèrent  ii 
je  voulois  prendre  aulîi  le  mufe  ,  &  ils 
me  firent  cette  quelîion,  parce  qu’il  y 
en  a  qui  fe  contentent  de  la  chair  de 
l’animal  ,  laiffant  le  mufe  aux  chaffeurs 
qui  le  vendent  à  ceux  qui  en  font  com¬ 
merce.  Comme  c’etoit  principalement 
le  mufe  que  je  fouhaitois,  je  leur  ré¬ 
pondis  que  j’acheterois  l’animal  entier» 
Iis  prirent  aufîi-tot  le  mâle ,  ils  lui  cou¬ 
pèrent  la  veffie  ,  &  de  peur  que  le 
mufe  ne  s’évaporât  ,  ils  la  lièrent  en 

haut  avec  une  ficelle.  Quand  on  veut 
# 
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ïa  conferver  par  curiofité  ,  on  la  fait 
fécher  ,  comme  on  a  fait  fécher  celle 
que  je  vous  envoie.  L’animal  &r  fon 
mufc  ne  me  contèrent  qu’un  écu. 

Le  mufc  fe  forme  dans  l’intérieur  de 
la  veflie  ,  &  s’y  attache  au  tour  comme 
une  efpece  de  fel.  Il  s’y  en  forme  de 
deux  fortes  :  celui  qui  eft  en  grain  eft: 
le  plus  précieux  ;  il  s’appelle  teou-pan- 
hiang  ;  l’autre  ,  qui  eft  moins  eftimé  ,  & 
qu’on  nomme  mi-hiang ,  eft  fort  menu 
&  fort  délié.  La  femelle  ne  porte  point 
de  mufc,  ou  du  moins  ce  qu’elle  porte  , 
qui  en  a  quelque  apparence ,  n’a  nulle 
odeur. 

La  chair  des  ferpens  eft,  à  ce  qu’on 
me  dit ,  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
de  cet  animal.  Bien  que  ces  ferpens 
foient  d'une  grandeur  énorme  ,  le  che¬ 
vreuil  n’a  nulle  peine  à  les  tuer  ,  parce 
que ,  dès  qu’un  ferpent  eft  à  une  cer¬ 
taine  diftance  du  chevreuil,  il  eft  tout- 
à  coup  arrêté  par  l’odeur  du  mufc  ;  fes 
fens  s’affoibliflent ,  &  il  ne  peut  plus  fe 
mouvoir. 

Cela  eft  fi  confiant ,  que  les  payfans 
qui  vont  chercher  du  bois ,  ou  faire  du 
charbon  fur  ces  montagnes ,  n’ont  point 
de  meilleur  fecret  pour  fe  garantir  de 
ces  ferpens ,  dont  la  morfure  eft  très- 
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dangereufe  ,  que  de  porter  fur  eux  quel¬ 
ques  grains  de  mufc  ;  alors^ils  dorment 
tranquillement  après  leur  dîner.  £i  quel¬ 
que  ferpent  s’approche  d’eux ,  il  efl  tout- 
à-coup  affoupi  par  l’odeur  du  mufc,  §C 
il  ne  va  pas  plus  loin. 

Ce  qui  fe  pafîa  quand  je  fus  de  retour 
à  Peking  ,  confirme  en  quelque  forte  ce 
que  j’ai  dit ,  que  la  chair  de  ferpent  eft 
là  principale  nourriture  de  l’animal  mut 
que,  On  fervit  à  fouper  une.  partie  du 
chevreuil  :  un  de  ceux  qui  etoient  a  table 
a  une  horreur  extrême  du  ferpent  ;  cette 
horreur  eft  fi  grande  ,  qu’on  ne  peut 
même  en  prononcer  le  nom  en  fa  pré- 
fence  ,  qu’il  ne  lui  prenne  aufli-tôt  de 
violentes  naufées.  Il  ne  fçavoit  rien  de 
ce  qui  fe  dit  de  cet  animal  &  du  ferpent, 
&  je  me  donnai  bien  de  garde  de  lui  en 
parler  ;  mais  j ’étois  fort  attentif  à  fa 
contenance  :  il  prit  du  chevreuil  comme 
les  autres ,  avec  intention  d’en  manger  ; 
mais  à  peine  eût-il  porté  un  morceau  à  la 
bouche  ,  qu’il  fenüt  un  foulevement  de 
cœur  extraordinaire ,  &  qu’il  refufa  d’y 
toucher  davantage  ;  les  autres  en  man- 
geoient  volontiers  ,  &  il  fut  le  feul  qui 
témoigna  de  la  répugnance  pour  cette 
forte  de  mets, 


&  eürieufes. 


Il 


LETTRE 

D  ’ un  Mijjionnaire  de  la  Chine . 

De  Canton  ,  en  l’année  171S# 

J  e  n’ai  plus  qu’à  vous  faire  part  de 
quelques  événemens  dont  vous  ne  ferez 
pas  fâché  d’être  inftruit.  L’Impératrice 
mere  efl:  morte  à  Peking  le  1 1  Janvier 
de  cette  année.  Tout  l’Empire  a  pris  le 
grand  deuil  :  pendant  plus  de  quarante 
jours  on  n’a  parlé  d’aucune  affaire  à  l’Em¬ 
pereur.  Les  Mandarins  pafloient  la  nuit 
dans  des  tentes  ou  au  Palais,  fans  retour¬ 
ner  coucher  dans  leurs  maifons.  Les  fils 
même  de  l’Empereur  dôrmoient  au  Palais 
fans  quitter  leurs  vêtemens.  Le  deuil  a 
commencé  à  Canton  le  1 5  février  ;  le 
peuple  doit  le  porter  durant  fept  jours  , 
&:  les  Mandarins  pendant  vingî-fept  jours. 
Tous  les  Mandarins,  non  en  chaife ,  mais 
à  cheval ,  vêtus  de  blanc,  &  fans  grande 
fuite ,  vont ,  pendant  trois  jours  ,  faire 
les  cérémonies  ordinaires  devant  la  ta¬ 
blette  de  l’Impératrice  défunte.  Le  peuple 
y  ira  à  fon  tour.  Les  Tribunaux:  font 
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fermés  tout  le  temps  que  le  deuil  dure  • 
la  couleur  rouge  eft  profcrite*  ainfi  ou 
porte  le  bonnet  fans  foie  rouge  ,  &C 
fans  aucun  autre  ornement.  Tel  eft 
l’ufage. 

L’Empereur  a  eu  une  maladie  qui  a 
caufé  quelque  alarme  ,  mais  elle  n’a 
pas  eu  de  fuites.  C’eft  ,  fans  doute  ,  à 
l’occafion  de  cette  maladie ,  qu’il  a  fait 
paroître  quelque  envie  de  fe  donner  un 
fucceffeur.  Le  parti  qu’on  s’imagine  qu’il 
veut  prendre ,  tient  tous  les  efprits  en 
fufpens  ;  il  ne  nomme  aucun  de  fes  en- 
fans  ,  encore  moins  aucun  Chinois  de 
nation.  Ils  font  trop  mois ,  dit-il ,  pour 
être  capables  de  bien  gouverner.  D’ail¬ 
leurs  ,  les  familles  des  Tarage  des  Han  y 
des  Songy  des  Ming  9  font  entièrement 
éteintes.  Mais ,  ajoute-t-il ,  il  refte  plus 
de  mille  Princes  de  la  famille  des  Yven* 
(  C’efl:  une  famille  Tartare  chaffée  par 
les  Ming y  &  aux  Ming  a  fuccédé  la  fa¬ 
mille  Tartare  dont  eft  l’Empereur  ré¬ 
gnant  ).  Par-là ,  il  femble  infinuer  aux 
Chinois  qu’il  leur  deftine  un  Prince  de  la 
famille  des  Yven.  Mais  ce  choix  fera-t-il 
du  gourdes  Chinois  }  Les  Princes  fils  de 
Cam-hi  céderont  -  ils  paifiblement  l’Em¬ 
pire  où  leur  naiffance  femble  les  ap** 
pelîer  } 


&  curlcufes*  *fg 

L’incertitude  où  Ton  eft  de  celui  fur* 
qui  tombera  le  choix  de  l’Empereur,  a 
porté  un  des  premiers  Mandarins  à  lui 
faire  préfenter  par  fen  fils  un  Mémorial  9 
par  lequel  il  remontre ,  avec  refpeft  „ 
de  quelle  importance  il  eft  pour  le  repos 
de  l’Empire  de  nommer  un  Prince  hé¬ 
ritier  ,  &  de  rétablir  fon  fécond  fils 
dans  cette  dignité.  L’Empereur,  après 
avoir  lû  le  Mémorial,  fit  approcher  celui 
qui  le  lui  a  voit  préfenté  :  «  Eft- ce  de 
»  toi-même  ,  lui  dit-il ,  que  tu  parles 
»  de  la  forte  ,  ou  eft-ce  quelqu’autre  qui 
»  t’a  fuggéré  ce  langage?  Sire  ,  répondit 
»  le  fils  du  Mandarin,  c’eft  mon  pere  , 
»  votre  efclave  ,  qui  m’a  ordonné  de 
»  vous  faire  cette  très-humble  remon- 
»  trance  :  je  te  le  pardonne ,  répliqua 
»  l’Empereur,  puifque  tu  n’as  fais  qu’o- 
»  béir  à  ton  pere  ».  Mais  en  même-temps 
il  donna  ordre  qu’on  fît  mourir  le  pere. 
Cet  exemple  de  févërité ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  retient  tous  les  Grands,  oC 
il  n’y  a  perfonne  qui  ofe  lui  parler  d’un 
fuccefïeur,  d’où  néanmoins  dépend  la 
tranquillité  de  l’Empire. 
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LETTRE 

Du  Pere  Porquet ,  Mifiîonnairc  de  laCorrv- 
pagnie  de  Jefus ,  à  Monfieur  fon  Fnre, 

De  Voufi-hien  le  14  o&obre  1719* 

Votre  derniere  lettre  m’apprend  , 
mon  cher  frere  ,  les  pertes  que  nous 
avons  faites  dans  notre  famille  :  je  prie 
le^Seigneur  qu’il  prolonge  les  jours  de 
ceux  qui  relient.  A  vous  dire  vrai ,  je 
fens  que  je  fui  vrai  de  près  ceux  que 
Di  eu  a  déjà  appellés  à  lui.  Mes  vingt 
demieres  années  peuvent  être  comptées 
pour  quarante  :  les  fatigues  inséparables 
de  nos  fondions ,  l’air  marécageux  que 
je  refpire  depuis  dix  ans ,  les  aîimens 
peu  conformes  à  mon  tempérament , 
tout  cela  me  fait  avancer  à  grands  pas 
vers  la  fin  de  ma  courfe.  Mais  je  puis 
vous  afiurer  que  je  quitterai  la  vie  fans 
regret  :  &  abandonnant  pour  toujours 
ma  patrie  ,  mes  parens  &  mes  amis , 
quelle  vue  ai-je  dû  me  propofer,  finon 
de  confacrer  le  refie  de  mes  jours  au 
fervice  de  Jefus- Ghrifl  ?  Que  ma  vie  foit 
donc  plus  longue  ou  plus  courte  ,  peu 
m’importe. 


&  curieufes.  8 1 

Cependant  il  ne  faut  pas  vous  diflimu- 
ler ,  mon  cher  frere  ,  que  fi  d’un  côte 
nos  fondions  font  pénibles ,  d’un  autre 
côté  elles  font  bien  confolantes.  Cer¬ 
taines  rencontres  imprévues  que  Dieu 
nous  ménage  de  temps  en  temps  pour 
faire  glorifier  fon  faint  nom ,  nous  dé¬ 
dommagent  au  centuple  de  toutes  nos 
peines,  &  nous  font  en  quelque  forte 
oublier  nos  travaux.  Je  ne  vous  en  cite¬ 
rai  qu’un  exemple  entre  plufieurs. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  j’entrepris 
par  eau  un  aflfez  long  voyage  :  la  barque* 
qui  me  portoit ,  &:  où  j’avois  paflé  la 
nuit,  fe  trouva  le  lendemain  matin  au¬ 
près  d’une  autre  qui  appartenoit  à  uiï 
chrétien.  On  la  reconnut  au  nom  de 
Jefus  ,  que  les  Chrétiens  ont  coutume  de 
placer  dans  l’endroit  oit  les  idolâtres 
attachent  plufieurs  ornemens  fuperfti- 
tieux.  Le  maître  de  ma  barque ,  qui  s’en 
apperçut  le  premier  s’écria  aufii-tôt  ; 
«  Eh  quoi!  mes  amis,  vous  ôtes  chré- 
»  tiens  ?  Ah  !  que  j’ai  de  douleur  d’avoir 
»  laiffé  paffer  cette  nuit  fans  vous  con- 
»  noître.  Je  vous  aurois  appris  que  j’ai 
»  avec  moi  un  Millionnaire  Le  bate¬ 
lier  ,  tranfporté  de  joie ,  &  fans  fonger 
même  à  répondre  à  fon  compagnon  ,  fe1 
mit  à  crier  de  toutes  fes  forces ,  &  à 
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appeîler  cTautres  barques  unies  à  îa  fîernie 
pour  le  même  commerce  qui  étoient 
parties  un  moment  auparavant.  Elles, 
revinrent  fur  leurs  pas  fans  fçavoir  de 
quoi  il  s’agiffoit.  Mais  ces  bonnes  gens^ 
n’eurent  pas  plutôt  fçu  la  raifon  pour 
laquelle  on  les  avoir  appelles  qu’ils 
fortirent  de  leur  barque  afin  de  me 
joindre.  Les  deux  premiers  qui  m’abor- 
derent  étoient  d’anciens  &  de  fervens 
chrétiens.  «  Ah  !  mon  Pere,  me  dirent- 
»  ils  en  me  faluant,  il  y  a  trois  ans  que 
»  nous  cherchons  inutilement  un  Chin - 
»  fou  ,  c*eft-à-dire  un  Pere  fpiritueL 
»  Voici  fept  greffes  barques  ,,  fur  lef- 
quelles  il  y  a  cinquante  perfonnes  t 
n  quelques-unes  ont  reçu  le  baptême  ;; 
»  d’autres,  qui  ont  renoncé  depuis  long- 
»  temps  au  culte  des  Idoles le  deman- 
^  dent  avec  inftance  ;  ne  pourriez-vous 
»  pas  leur  accorder  une  demi-journée 
»  pour  achever  de  les  inftruire,  &  leur 
&  procurer  une  grâce  après  laquelle  ils» 
»  {empirent  depuis  tant  d’années  l  » 

Ils  finiffoient  de  parler  lorfque  ceux 
de  leur  fuite  arrivèrent  :  il  me  laluerent 
tous  en  frappant  la  terre  du  front,  félon 
le  cérémonial  chinois.  Je  les  fis  lever  9.. 
&  je  leur  dis  que  ma  joie  en  ce  moment 
ne  cédait  en  rien  à  celle  qu’ils  me  té- 


&  curîeufés.  §  J 

'fïïoîgnoient  avoir ,  que  nulle  affaire  ne 
pouvoit  m’empêcher  de  leur  accorder 
autant  de  temps  qu’ils  en  fouhaiteroient 
pour  leur  inftruCtion  ;  qu’ils  ne  dévoient 
pas  regarder  cette  rencontre  ,  qui  leur 
étoit  ti  agréable ,  comme  une  choie  for¬ 
tuite  &  arrivée  par  hafard;  qu’elle  avoir 
été  ménagée  par  la  providence  fpeciale 
d’un  Dieu  qui  les  aime  r  &  qui  veut 
leur  ouvrir  le  chemin  du  Ciel  ;  qu  ils» 
n’avoient  qu’à  préparer  la  plus  grande 
de  leurs  barques  d’une  maniéré  propre 
à  tenir  notre  affemblée,  &  que  je  m’y 
rendrois  auffi  tôt  qu’elle  feroit  prete. 

Les  Chinois  ont  toujours  fur  leurs; 
barques  quantité  de  nattes  tort  minces  7 
d’en  viron  cinq  pieds  en  quarre  :  ils  les 
dreffent  en  forme  de  voûte ,  pour  fe  dé¬ 
fendre  de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  fo~ 
leiL  Ces  bonnes  gens  formèrent  en  très- 
peu  de  temps  avec  ces  nattes  une  efpece 
de  longue  falle  fur  une  barque.  Je  m’y 
tranfportai ,  &  j’employai  prefque  tout 
le  jour  à  les  inftruire  :  je  m’attachai  prin¬ 
cipalement  à  leur  donner  une  grande 
idée  du  nom  chrétien ,  &  à  exciter  dans 
leurs  coeurs  de  vifs  fentimens  de  com¬ 
ponction  &  de  pénitence.  Je  ne  purs 
me  reffouvenir ,  mon  cher  frere  ,  fans 
avoir  encore  les  yeux  mouillés  dè  îar- 
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mes,  de  l’attention ,  ou  plutôt  de  PavS* 
aite  avec  laquelle  ces  pauvres  gens  m’é- 
coutoient  ,  &  de  la  ferveur  qu’ils  fai- 
foient  paroître  en  prononçant  les  divers 
adles  que  je  leur  infpirois. 

L’inifruéüon  achevée  ,  je  les  interro* 
geai  l’un  après  l’autre  fur  les  articles 
principaux  qu’ils  dévoient  croire.  J’en 
trouvai  deux  ou  trois  qui  n’étoient  pas 
fermes  dans  leurs  réponfes.  Je  les  avertis 
de  fonger  férieufement  à  fe  faire  inf- 
truire  ;  que  je  ne  les  admettrois  pas  pour 
ce  jour -là  au  baptême,  mais  qu’il  fe 
prelenteroit  quelque  autre  occafion  oii 
ils  pourroient  le  recevoir.  Ils  fe  jette- 
rent  aufïi-tôt  à  genoux  :  «  He  !  mon  Pere, 
me  dirent-ils,,  fondant  en  pleurs,  quand 
^  la  trouverons- nous,  cette  occafion? 
Il  y  a  trois  ans  que  nous  la  cherchons 
en  vain».  Leurs  parens,  qui  étoient 
Chrétiens ,  joignirent  d’infîantes  prières 
â  leurs  larmes ,  &  me  folîiciterent  vive¬ 
ment  en  leur  faveur ,  en  m’afïurant  qu’ils 

apporteroienttousleursfoinsàleurinftru- 
if  ion.  Leurs  follicitations  furent  li  preflan- 
tes ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  permettre 
qu’il  fe  répandît  ce  jour-là  d’autres  larmes 
que  des  larmes  de  joie  ou  de  contrition, 
Ainfi,  je  leur  conférai  à  tous  le  faint 
baptême*  La  cérémonie  finit  par  quel; 


&  cuneufesv 

tfues  prières,  qui  furent  prononcées  à 
haute*  voix  par  les  anciens  &  les  nou¬ 
veaux  Chrétiens  réunis  enfemble. 

On  oblige  les  Catechumenes  ,  avant 
qu’ils  reçoivent  le  baptême,  à  apporter 
les  idoles  &  tout  ce  qu’ils  ont  de  fuperf- 
titieux.  Le  Millionnaire  les  brûle  ,  &  en 
échange  il  donne  des  images  de  Notre 
Seigneur  &  delà  fainte  Vierge  ,  des  cha¬ 
pelets  &c  des  médailles*  Les  idoles  qu’ils 
m’avoient  apportées  dès  le  matin  étoient 
rangées  fur  ma  barque ,  &  j’attendis  à 
les  brûler  que  je  fuffe  de  retour  dans 
ma  maifon.  Je  vis  arriver  de  nouvelles 
barques  qui  dévoient  paffer  la  nuit  au 
même  endroit  où  nous  étions.  C’étoit 
un  Heu  défert  fur  le  bord  d’un  lac, 
qui  a  quatre  «  vingt  lieues  de  circuit  j 
&  qu’on  appelle  Tong-tin-hou .  Il  me 
vint  alors  une  penfée  que  je  propofai  à 
mes  Néophytes  ;  c’étoit  de  dreffer  un 
bûcher  de  ces  idoles ,  d’y  mettre  le  feu, 
&  de  rendre  à  Dieu  à  genoux  nos  aûions 
de  grâces  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  fulfent 
conlûmées.  Je  me  perfuadai  que  cette 
cérémonie  feroit  de  grandes  imprefïîons  , 
non-feulement  fur  les  nouveaux  Chré-, 
tiens,  mais  encore  fur  les  infidèles  qui 
venoient  d’arriver.  Mon  idée  fut  géné¬ 
ralement  approuvée  des  Chrétiens";  ils 


Lettres  édifiantes 

lortirent  auffi-tôt  de  leurs  barques,  & 
fe  rangèrent  en  demi-cercle  autour  du 
bûcher ,  &  quand  on  y  eut  mis  le  feu  , 

ils  s’agenouillèrent  entonnèrent  des 

hymnes  &  des  cantiques  en  langue  Chi- 
noife. 

La  curiofité  attira  ,  comme  je  l’avois 
prévu,  les  infidèles  a  ce  fpeélacle.  Ils  ue- 
mandèrent  au  maître  de  ma  barque  ce  que 
fignifioit  cette  ceremonie.  Quand  il  le 
leur  eut  expliqué  :  «  Eo  fi  ho ,  s  éerie- 
»  rent-ils ,  quel  dommage  1  II  y  a  là  pour 
»  plus  de  dix  onces  d’argent  ;  au  lieu  de 
»  les  brûler ,  que  ne  nous  les  donnez— 
»  vous  »  ?  Le  Néophyte  leur  répondit  par 
une  comparaifon  plus  capable  de  frapper 
l’efprit  de  ces  fortes  de  gens  ,  que  les 
railons  les  plus  folides.  «Si  j’avois  acheté 
„  un  remede  chez  un  Droguifite,  lui  dit- 
»  il  ,  &  qu’enluite  un  homme  habile 
»  m’eût  fait  connoître  que  ce  prétendu 
»  remede  efl  un  poifon ,  voudriez-vous 
»  que  je  vous  trompafle  comme  j’aurois- 
»  été  trompé  ,  &  que  vous  amufant  de 
»  l’efpoir  d’une  prompte  guérifon  ,  je 
»  vous  livraffe  à  une  mort_  certaine  > 
»  Appliquez  ce  que  je  vous  dis  à  la  de- 
„  mande  que  vous  me  faites  ».-  Ils  paru¬ 
rent  fatisfaits  de  cette  réponfe  ,  &  ils 
firent  tranquillement  brûler  les  idoles. 


&  curuufiS.  §7 

Je  m’approchai  d’eux  après  îa  céré¬ 
monie,  &  je  les  entretins  des  vérités  de 
îa  Religion  ;  je  leur  diftribuai  auffi  quel¬ 
ques  livres  où  ces  vérités  font  expli¬ 
quées  d’une  maniéré  claire  &  intelligi¬ 
ble  ;  c’eft  une  femence  qui  ne  rapporte 
pas  l'ur-le- champ,  mais  qui  germe  avec 
le  temps ,  &  qui  pouffe  fon  irait  lorf- 
qu’on  s’y  attend  le  moins. 

Voufi-him  eft  toujours  le  lieu  de  ma 
réfidence  ordinaire  ;  c’eff  une  ville  du 
troifieme  ordre.  Cette  ville  Sc  quatre 
autres  font  de  la  dépendance  de  Tchang - 
tckou-fou,  ville  du  fécond  ordre.  Quoi¬ 
que  j’aie  foin  des  Chrétiens  répandus 
dans  ces  cinq  villes,  Fouji-hien  a  été 
cho'ffie  préférablement  aux  autres  pour- 
être  la  demeure  du  Millionnaire  ,  parce 
que  la  Chrétienté  y  eft  plus  nombreufe. 

La  foi  de  mon  troupeau  a  été  mife  en 
ces  derniers  temps  à  une  rigoureufe 
épreuve.  Vous  avez  pu  lire  ,  dans  ce 
Recueil  des  Lettres  de  nos  Millionnaires, 
rédit  peu  favorable  à  la  Religion  ,  que 
l'Empereur  porta,  il  y  a  deux  ans,  au 
fujet  des  plaintes  qu’un  Mandarin  nommé 
Tchin-maa  ,  avoit  faites  des  Européens. 
Comme  cet  édit  étoit  conçu  en  termes 
obfcurs  &c  équivoques  ,  on  obtint ,  par 
ies  mouvemens  qu’on  fe  donna xèc  par  la 


5  8  Lettres  édifiantes 

prote&iôri  de  quelques  amis  puifiatts  j 
qu’il  ne  s’exécuteroit  pas  à  la  rigueur.  Il 
n’a  pas  laifle  d’exciter  divers  orages  dans 
les  Provinces.  Les  Chrétiens  de  Kïang - 
in-hien  ,  l’une  des  villes  de  mon  diftridb, 
ne  furent  pas  épargnés  ;  on  y  avoit  reçu 
Fédit  le  jour  même  que  j’y  arrivai,  fans 
que  j’en  euffe  aucune  connôiffànce  ;  j’al¬ 
lai,  lelon  ma  coutume*  rendre  mes  de¬ 
voirs  aux  Mandarins  ;  perfuadés  que  le 
Chriftianifme  étoit  profcrit  dans  l’Em¬ 
pire,  ils  refuferent  de  recevoir  ma  vi- 
fite.  Cette  difpofition  des  Mandarins  à 
mon  égard  fut  bientôt  connue  des  Bon¬ 
zes,  qui  firent  auffi-tôt  éclater  leur  haine 

6  leur  animofité.  Le  fus  personnellement 
maltraité  ;  mais  le  fort  de  la  tempête 
tomba  fur  mes  pauvres  Chrétiens  ;  les 
principaux  furent  cités  au  Tribunal  dtt 
Mandarin  ,  &  y  reçurent  une  cruelle 
baftonnadè  ;  d’autres  né  purent  échapper 
à  ce  mauvais  traitement  qu’à  force  d’ar¬ 
gent;  il  y  en  eut  à  qui  on  ne  voulut 
jamais  permettre  de  cultiver  leurs  terres, 
parce  qu’ils  ne  voulurent  pas  contrit 
huer  au  culte  des  idoles. 

Vous  n’aurez  pas  de  peine  à  juger, 
moncherfrere,de  1  accablement'  de  trif- 
teffe  où  je  me  trouvai,  en  voyant  Souf¬ 
frir  ainfî  mes  çhers  difcipfes,  &  s’evs* 
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iioulf  en  un  inflant  les  grandes  espé¬ 
rances  que  j’avois  conçues  d'accroître 
mon  troupeau.  Cinq  cens  idolâtres  fe 
difpofoient  alors  au  bapteme,  &  il  y  en 
avoit  parmi  eux  d’un  rang  diftingue , 
entre  autres  un  jeune  homme  dont  le 
Pere  avoit  été  Gouverneur  de  cette 
ville ,  &  un  Mandarin  de  guerre.  Cette 
charge  répond  à-peu-près  a  celle  de 
Colonel  en  France. 

Mon  deffein  étoit  d’acheter  une  mai- 
fon  dans  cette  ville ,  &  d’y  bâtir  une 
églife  ;  j’y  avois  deftiné  environ  trois 
cens  écus ,  qui  étoient  le  fruit  des  épar¬ 
gnés  que  j’avois  faites  pendant  quinze 
ans  fur  ma  penfion  annuelle.  Cette 
fomme  a  été  employée  au  foulagement 
de  mes  Néophytes  perfécutés ,  qui  ont 
fait  parokre  une  fermeté  inébranlable. 
Je  ne  la  regrette  point;  c’eft  .un  argent 
qui  appartenoit  à  Notre  Seigneur  ,  il 
n’a  pas  voulu  que  j’en  fiffe  l’ufage  que 
je  m’étois  propofé  ;  il  m’en  a  marque  un 
autre  qui  lui  étoit  plus  agréable  ;  j  en 
fuis  également  content. 

Vous  fi  niffez  votre  lettre,  mon  cher 
frere,  par  des  offres  de  fervice  ,  aux¬ 
quelles  je  fuis  très  -  fenfible.  Si  j’avois 
quelque  demande  à  vous  faire ,  elle  ne 
regarderoit  pas  ma  perfonne*  mais  uni- 
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quement  le  fervice  de  Dieu  &  Rentre^ 
lien  des  Catéchiftes  ,  fi  néceffaires  pour 
etendre  la  Religion  &  pour  conlerver 
la  piété  des  nouveaux  fideles.  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  pafîer  de  la  protec¬ 
tion  des  Mandarins,  &  l’on  ne  s’entre¬ 
tient  dans  leurs  bonnes  grâces,  qu’en 
leur  faifant  de  temps-en-temps  quelques 
préfens.  Les  Chinois  ont  accoutumé  de 
leur  offrir  de  l’argent  ;  une  pareille  dé- 
penfe  eft  au  -  deffus  de  nos  forces.  Six 
piftoles  ne  feroient  pas  un  préfent  digne 
d’un  Mandarin,  &  cette'  fomme,  toute 
modique  qu’elle  eft ,  fuffit  pour  la  fub- 
fiftance  d’un  Catéchifte ,  qui  s’occupe 
uniquement  des  fondions  de  zèle  ,  & 
qui  contribue  par  lui-même  à  la  conver- 
fion  d’un  grand  nombre  d’infideles.  Ainfi 
nous  nous  fournies  mis  en  pofîeffion  de 
ne  préfenter  aux  Mandarins  que  quel¬ 
ques  curiofités  d’Europe.  Voici  à-peu- 
près  ce  qui  peut  leur  faire  plaifir:  des 
montres,  des  telefcopes,  des  microfco- 
pes ,  des  lunettes,  des  miroirs  de  toutes 
les  efpeces ,  plats ,  convexes,  concaves, 
ardens,  &c.  de  belles  perfpe&ives  peintes 
ou  gravées  ,  des  mignatures ,  des  modes 
enluminées ,  des  étuis  de  Mathématique* 
des  quadrans,  des  compas,  des  crayons 
de  mine  de  plomb*  des  toiles  bien  fines* 
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des  ouvrages  d’émail, &c.  Je  vous  prie 
fur-tout  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos 
prières,  comme  je  ne  vous  oublie  jamais 
dans  les  miennes,  étant  avec  toute  1  at- 
feftion  &  la  tendreffe  imaginable,  6cc. 


lettre 


Du  Pere  d' Entrecolles ,  MiJJionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefi u.s  ,  la  Chine. 

A  Peking  ,  le  19  d’o&obre  1720, 

N  ou  S  relTentîmes,  le  11  juin,  a  neuf 
heures  &  trois  quarts  du  matin ,  un  trem¬ 
blement  de  terre,  qui  dura  environ  deux 
minutes  ;  ce  n  étoit-là  que  le  préludé  de 
ce  qui  devoit  arriver  le  lendemain.  Les 
fecouffes  recommencèrent  vivement  a 
fept  heures  &  demie  du  loir ,  &  conti¬ 
nuèrent  de  même  pendant  l’elpace  d  en¬ 
viron  fix  minutes.  Dans  toute  autre 
occafion,une  minute  paffe  vite,  mais 
elle  paroiffoit  bien  longue  dans  la  trilte 
iituation  où  nous  nous  trouvions.  Un 
ciel  noir  qui  s’embrafe  çà  &  là  par  in¬ 
tervalle  ,  &  qui  menace  de  tous  cotes 
de  lâcher  la  foudre  ;  une  mer  dans  la 
plus  implacable  fureur ,  font  des  lpe  <.!&■*• 
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des  bien  moins  effrayans ,  que  ces  fbtf-i 
daines  &  irrégulières  agitations  de  la 
terre.  On  ne^  fçait  alors  oii  trouver  un 
aiyle ,  le  toit  qui  vous  couvre  va  ,  ce 
lemble ,  vous  écrafer  ;  les  murailles  qui 
vous  environnent  femblent  être  fur  le 
point  de  fondre  fur  vous  ;  la  terre  qui 
vous  porte  eft  prête  à  vous  engloutir, 
fuit  -  on  un  danger,  on  fe  jette  dans  un 
autre;  on  court  à  la  mort  par  le  defir 
meme  de  fauver  fa  vie,  c’eft  ce  qui 
m  arriva  ;  je  fortis  de  ma  chambre  avec 
précipitation ,  &  il  ne  s’en  fallut  rien 
que  je  ne  fulfe  enfevelis  fous  les  ruines 
d  un  batiment  voifm  ;  du  moins  fus  -  je 
enveloppé  d’un  tourbillon  de  poufïïere 
d  ou  je  ne  pus  me  tirer  qu’avec  l’aide 
dun  valet,  qui  me  conduifit,  comme 
il  auront  fait  un  aveugle,  dans  une  cour 
ipacieufe  qui  efî  devant  notre  églife.  Je 
fus  effrayé  de  voir  cette  maffe  "énorme 
pencher  de-côté  &  d’autre  ,  bien  que  les 
murailles  ayent  en  bas  dix  pieds ,  &  cinq 
en  haut  d’épaiffeur  ;  les  cloches  nous 
auroient  marqué ,  par  leurs  fons  irrégu¬ 
liers,  le  redoublement  des  fecouffes,  fi 
on  eut  été  en  état  d’y  faire  attention. 
On  n  entendoit  dans  toute  la  ville  cm’un 
bruit  confus  de  cris  &  de  hurlemens 
chacun  craignant  pour  foi  une  deffinée 
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femblable  à  celle  de  fes  voifins,  qu’on 
croyoit  être  accablés  fous  les  ruines  des 
édifices.  Le  calme  revint  enfin ,  quoi¬ 
qu’on  ne  laifsât  pas  d’éprouver  le  refte 
de  la  nuit  dix  autres  fecouffes ,  mais 
qui  furent  moins  violentes  que  celles 
dont  je  viens  de  parler.  On  ne  com¬ 
mença  à  fe  tranquillifer  qu’au  point  du 
jour,  lorfqu’on  vit  que  le  mal  n’étoit  pas- 
aufli  grand  qu’on  fe  l’étoit  figuré.  Il  n’y, 
a  gueres  eu  que  mille  perfonnes  écrafées 
dans  Peking  :  comme  les  rues  y  font  la 
plupart  fort  larges  ,  on  pouvoit  aifément 
fe  mettre  hors  de  la  portée  des  bâtimens 
qui  s’écrouloient.  Nous  avons  eu  vingt 
jours  de  fuite,  par  intervalle,  quelques 
légers  tremblemens  ;  il  y  en  a  eu  de  fem- 
blables  à  cent  lieues  aux  environs  de 
Peking  ;  on  croit  qu’ils  ont  été  caufés 
par  les  mines  qui  fe  trouvent  dans  les 
montagnes  qu’on  découvre  à  l’occident 
de  Peking ,  d’où  l’on  tire  tout  le  charbon 
de  terre  qui  fe  confume  dans  le  pays* 
Un  peu  au-delà  des  premières  monta* 
gnes ,  Çha-tchin  ,  lieu  très  -  peuplé ,  d’un 
grand  commerce ,  &  dont  la  triple  en¬ 
ceinte  de  murailles  forme  comme  trois 
villes  différentes,  a  été  abymé  à  la  troi-, 
fieme  fecouffe  du  grand  tremblement 
que  j’ai  décrit.  Dans  un  village  il  s’eft 
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fait  une  large  ouverture,  par  laquelle  il 
y  a  de  l’apparence  que  les  exhalaifons 
iulphureules  fe  font  évaporées.  Dans 
cette  même  année  en  Tartane ,  à  cent 
cinquante  lieues  d’ici,  il  s’eft  ouvert  un 
volcan  dans  un  vallon  entouré  de  mon¬ 
tagnes.  C’eft  ainfi  que  le  Créateur  de 
Funivers  avertit  les  infidèles  ,  qu’ils  ne 
doivent  leurs  hommages  qu’à  lui  feul , 
&  que  quand  il  lui  plaît  5  il  arme  les 
créatures  infenfibles  pour  venger  fes 
intérêts  9  &  punir  les  hommes  coupa¬ 
bles. 

Le  tremblement  de  terre ,  qui ,  dans 
Peking  a  mis  le  fceau  à  la  réprobation  de 
tant  d’idolâtres  écrafés  ou  étouffés ,  a 
été  un  coup  de  prédeflination  pour  le 
feul  Chrétien  que  nous  y  ayons  perdu. 
Il  s’appelloit  Pierre  Fan  :  il  étoit  né  ef- 
clave  d’un  Mandarin  Tartare  ,  aufli  con- 
fidérable  par  fes  richeffes  que  par  fon 
rang.  Ce  Mandarin  idolâtre  avoit  fait 
plufieurs  tentatives  inutiles ,  pour  enga¬ 
ger  le  Néophyte  dans  des  a  étions  fuperf- 
îitieufes  ,  qui  concernoient  le  culte  des 
idoles  ;  il  ne  fe  rebuta  point  de  fa  fer¬ 
meté  &  de  fa  réfiflance  ,  il  entreprit 
même  de  lui  faire  renoncer  fa  foi  ;  il 
eut  recours  d’abord  aux  careffes,  aux 
promeffes  &  aux  bienfaits  ;  puis  il  en 
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Tint  aux  menaces  ,  enfuite  aux  mauvais 
traitemens ,  &  il  le  fit  battre  plufieurs 
fois  d’une  maniéré  cruelle; rien  n’ébranla 
la  confiance  du  Néophyte.  «Je  fuis  votre 
»  efclave,  lui  difoit-il ,  mon  corps  eft  à 
»  vous ,  mais  mon  ame  eft  uniquement 
»  à  Dieu  ;  vous  pouvez  m’ôter  la  vie 
»  mais  vous  ne  m’ôterez  jamais  ma  foi  ». 
Cette  réponfe  irrita  de  plus  en  plus  le 
Mandarin  ;  après  lui  avoir  fait  donner 
une  cruelle  baftonnade ,  il  le  fit  attacher 
à  un  poteau  :  «  C’eft  à  ce  coup  ,  lui  dit- 
»  il,  tranfporté  de  fureur ,  qu’il  faut  que 
»  tu  renonces  à  ta  Religion;  ou  bien, 
»  fi  tu  héfites  un  inftant,  on  te  cou- 
»  pera  la  chair  par  morceau,  on  la  gril— 
»  lera  à  tes  yeux,  &  on  la  donnera  à 
»  mes  chiens  pour  leur  lervir  de  pâ- 
»  ture  ».  Ces  menaces  ayant  été  inutiles, 
on  en  vint  à  cette  barbare  exécution. 
Le  Néophyte  vit  tranquillement  fa  chair 
dévorée  par  les  chiens  ,  &  il  n’en  fut 
que  plus  inébranlable  dans  fa  foi.  Le 
maître  vaincu  par  la  confiance  de  fon 
efclave ,  parut  mettre  fin  à  la  perfécu- 
tion.  Il  étoit  Mandarin  dans  le  Tribunal 
des  Tréforiers,  &  il  voulut ,  à  quelque 
temps  de -là,  obliger  le  Néophyte  à 
détourner  fecrettement  une  fomme  d’ar¬ 
gent  du  Tréfor  impérial.  Celui-ci  refufa 
de  lui  obéir ,  fur  ce  que  la  loi  qu’il  pro? 
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feffoit  ne  lui  permettent  pas  de  coopéré^ 
à  une  pareille  injuftice.  Cette  nouvelle 
réfiftance  ne  fut  pas  impunie  :  on  Fin-* 
quiéta  par  l’endroit  qui  lui  étoit  le  plus 
fenfible  ,  en  lui  ôtant  les  moyens  de 
pratiquer  les  devoirs  de  fa  Religion; 
on  mit  une  garde  à  la  porte  de  la  mai- 
fon ,  pour  l’empêcher  de  fortir  &c  d’al- 
îeç''  à  l’églife.  L’ardeur  du  Néophyte 
ne  fut  pas  ralentie  par  cet  obftacle , 
&  il  trouva  le  fecret  de  le  furmon- 
ter.  Au  plus  fort  de  l’hiver  ,  il  fautoit 
de  grand  matin  la  muraille ,  venoit 
entendre  la  première  melTe  ,  &  s’en 
retournoit  par  le  même  endroit  chez 
fon  maître,  fans  que  perfonne  en  eut 
connoiflance  que  fa  femme ,  pour  la¬ 
quelle  il  n’avoit  rien  de  caché.  Tant 
de  vertu  &  de  probité  toucha  enfin  le 
cœur  du  Mandarin  ;  il  jugea  qu’un 
homme  de  ce  caraétere  étoit  incapable 
d’aucune  aélion  qui  fût  contraire  â  fon 
devoir,  &  il  avoit  pris  le  deflein  de  le 
faire  fon  premier  Intendant.  Mais  Dieu 
avoit  d’autres  vues  fur  fon  ferviteur, 
il  fut  prefque  écrafé  durant  le  tremble¬ 
ment  de  terre  ,  &  il  ne  lui  refta  de  vie 
que  pour  fe  préparer  à  la  mort.  Il  rendit 
ion  ame  à  fon  Créateur  avec  de  grands 

fentimens 
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îentîmens  de  piété ,  &  prononçant  les 
faints  noms  de  Jefus  &  de  Marie. 

Au  récit  d’une  mort  fi  édifiante,  je 
joindrai  la  converfion  d’une  veuve  d’un 
rang  très-difiingué,  belle-fœur  du  Prési¬ 
dent  de  la  Cour ,  qui  a  dans  Son  reflort 
la  Tartarie  &  les  Royaumes  tributaires, 
&  qui  étoit  ci-devant  Gouverneur  gé¬ 
néral  des  deux  plus  belles  Provinces  de 
la  Chine ,  Nanking  &  Kiamji.  Le  Pere 
Jartoux  lui  conféra  ,  l’année  paffée ,  le 
baptême  dans  fon  lit  où  elle  étoit  ma¬ 
lade  ;  &  quatre  jours  avant  fa  mort ,  elle 
avoit  déclaré  à  les  enfans  &  à  fa  famille, 
qu’étant  maîtrefle  de  fes  volontés ,  elle 
leur  défendoit  expreflement  de  témoi¬ 
gner  la  moindre  oppofition  à  fon  deflein. 
Tandis  que  le  Millionnaire  faifoit  la 
cérémonie  en  préfence  de  toute  la  fa¬ 
mille,  elle  s’écria  jufqu’à  deux  fois  d’une 
voix  claire  &  diftinfte  :  Ha  !  que  jefens 
de  confolation  !  A  peine  le  Millionnaire 
fe  fut-il  retiré ,  que  fa  fœur.la  Préfidente 
vint  lui  rendre  vifite.  La  malade  lui 
annonça  aufli-tôt  qu’elle  étoit  Chré¬ 
tienne,  &  qu’elle  avoit  été  baptifée  par 
Toulaoye  (  c’ell  le  nom  Chinois  du  Pere 
Jartoux).  La  Préfidente,  après  un  mo¬ 
ment  de  réflexion ,  la  loua  hautement , 
&  lui  recommanda  dç  ne  penfer  plus1 
Tome  XIX.  E 
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qu’à  fon  falut ,  &  d’obferyer  exaûement 
ce  que  le  Pere  lui  avoit  enleigné.  Elle 
connoît  fort  le  Millionnaire ,  qui ,  depuis 
douze  ans  avoit  lié  une  amitié  étroite 
avec  fon  mari;  mais  que  le  fort  de  ce 
dernier  eft  à  plaindre!  il  eft  mort  de¬ 
puis  peu  dans  Ion  infidélité  en  Tartarie , 
oit  Dieu  ne  permit  pas  que  le  Pere  Jar- 
toux  fe  trouvât  pour  travailler  au  falut 
de  ce  Mandarin  Ion  ami,  qui  ne  paroif- 
loit  pas  fort  éloigné  du  royaume  de 
Dieu. 


lettre 

Du  Pere  d'Entrecolles  ,  Mififionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefius ,  à  Madame  • 

A  Peking ,  le  19  o&obre  1 710. 

Madame, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

L’obligation  que  vous  a  cette  Million, 
autorité  la  liberté  que  je  prends  de  vous 
témoigner  notre  reconnoifTance  ,  fans 
avoir  l’honneur  de  vous  connoîtreque 
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fous  le  titre  de  mere  fpirituelîe  d’une 
foule  d’enfans  Chinois  régénérés  chaque 
année  dans  les  eaux  du  baptême  par  les 
Catéchiftes  que  vous  entretenez  à  ce 
defîein.  J’ignore  ,  Madame  ,  ôc  votre 
nom ,  &  le  rang  que  vous  tenez  en  Eu¬ 
rope  :  je  vois  feulement,  fur  la  lifte  des 
bienfaiteurs  pour  lefquels  nous  devons 
offrir  à  Dieu  nos  prières  ,  qu’une  dame 
Angloife  fournit  libéralement ,  depuis 
plufieurs  années ,  de  quoi  entretenir  des 
Catéchiftes  ,  dont  la  principale  fonction 
foit  d’aller  chercher  chaque  jour,  & 
baptifer  les  enfans  qu’on  expofe  en 
grand  nombre  dans  les  rues ,  &  que  la 
pauvreté  de  leurs  parens  condamne  à 
la  mort  prefqu’au  même  inflant  qu’ils 
ont  commencéde  vivre.  La  vie  que  vous 
leur  donnez ,  en  leur  procurant  le  bap- 
teme  ,  eft  fans  comparailon  plus  pré- 
cieufe  que  celle  qu’ils  perdent  ;  lavés 
dans  le  fang  de  Jefus  Chrift ,  ils  font 
aufü  -  tôt  recueillis  &  mis  en  sûreté 
comme  le  pur  froment  dans  les  gre¬ 
niers  du  pere  de  famille  ,  fans  que 
les  puiffances  de  1  enfer  &  la  mahguité 
du  fiecie  puiffent  les  lui  enlever.  Dans 
la  deftmation  que  vous  avez  ordonné 
qu’on  fit  de  vos  aumônes,  j’ofe  dire, 
en  me  fervant  des  paroles  du  Sauveur, 
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que  vous  avez  choifi  la  meilleure  part,' 
puisqu’elle  ne  peut,  ni  vous  échapper, 
ni  fe  perdre.  Cette  portion  de  l’héritage 
de  Jefus-Chrift,  qui  vous  eft  échue, 
n’a  rien  Souffert  des  temps  fâcheux  où 
s’eft  trouvée  cette  églife  naiffante  :  vos 
innocentes  colonies  n’ont  point  diminué, 
&  n’ont  jamais  ceffè  de  peupler  la  vraie 
terre  promife,  Audi  ne  devez-vous  pas 
douter  que  ce  grand  nombre  d’enfans 
qui  font  maintenant  devant  le  trône  de 
l’Agneau  ,  ne  béniffent  fans  ceffe  la  main 
charitable  qui  leur  a  procuré  le  bonheur 
dont  ils  jouiffent  ,  &  qu’ils  ne  Soient 
autant  de  précurfeurs  qui  vous  rece» 
vront  un  jour  dans  les  tabernacles 
éternels. 

Il  n’y  a  gueres  d’année  où  nos  feules 
églifes  de  Peking  ne  comptent  cinq  ou  fix 
mille  de  ces  enfans  purifiés  par  les  eaux 
du  baptême  ;  cette  récolte  eft  plus  ou 
moins  abondante ,  à  proportion  du  nom¬ 
bre  de  Catéchiftes  que  nous  pouvons 
entretenir.  Si  l’on  en  avoit  un  nombre 
fuffifant  ,  leur  foin  ne  s’étendroit  pas 
feulement  aux  enfans  moribonds  qu’on 
expofe  ;  ils  auroient  encore  d’autres  oc- 
cafions  d’exercer  leur  zele  ,  fur-tout  en 
certains  temps  de  l’année  ,  que  la  petite 
vér®le  ou  des  maladies  populaires  eu- 
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lèvent  une  quantité  incroyable  de  petits 
enfans.  Quelques  libéralités  faites  à  pro¬ 
pos  ,  engageroient  les  Médecins  Chinois 
à  fe  laifl'er  accompagner  par  un  Caté¬ 
chise  ,  qui  auroit  par-là  une  entrée  libre 
dans  les  différentes  maifons  où  ces  Mé¬ 
decins  font  àppellés.  On  gagneroit  de 
même  des  Sage-femmes  Infidelles,  qui  per- 
metroient  à  des  filles  Chrétiennes  de  les 
fuivre.  Il  arrive  fouvent  que  les  Chi¬ 
nois,  fe  trouvant  hors  d’état  de  nourrir 
une  nombreufe  famille  ,  ordonnent  aux 
Sage-femmes,  d’étouffer  dans  un  baffin 
plein  d’eau  les  petites  filles,  auffi-tôt 
qu’elles  font  nées.  Ainfi  ces  trilles  vic¬ 
times  de  l’indigence  de  leurs  parens , 
trouveroient  la  vie  éternelle  dans  ces 
mêmes  eaux,  qui  leur  ôtent  une  vie 
courte  6c  périfîable. 

Le  croirez-vous  ,  Madame ,  que  nous 
avons  fçit  gagner  un  Prêtrè  des  Idoles  , 
&  Pintérelfer  dans  une  oeuvre  fi  fainte? 
C’efl  forcer ,  en  quelque  forte ,  le  dé¬ 
mon  à  coopérer  au  falut  des  âmes.  Nous 
y  avons  réuffi  après  bien  des  difficultés 
que  notre  patience  nous  a  fait  fur- 
monter.  Le  Bonze  dont  je  parle ,  pré- 
fide  à  un  temple  fitué  dans  le  quartier 
le  plus  grand  &  le  plus  peuplé  dePeking: 
c’eft-là  qu’on  raffemble  chaque  jour  les 
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petits  enfans  expofés  dans  le  quartier  f 
moyennant  une  fomme  d’argent  que 
nous  donnons  chaque  mois  au  Bonze  9 
un  Catéchisé  a  la  permiffion  d’entrer 
tous  les  jours  dans  le  temple  ,  d’en  par¬ 
courir  tous  les  endroits  ,  &  d’y  exercer 
librement  fes  fondions. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  rap¬ 
porter  ici  quelques  traits  d’une  provi¬ 
dence  toute  particulière  de  Dieu  ,  fur 
plulieurs  de  ces  enfans  livrés  par  leurs 
parens  à  une  mort  certaine.  Vous  ad¬ 
mirerez  avec  moi  les  voies  fecrettes  & 
miféricordieufes ,  par  lesquelles  la  bonté 
divinedeur  ouvre  la  porte  du  ciel.  Un 
de  nos  Freres  qui  eft  employé  au  fer- 
vice  de  l’Empereur  ,  fut  appellé  à  la 
maifon  de  pîaifance  de  ce  Prince  pour 
y  foulager  quelques  malades  ;  il  partit 
dès  le  matin  ;  &  comme  dans  le  chemin 
il  s’occupoit  intérieurement  de  Dieu  % 
il  fe  fentit  preffé  tout-à-coup  de  prendre 
un  fentier  plus  écarté  ,  apparemment 
afin  d’y  être  plus  recueilli.  A  peine  y 
fut-il  entré ,  qu’il  apperçut  un  cochon 
qui  tenoit  un  enfant  entre  fes  dents  ,  & 
qui  étoit  prêt  de  le  dévorer  :  il  pour- 
fuivit  l’animal  ,  &  lui  enleva  fa  proye. 
L’enfant  tout  fanglant  donnoit  encore 
des  lignes  de  vie  ;  il  reçut  le  baptême 9 
&  peu  à-près  il  s’envola  au  Ciel. 
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tin  Chrétien  s’acquittant  d’une  cor¬ 
vée  dont  on  l’avoit  chargé  ,  fe  déter¬ 
mina  ,  fans  fa  voir  pourquoi ,  §£  contre 
toute  apparence  de  raiion ,  a  marcher 
le  long  de  la  riviere  ;  il  trouva  fur  les 
bords  une  petite  caiffe  ,  où  il  devoit 
juger  qu’étoit  un  enfant  mort  ;  cepen¬ 
dant  il  fe  fent  infpiré  de  l’ouvrir  ,  &  il 
apperçoit  que  Tentant  fe  remue ,  &  fem- 
ble  lui  dire  à  fa  maniéré  :  V oici  de  Peau, 
â  quoi  tient-il  que  je  ne  fois  baptife  ?  Le 
Chrétien  ne  perdit  pas  de  temps  ,  8c 
lui  conféra  le  baptême. 

Tout  récemment  un' de  nos  Chré¬ 
tiens  ,  paflant  de  grand  matin  dans  une 
rue ,  apperçut  une  petite  caiffe  vuide  à 
ta  porte  d’une  maifon  qui  étoit  encore 
fermée  ;  il  fe  douta  que  cette  caiffe 
étoit  deflinée  à  mettre  quelque  petit 
enfant ,  qu’on  devoit  venir  prendre  à 
la  pointe  du  jour  pour  l’enterrer  ;  fur 
quoi  il  prend  de  l’eau  ,  ôc  fe  cache  aux 
environs  de  la  maifon  pour  mieux  ob- 
ferver  toutes  chofes.  Ii  ne  fe  trompa 
point  dans  fa  conjefture  ;  au  bout  de 
quelque  temps  la  porte  s’entr’ouvre  ,  il 
accourt  ,  &  il  trouve  à  terre  un  enfant 
prêt  d’expirer  ,  qu’il  baotife  lans  que 
perfonne  en  eût  connoiffance. 

:  Un  Médecin,  dont  je  connois  depuis 
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long-temps  lezele  &c  la  piété  ^  voulait# 
planter  un  arbre  au  milieu  de  fa  cour, 
envoya  un  domeflique  dans  la  place 
voifine  pour  y  creufer  &  lui  apporter  de 
la  terre.  Ce  domeflique ,  dans  la  vue 
d  épargner  fa  peine ,  alla  dans  un  autre 
endroit ,  où  il  apperçut  de  la  terre  fraî¬ 
chement  remuée  ;  à  peine  y  eut-il  foui  , 
qu’il  découvrit  une  petite  bierre  qui 
fvenoit  d’y  être  mife  :  il  l’ouvre,  &  il 
trouve  un  enfant  qui  refpiroit  encore  4 
àl  va  fur  le  champ  en  donner  avis  à  fon 
Maître  ;  celui-ci  prend  de  l’eau-bénite  , 
&  arrive  à  temps  pour  baptifer  l’enfant, 
qui  meurt  un  moment  après  avoir  reçu 
le  baptême.  N  a-t-on  pas ,  Madame ,  dans 
un  pareil  evenement ,  de  quoi  répondre  à 
cette  demande  du  Prophète  Roi  ?  «  S'en 
»  trouvera* t- il  quelqu’un,  Seigneur, 
»  qui  étant  déjà  dans  le  tombeau  , 
»  éprouvé  encore  vos  miféricordes  ? 
»  Ceux  qui  font  entrés  dans  la  région 
»  de  1  oubli  &  des  ténèbres  peuvent- 
»  ils  efpérer  d’avoir  part  aux  effets  ad- 
»  mirables  de  votre  bonté  ?  Les  Méde- 
»  cins  viendront- ils  les  mettre  en  état 
»  de  chanter  vos  louanges  ?  Numquid 
»  Medici  fufcitabunt  &  confitebuntur 
»  tibi  »  ? 

A  ces  traits  de  la  mifériçorde  de  Dieu 
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fur  les  enfans  nés  de  parens  Infidèles,  je 
joindrai  un  trait  de  la  Juftice  divine  , 
qui  vient  d’éclater  fur  un  cruel  perfé- 
cuteur  de  notre  fainte  foi.  Nous  voyons 
arriver  dans  cette  églife  naiflante,  ce 
qui  arrivoit  vers  les  premiers  fiecles  du 
Chriftianifme.  Dieu  permettoit  aux  Ty¬ 
rans  de  tourmenter  fes  fîdeles  fervi- 
teürs  ,  mais  fon  bras  vengeur  ne 
tardoit  gueres  à  s’appefantir  fur  eux. 
Ces  punitions  éclatantes  confirmoient 
les  vérités  chrétiennes ,  foutenoient  les 
juftes  dans  l’oppreffion  où  ils  étoient, 
&  fervoient  de  frein  à  la  malice  des 
ennemis  de  Jefus-Chrift  qui  s’étoient 
flattés  jufques-là  de  l’impunité  de  leurs 
crimes,  &c  qui  ofant  blafphémer  contre 
fon  faintnom,fe  vantoient  d’abolir  fur 
la  terre ,  les  fêtes  &  les  folemnités  de 
fon  églife.  C’eftle  PereGozani,  Million- 
naire  de  notre  compagnie,  qui  m’apprend 
ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  mander.  Sa 
lettre  eft  datée  du  vingt-huit  juin  de 
cette  année. 

«  Vous  aurez  appris,  fans  doute 9 
»  me  dit-il,  ce  que  nos  Chrétiens  fouf- 
frirent  l’année  derniere  dans  la  ville 
de  Lou-y.  Dieu  vient  de  punir  avec 
éclat  le  Mandarin,  auteur  de  cette  per- 
fécution.  Ce  Miniftre  de  Satan  avoir  prof- 
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»  crit  le  Chrilfianifme  de  tout fon  difiriéf 
?>  par  divers  aftés  publics,  oii  il  s’ef~ 
»  forçoit  de  décrier  &  de  rendre  odieux 
»  les  prédicateurs  de  l’Evangile.  Peu 
»  après  il  voulut  forcer  tous  les  Chré- 
»  tiens  du  village  de  Kao-kia-tan ,  d’ab- 
»  jurer  leur  foi.  Sa  rage  fe  déploya 
»  toute  entière  fur  François  Ou ,  chef 
»  de  cette  Chrétienté  :  il  envoya  ar- 
»  racher  de  fa  maifon  les  images  de 
»  Jéfus-Chrift  &  de  fa  fainte  Mere,  il 
»  fe  les  fit  apporter  devant  fon  Tribu- 
»  nal,  &  les  remit  en  des  mains  facri- 
»  léges  pour  les  brûler  en  fa  préfence: 
»  après  quoi  il  fit  donner  jiifqii’à  trois 
»  fois  au  Néophyte  une  fi  cruelle  baf- 
»  tonnade  qufil  expira  fous  les  coups. 
»  Nous  n’ofâmes  pas  alors  porter  nos 
»  plaintes  au  pied  du  trône  de  l’Empe- 
»  reur  ;  Sa  Majeflé  n’avoit  fait  que 
»  trop  connoître  qu’elle  étoit  peu  fatis- 
»  faite  des  Européens.  Mais  le  Seigneur 
»  prit  fa  caufe  en  main ,  &  fa  vengeance 
»  fui  vit  de  près  tant  de  crimes.  Cette 
»  même  année  le  Mandarin  a  perdu  un 
»  fils  qu’il  aimoit  avec  paffion  ;  peu 
»  après  la  mort  lui  a  enlevé  fa  belle 
»  fille  :  vers  le  même  temps  il  apprend 
»  que  famaifon  paternelle,  fort  éloignée 
»  du  lieu  de  fon  Mandarinat,  a  été 
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v  embrafée  tout  à  coup  &  réduite  en 
»  cendres,  fans  qu’on  ait  jamais  pu  dé- 
»  couvrir  la  cauie  de  l’incendie.  Ce 
»  Mandarin  en  proie  au  chagrin  &  à 
»  la  douleur,  y  fuccombe  enfin,  &  une 
»  mort  précipitée  livre  fon  ame  crimi- 
»  nelle  au  feu  de  l’Enfer.  Il  femble  que 
»  la  juftice  divine  ait  voulu  pourfuivre 
»  fon  cadavre  jufqu’après  fa  mort.  Le 
»  cercueil  étoit  porté  en  pompe  dans 
»  une  barque  fur  le  grand  fleuve  Hoam - 
»  ho  :  ce  qui  reltoit  de  fa  famille  ac- 
»  compagnon  le  cercueil,  &  fe  retiroif 
»  dans  fon  pays  chargé  des  rieheffes 
»  qui  étaient  le  fruit  des  injuftices  du 
»  Mandarin.  Tout  à  coup  des  voleurs 
»  viennent  fondre  fur  la  barque,  bleflent 
»  une  partie  de  ceux  qui  y  étoient, 
»  écartent  les  autres,  &  pillent  les  tré- 
»  fors  qu’ils  y  trouvent.  Le  cercueil 
»  fut  abandonné  par  les  domeftiques  fur 
»  un  rivage  défert ,  ce  qui  efl  à  la  Chine 
»  le  comble  de  l’infortune.  On  a  re- 
»  marqué  pareillement  que  les  trois 
»  Gentils  dont  le  Mandarin  s’étoit  fer- 
vi  pour  brûler  les  faintes  images , 
»  ont  péri  tous  trois  cette  même  année.  » 
Mais  pour  revenir  ,  Madame  ,  aux 
enfans  de  nos  Chinois  infidèles  ,  qui. 
font  l’objet  de  votre  zele  &£  de  vas» 
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libéralités ,  j’ai  cru  que  voiis  verrier, 
volontiers  quelques  extraits  d’un  livre 
Chinois  qui  m’efi  tombé  depuis  peu  en¬ 
tre  les  mains..  Vous  y  trouverez  des 
lentimens  d’une  compaffion  naturelle  à 
l’égard  des  enfans  expofés  &  des  autres 
malheureux  qui  vous  affectionneront 
encore  davantage  à  une  nation  ,  où  l’ont 
naît  avec  des  inclinations  fi  bienfaifan* 
tes  y  &  qui  vous  infpireront  de  l’eftime 
pour  les  fages  de  la  Chine».  Vous  y 
verrez  ce  que  dit  l’Apôtre  ,  que  les 
Gentils  qui  nom  pas  la  loi  >  font  natu* 
Tellement  ce  qui  ejl  de  la  loi  r  &  que  ces 
gens-là  n ayant  pas  la  loi  ,  font  leur  loi 
à  eux-mêmes.  Enfin  ce  zele  des  infidèles 
à  fecourir  des  miférables  r  piquera 
peut-être  d’une  fainte  émulation  tant  de 
Chrétiens  que  l’Apôtre  S.  Pierre  appelle 
la  race  choifie la  nation  fainte ,  le  peu¬ 
ple  bien  aimé  de  Dieu  9  qui  chérit  tou¬ 
tes  (es  créatures  mais  fur  -  tout  celles 
qui  ont  été  formées  à  fon  image  &  à 
fa  reffemblance.. 

Le  livre  dont  j?ar  tiré  les  textes  que* 
je  traduits  *  a  pour  titre  iLe  parfait  bon* 
heur  des  peuples.  J’auroîs  mieux  aimé* 
l’intituler  i  Le  parfait  Mandarin  faifant 
te  bonheur  des  peuples ,  parce  qu’en  effet 
l’Auteur  de  ce  livre  étoit  un  excellent; 
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Mandarin ,  qui  n’a  fait  que  fe  copier 
lui-même  ,  en  preicrivant  les  devoirs 
d’un  Gouverneur  de  Ville.  Les  endroits 
que  je  vais  citer ,  lont  tires  des  ordon¬ 
nances  ou  des  inftruftions  qu’un  fag^ 
Mandarin  doit  afficher  publiquement  9 
foit  lorfqu’il  entre  en  charge  ,  fait  dans 
le  cours  de  Ion  adminiftration.  T ajouq 
terai  au  texte  quelques  remarques  qui 
en  faciliteront  l’intelligence r  &  qui  vous* 
aideront  à  mieux  connoitre  le  genie  y 
les  moeurs  ?  &  les  coutumes  des  Chinois* 

Projet  d’un  hôtel  de  Miféricorde  pour 
les  enfans  expofés*. 

Exhortation  -pour  t exécution  de  ce  projet* 

C’eft  la  grande  perfection  du  Ciel  fit- 
prême  ,  que  d’aimer  à  donner  l’etre  &£ 
à  le  conferver  :  de  même  c’eft  le  ca¬ 
ractère  d’une  belle  ame,  que  d’avoir  de 
la  fenfibilité  &c  de  compatir  aux  miferes 
d’autrui.  Le  Ciel  ,  en  conféquence  de 
cet  amour  qu’il  a.  pour  fes  ouvrages  * 
a  loin  ,  lorfque  dans  le  printemps  les 
plantes  éc  les  arbres  commencent  a 
pouffer  ,  qu’il  ne  tombe  ni  neige  ni 
gelée  blanche  ,  qui  cauferoient  la  mort 
à  ces  premières  productions  :  c’eft  par 
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la  même  ralfon  qu’en  certain  temps  de 
l’anné'e  ,  viennent  les  grandes  crues 
d’eau ,  qui  ne  permettent  pas  de  pêcher 
dans  les  rivières.  Si  le  Ciel  eft  fi  attentif 
aux  befoins  des  plantes  ,  des  animaux 
&  des  poiffons  ;  s’il  les  aime  ,  s’il  les 
protège  5  quelle  doit  être  fa  providence 
&  fon  amour  envers  l’homme  ? 

Cependant  nous  voyons  parmi  le 
peuple  des  gens  fi  pauvres  (i)  qu’ils  né 
peuvent  fournir  les  alimens  néceffaires 
à  leurs  propres  enfans  :  c’eft  pour  cela 
qu’on  en  expofe  un  fi  grand  nombre* 
Autrefois  9  fous  une  ancienne  dynaftie  r 
on  tâcha  de  pourvoir  à  la  confervation 
de  c es  enfans  expofés  :  on  bâtit  à  ce 
deffein  un  édifice  ,  qu’on  nomma  l’Hotei 
des  Enfans  de  la  Miféricorde.  Quand 
on  trouvoit  un  enfant  expofé  ,  on  le 
portoit  à  l’hôpital  *  &  le  Mandarin  lui 
donnoit  une  nourrice  pour  Fallaiter, 
Cette  nourrice  recevoir  du  Tréfor  Royal 
une  femme  d’argent  &  certaine  quantité 
de  riz.  C’eft  ainfi  que  l’Empereur  (2)  , 
par  une  libéralité  digne  d’un  grand 
Monarque  9  fe  montroit  le  pere  de  fon 
peuple  9  en  prenant  foin  de  ces  pauvres 
orphelins. 

Sous  une  autre  dynaftie,  deux  Grands 
de  l’Empire  *  l’un  nommé  Kia  -piao  * 
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l’autre  nommé  Tchin-hoen  ,  entreprirent 
de  faire  nourrir  &  élever  les  enfans 
expofés  :  on  prétend  qu’ils  fauverent  la 
vie  à  plufieurs  milliers  d’enfans  ,  qu’on 
furnommoit  par  reconnoiffance  des  noms 
de  ces  grands  hommes  Km  &  Tchin0 
Ainfi  on  les  appelloit  les  petits  Kia  tchin » 

Mon  peuple  ,  on  a  deftiné  une  fomme 
à  l’éducation  des  orphelins  de  votre 
ville  :  c’eft  là  une  fuite  du  parfait  gou¬ 
vernement  fous  lequel  nous  vivons  :  je 
vous  exhorte  à  concourir  à  cette  bonne 
oeuvre  ;  la  chair  &  le  fang  (3)  n’y  ont  r 
comme  vous  fçavez ,  nulle  part  ,  puis¬ 
que  je  n’ai  ici  ni  parens  ni  alliés. 

A  la  vérité  ,  c’eft  dans  la  ville  où 
réfide  la  cour  ,  dans  les  capitales  de 
province ,  &  dans  les  lieux  de  grand 
commerce  ,  qu’on  expofe  un  plus  grand 
nombre  d’enfans  :  néanmoins  on  ne  laide 
pas  d’en  trouver  dans  les  lieux  les  moins 
fréquentés ,  (4)  &  même  à  la  campagne. 
Comme  les  maifons  font  plus  ramaflees 
dans  les  villes  ,  aufii  s’en  apperçoit-on 
plus  aifément  qu’ailleurs  :  mais  par-tout 
on  a  befoin  de  fecours  pour  l’entretien 
de  ces  petits  infortunés.  Si  plufieurs 
perfonnes  pienfes  vouloient  former  à 
ce  deffein  une  fociété  ,  on  trouveroit 
abondamment  de  quoiexécuter  un  projet 
fi  utile. 
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Voici  quelles  font  mes  vues  :  iî  fait- 
droit  choifir  un  vafte  emplacement  dans 
un  lieu  fain  &  agréable.  Là ,  à  l’exemple 
de  ce  qui  s’eft  pratiqué  dans  des  fie  des 
plus  reculés  ,  on  conftruiroit  un  loge¬ 
ment  ,  qu’on  nommerait,  comme  autre¬ 
fois.  Hôtel  des  Enfans  de  la  Miféricorde: 
on  inviterait  les  gens  de  qualité  &  les 
lettrés  de  diftinâion  dont  la  probité  eit 
connue,  à  entrer  dans  ce  defiein.  Votre 
Mandarin  ,  en  qualité  de  pere  du  peuple* 
fera  à  la  tête  de  cette  bonne  œuvre  * 
il  s’y  employera  de  toutes  fes  forces  * 
&  fournira  exactement  l'argent  que 
donne  l’Empereur.  Il  aura  pour  adjoints 
les  plus  diftingués  de  la  ville,  les  lettrés* 
&  les  perfonnes  riches  qui  voudront  y 
contribuer.  Les  officiers  qu’on  chargera 
de  recueillir  les  enfans  expofés,  parta¬ 
geront  la  ville  entr’eux  ,  &  tous  les 
matins  ils  vifiteront  le  quartier  qui  leur 
aura  été  afîïgné.  Ils  fe  rendront  à  l’Hôtel 
vers  ie  midi.  Tous  les  ans  on  choifira 
parmi  les  aflociés  douze  perfonnes  qui 
préfideront  chacun  à  leur  tour  pendant 
un  mois  à  cet  établiffement  ,  &  qui 
auront  foin  que  tout  foit  dans  l’ordre 
&  que  rien  ne  manque.  Ce  préfident  ne 
doit ,  fous  aucun  prétexte  ,  s’abfenter  de 
l’hôtel  pendant  fon  mais» 
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De  pins  on  choifira  un  homme  d’âge 
&  de  probité,  à  qui  on  donnera  d’hon¬ 
nêtes  appointemens  pour  loger  _  dans 
l’hôpital ,  &  n’en  jamais  fortir.  11  iera 
l’économe  de  la  maifon  ,  &  en  aura  le 
détail.  Comme  le  nombre  des  entons  bC 
des  nourrices  augmentera  chaque  jour 
gc  chaque  mois ,  il  faut  avoir  foin  que 
les  vivres  &  l’argent  ne  viennent  point 
à  manquer.  Ainfi  c’eft  aux  principaux 
affociés  ,  &  fur-tout  au  preiident,  a  taire 
éclater  leurs  libéralités  r  &C  a  inven¬ 
ter  de  nouvelles  adreffes  pour  amafler 
des  aumônes ,  afin  de  fournir  a  la  de- 
penfe  ,  Se  même  au-delà  s’il  fe  peut.  Du 
furplus  &  des  épargnes  ,  on  achètera 
des  terres  fertiles  ,  afin  d  avoir  une 
reffource  dans  le  temps  de  la  cherte  , 
ôc  de  rendre  cet  établiffement  durable. 

Pour  ce  qui  eft  du  corps  de  l’édifice, 
telle  eft  mon  idée  :  on  éléveroit  d’abord 
un  orand  portail ,  avec  une  vafte  enceinte 
de  murailles  bien  folides.  Après  le  fron- 
tifpice  &  fa  cour ,  fe  verrait  un  peu 
au-delà  une  fécondé  cour  terminée  par 
un  grand  corps  de  logis  deftine  aux 
affemhlées ,  à  recevoir  les  vifites  ,  & 
à  traiter  des  affaires  communes.  Sur  les 
deux  ailes  de  la  cour  ,  il  y  aura  deux 
galeries  pour  communiquer  avec  lmte? 
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rieur  de  la  maifon  ,  fans  paffer  par  fa 
■f  e  an  Conleil.  D’un  côté  de  ce  corps 
de  log’s  ,  feront  les  offices  ,  &  de  l’autre 
■Ses  greniers. 

Dans  le  grand  vuide  de  l’enceinte 
qu  on  a  laiffé  de  chaque  côté  des  bâti- 
mens  que  je  viens  de  marquer,  le  loge¬ 
ment  des  nourrices  (  5  )  formera  de 
grandes  cours  :  il  y  aura  ,  par  exemple, 
trente  chambres  de  plain-pied  :  on 
pourra  loger  trois  nourrices  dans  chaque 
chambre.  Derrière  ces  logemens  il  faudra 
laifler  un  grand  terrein  y  faire  une 
efpece  de  jardin  ,  afin  que  durant  les 
chaleurs  le yent  frais  pénétre  par  tout, 
&  qu’on  foit  moins  incommodé  de  cet 
air  brillant  &  étouffé  qui  caufe  tant  de 
maladies  différentes.  Outre  cet  avantage, 
on  aura  encore  celui  d’y  fécher  commo¬ 
dément  le  linge  &  les  habits. 

Ces  corps  de  logis  deftinés  à  loger 
les  nourrices,  auront  deux  portes  qui 
feront  gardées  avec  foin  par  deux  matro¬ 
nes,  auxquelles  on  donnera  de  bons  ap- 
pointemens  :  elles  prendront  garde  que 
des  gens  inconnus  &  oififs  ne  fe  gliffent 
dans  l’intérieur  de  l’hôtel.  Chaque  nour¬ 
rice,  outre  la  nourriture  qu’elle  aura  dans 
îa  maifon, recevra  encore  des  gages,  afin 
<qu  elle  foit  en  état  de  fe  courir  fa  famille» 
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•-Maïs  afin  qu’on  ne  foit  pas  trompé 
au  choix  qu’on  fera  des  nourices,  on 
n’en  recevra  point  qui  n’ait  une  cau¬ 
tion.  , 

Outre  les  nourrices  entretenues  dans 
l’hôtel  de  miféricorde,  on  en  pourra 
avoir  au  dehors  félon ,  le  befoin  .  on 
donnera  à  chacune  des  gages,  tiente 
(a)  mefures  de  riz  par  mois.  L  économe 
vifitera  de  trois  en  trois  jours  les  petits 
enfansqui  font.dans  l’hôtel  &au  dehors. 
S’il  les  trouve  hâves ,  défaits  &  en  mau¬ 
vais  état,  il  avertira  férieufement  la 
nourrice  de  fon  devoir.  S’ils  font  ma.a- 
des,  il  fera  venir  un  Médecin  propre 
pour  les  enfans.  Si  c’étoit  la  nourrice 
qui  fut  malade ,  il  appellera  le  Médecin 
des  perfonnes  âgées ,  afin  que  par  le 
pouls  (6)  il  juge  de  la  nature  du  mal. 
On  trouvera  fans  doute  des  Médecins, 
charitables  qui  feront  gratuitement  ces 
vifites  ;  finon ,  on  arrêtera  ce  qifon  doit 
leur  donner  par  reconnoiffance  :  1  etpe- 
rance  d’un  gain  honnête,  les  engagera 
à  apporter  leurs  foins,  pour  bien  traiter 
&C  guérir  les  malades. 

Que  ti  l’on  fe  contente  de  bâtir  un 

(a)  Une  me  Cure  de  riz  fufîit  Sc  au-delà  pour 
la  nourriture  d’un  jour* 


“ïlS  ^Lettres  édifiant  tS 

hôpital,  fans  fe  mettre  enpeine  fi  IelôgôS 
ment  des  nourrices  eft  humide,  étroit, 
obfcur ,  fans  air,  chaud  en  été,  froid 
enhyver,  fans  ordre  &  fans  propreté, 
les  maladies  y  feront  continuelles.  On 
doit  s  attendre  que  des  nourrices  qui 
n  Ont  point  l’affedion  d’une  mere ,  &  que 
je  feul  intérêt  retient  dans  l’hôtel ,  ne 
leront  gueres  fenfihles  à  la  fanté  ou  à 
la  maladie  des  orphelins  qu’on  leur  a 
confiés  :  &  fi  on  ne  les  veille ,  la  mort 
enlèvera  un  grand  nombre  de  ces  pau- 
vies  enfans.  En  ce  cas- là  de  quoi  auroit- 
îl  fervf  de  les  ramafler  avec  tant  de 
foins  &  de  fatigues  ?  Il  eût  été  aufiî  à 
propos  de  les  laiffer  mourir  d’abord. 
S’il  n’eft  queftion  que  de  leur  prolon¬ 
ger  la  vie  de  quelques  jours,  pourquoi 
s  engager  à  tant  de  frais?  La  charité  dont 
on  nie  a  leur  egard  feroit  aflez  inutile. 

Voici  encore  un  réglement  à  obfer- 
ver  :  on  arrêtera  un  jour  de  chaque 
mois  le  rôle  des  aumônes  qu’on  aura 
l'amaflêes ,  ou  qu’on  a  apportées  ;  trois 
jours  auparavant ,  1  économe  envoyera 
des  billets  chez  le  Préfident  &  fes  af- 
fociés ,  pour  leur  donner  avis  du  jour 
deftine  a  cette  aflemblee.  On  donnera 
un  petit  repas  avant  qu’on  tienne  le 
confeil  :  chaque  table  n’aura  que  cinq 
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üTiettes.  On  doit  éviter  la  dépenfe 
afin  de  garder  long-temps  des  coutumes 
une  fois  établies,  il  faut  en  interdire  le 
vin  ’qui  conduiroit  à  un  traitement  dans 
les  formes  :  ce  n’eft  pas  pour  fe  régaler 
quon  s’aflembîe  ,  c’eft  pour  traiter  d’af¬ 
faires.  Cependant  lorfquil  fera  grand 
froid,  on  fe  permettra  trois  coups  de 
vin.  Les  reftes  du  repas  feront  aban¬ 
donnés  aux  domeftiques  des  officiers , 
avec  du  riz  à  difcrétion.  J’ai  cru  devoir 
établir  ce  petit  repas ,  de  crainte  que 
plufieurs  ne  terminaffent  les  affaires  avec 
trop  de  précipitation  ,  pour  fe  rendre 
au  plutôt  chez  eux. 

Quant  aux  aumônes  faites  en  argent,1 
le  Préfident  du  mois  &  l’Econome  mar¬ 
queront  exactement  &  le  nom  du  bien¬ 
faiteur  ,  &  la  qualité  de  l’aumône  ; 
on  fera  un  rôle  du  total  pour  être  pre- 
fenté  aux  Officiers  affemblés,  qui  exa¬ 
mineront  combien  dans  le  mois  on  a 
reçu,  foit  en  argent,  foit  en  denrées, 
combien  on  a  dépenfé,  &  ce  qui  refte 
de  fur  pi  us  \  combien  on  a  reçu  d  enfans 
expofés  ;  combien  en  en  a  livré  à  ceux 
qui  ont  voulu  s’en  charger  ;  combien 
il  en  eft  mort  ;  enfin  à  quoi  monte  le 
nombre  des  perfonnes  qui  font  à  la 
vcharge  de  la  maifon,  On  confrontera 
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de  la  forte  la  recette ,  la  dépende ,  &  ce 
qu?ii  y  aura  de  refte;  tout  cela  s  écrira 
for  un  regiflre  qui  demeurera  entre  les 
mains  du  Préludent  du  mois  :  l’argent 
fera  enfermé  dans  un  coffre ,  &  ou 
marquera  la  fournie  qui  y  eû  contenue  : 
lerizfe  mettra  dans  les  greniers,  &c 
on  écrira  la  quantité  qu’il  y  en  a.  En 
tout  cela  on  aura  un  grand  foin  que 
les  comptes  foient  exa&s. 

Pour  déterminer  le  nombre  des  hom¬ 
mes  qu'on  chargera  de  ramaffer  les  en- 
fans  expofés,  il  faut  avoir  égard  à  l’é¬ 
tendue  du  lieu  où  l’on  eft  :  communé¬ 
ment  on  peut  partager  en  4  quartiers  le 
dedans  de  même  que  le  dehors  de  la  ville  : 
ainfi  il  faudrait  huit  hommes ,  un  pour 
chaque  quartier.  Ils  auront  chacun  une 
brouette  ombragée  d’un  dais,  lequel  en 
hyver  fera  couvert  d’un  bon  tapis ,  pour 
défendre  du  vent  &  du  froid  les  enf ans 
qu’on  y  recueillera  :  on  le  couvrira  en 
été  d’une  toile  fine  &:  déliée ,  qui  foit 
propre  à  brifer  les  rayons  du  foleil ,  S c 
à  recevoir  la  fraîcheur  de  l’air.  S’ils 
trouvent  quelque  enfant  qui  vienne 
d’expirer,  ils  doivent  auffi  le  recueillir 
pour  lui  donner  la  fépulture  :  c’eff  un 
devoir d’humanitéqui  nepeutfe  refufer. 
J’ai  dit  qu’il  fe  trouve  des  gens  (7) 
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quî  viennent  demander  des  petits  enfans 
p^ur  les  élever  :  il  faut  fixer  un  jour 
chaque  mois  pour  traiter  de  cette  af¬ 
faire.  Le  préfixent  du  mois&  l’économe, 
s’informeront  du  nom  de  celui  qui  fou- 
haite  un  de  ces  enfans,  de  Ion  pays,  de  fes 
mœurs,  &  de  fa  profeffion  ;  ils  feront 
un  mémoire  de  tous  ces  articles ,  ôc 
pour  n’être  pas  trompés  ,  ils  s’inftrui- 
ront  de  la  vérité  par  des  perquifitions 
fecretes.  D’ordinaire  on  expofe  beau¬ 
coup  plus  de  filles  que  de  garçons  : 
ceux  qui  viennent  demander  des  filles 
qu’on  a  déjà  nourries  pendant  quelque 
temps ,  n’ont  fouvent  d’autre  vue  que 
de  les  vendre;  &  pourvu  qu’il  leur 
revienne  de  l’argent,  ils  fe  mettent  peu 
en  peine  à  qui,  &C  pour  quels  ufages 
ils  les  vendent.  C’efl  à  quoi  l’on  doit 
faire  des  attentions  férieufes. 

Une  fois  chaque  année  le  Mandarin 
8c  tous  les  officiers  de  la  maifon  s’af- 
fembleront  :  on  marquera  fur  un  Re- 
giftre  ,  les  bienfaiteurs  de  l’année , 
avec  leur  nom  ,  leur  furnom ,  ce  qu’ils 
ont  donné  en  argent  ou  en  denrées  : 
on  aura  auffi  un  catalogue  exaft  des 
petits  enfans,  foit  garçons,  foit  filles, 
qui  ont  été  admis  dans  l’hôpital. 

Quand  les  enfans  feront  parvenus  à 
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un  certain  âge,  on  leur  donnera  té 
nom  de  ceux  qui  leur  ont  tenu  lieu  de 
véritables  peres  en  leur  confervant  la 
vie,  &  en  leur  procurant  l’éducation 
qu’ils  ont  eue  :  &:  en  cela  on  a  princi¬ 
palement  en  vue  d’immortalifer  la  mé¬ 
moire  d’un  fi  grand  bienfait ,  &  de  faire 
Êenir  fans  ceffe  un  gouvernement ,  où 
l’on  trouve  de  fi  fages  loix  établies, 

REMARQUES. 

(1)  Les  Chinois  multiplient  beau* 
coup,  &  c’eft  ce  qui  caufe  leur  pau¬ 
vreté.  D’ailleurs  un  pere  vit  fans  hon¬ 
neur,  s’il  ne  marie  tous  fes  enfans  run 
£\s  manque  au  premier  devoir  de  fils  , 
s’il  ne  laifle  pas  une  poflérité  qui  per¬ 
pétue  fa  famille.  De-là  les  concubines  , 
&  enfuite  l’indigence. 

(2)  Il  n’eft  pas  croyable  combien 
l’Empereur  donne  tous  les  ans  de  fes 
revenus  en  aumônes,  pour  l’entretien 
des  pauvres.  Il  fuit  en  cela  un  ufage 
jconftamment  établi  dans  l’Empire. 

(3)  L’auteur  dit  que  la  chair  &  le 
fang  n  ont  point  de  part  à  fes  exhorta¬ 
tions,  qu’il  n’a  dans  la  ville  ni  parens 
ni  alliés  :  fur  quoi  il  eft  à  obferver 
qu’aucun  Mandarin  ne  peut-être  Gou¬ 
verneur 
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verneut  de  fa  propre  ville,  ni  même 
de  fa  province  :  le  parent  d’un  ^Viceroi 
ne  peut-être  Gouverneur  d’une  ville 
de  fon  diftrift.  On  prend  cette  précau¬ 
tion  afin  que  le  Mandarin  gouverne  fes 
peuples  avec  plus  d’équité. 

(4)  Dans  les  provinces  il  meurt  quan¬ 
tité  de  ces  enfans  expofés,  parce  que 
des  Mandarins  avares  chargent  une  feule 
nourrice  d’en  allaiter  plufieurs.  A  Jao- 
tcheou ,  &  dans  les  villes  qui  fe  trou¬ 
vent  aux  environs,  on expofe peu  d’en- 
fans  :  les  pauvres  les  mettent  «pendant 
la  nuit  à  la  porte  de  l’hôpital;  en  hyver 
il  y  a  une  efpece  de  crèche  avec  du  co¬ 
ton,  on  y  met  l’enfant,  on  fonne  la 
cloche,  &  on  s’enfuit  auffi-tôt.  Le  por¬ 
tier  accourt,  &  prend  l’enfant  qu’il 
remet  entre  les  mains  des  nourrices. 
Je  viens  d’apprendre  qu’il  ne  me  fera 
pas  difficile  de  gagner  le  portier  de 
l’hôpital  de  Jao-tcheou ,  &  de  procurerpar 
ce  moyen-là  le  baptême  à  plufieurs 
enfans  moribons  Un  vainqueur  enrichi 
des  dépouilles  de  fes  ennemis ,  ne  relient 
pas  plus  de  joie  que  j’en  ai  en  ce  mo¬ 
ment.  Sicut  qui  invenit  fpolia  multa. 

(5)  A  la  Chine  les  bâtimens  publics 
ont  en  profondeur ,  ce  que  ceux 
d’Europe  ont  en  hauteur  ;  il  y  a  très- 
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peu  de  maifons  à  deux  étages  :  les  mal» 
lbns  n’ont  point  de  vue  fur  la  rue.  On 
y  voit  plufieurs  appartemens  à  lafuite  les 
uns  des  autres,  qui  font  féparés  par  de 
grandes  cours.  Dans  toutes  les  maifons , 
même  dans  celles  des  particuliers,  il  y 
a  toujours  une  falle  deftinée  à  recevon 
les  viiltes. 

(6)  L’Auteur  déligne  les  Médecins  ^ 
des  perfonnes  âgées ,  en  difant  que  par 
le  pouls  ils  connoiftent  les  fymptômes 
de  la  maladie.  Il  eft  certain  que  les  Chi¬ 
nois  ont  fur  cela  une  expérience  qu’on  n’a 
point  en  Europe.  Un  Médecin  m’a  affuré 
qu’en  tâtant  le  pouls ,  il  connoiffoit  Ju¬ 
rement  fi  une  femme  étoit  enceinte  d’ua 
garçon  ou  d’une  fille. 

(7)  Un  Chinois  qui  a  peu  de  bien , 
•ya  fouvent  à  l’hôpital  demander  une  pe¬ 
tite  fille ,  afin  de  l’élever  &  de  la  donner 
pour  époufe  à  fon  enfant.  Par  là  il  épar¬ 
gne  l’argent  qu’il  lui  faudroit  fournir 
pour  l’achat  d’une  femme.  D’ailleurs  il 
fe  perfuade  qu’une  fille  qu’il  a  ainû  tirée 
de  l’hôpital ,  lui  fera  plus  foumife.  Il  eft 
rare  qu’avant  le  temps  des  noces,  il  fe 
paffe  rien  contre  la  décence  &  l’honnê¬ 
teté  ;  la  mere  qui  ne  fort  pas  de  la  mai- 
fon  a  toujours  fa  petite  bru  fous  fes 
yeux  j  outre  que  la  pudeur  qui  régné  à 
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îa  Chine  parmi  les  perfonnes  du  fexé , 
feroit  feule  un  rempart  a  duré  contre 
toute  apparence  de  défordre.  Les  riches 
qui  n’ont  pas  d’enfans,  feignent  quel¬ 
quefois  que  leur  femme  eft  enceinte , 
puis  ils  vont  la  nuit  chercher  un  enfant 
dans  l’hôpital ,  qu’ils  font  paffer  pour 
leur  propre  fils.  Ces  enfans,  lorfqu’ils 
étudient,  ont  le  privilège  de  fe  faire 
examiner  &  de  parvenir  aux  dégrés  de 
Bachelier  &  de  Do&eur.  C’efl  un  droit 
qui  ne  s’accorde  pas  aux  enfans  adoptifs. 
A  la  vérité  les  parensdupere  putati  peu¬ 
vent  y  mettre  oppofition,  mais  ils  ne 
le  font  pas  toujours. 

(8)  L’Auteur  a  raifon  de  louer  les  fages 
loix  de  la  Chine  ;  il  feroit  feulement  à 
fouhaiter  qu’elles  fuffent  mieux  obfer- 
vées.  Il  y  a  quelques  années  que  l'Em¬ 
pereur  excita  par  un  aéle  public  le  zele 
&  la  libéralité  des  Mandarins  à  l’égard 
des  enfans  qu’on  expofe  :  il  renouyella 
en  même-temps  les  anciens  édits  contre 
les  parens  homicides  de  leurs  propres 
1  enfans ,  &  il  défendit  d’acheter  ou  d’é- 
poufer  la  femme  d’un  homme  qui  eft  en¬ 
core  en  vie.  Cet  ordre  eut  de  tous  côtés 
de  bons  effets ,  mais  peu  durables  par 
la  négligence,  ou  plutôt  par  l’avarice 
des.  Officiers  accoutumés  à  détourner 
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ailleurs  l’argent  dutréfor  impérial,  def- 
tiné  à  entretenir  dans  chaque  ville  ces 
fages  &  pieux  établiffemens. 

EDIT  portant  défenfe  de  noyer  les  petits 
enfians. 

Quand  on  jette  fans  pitié  dans  les 
flots  un  fruit  tendre  qu’on  vient  de  pro¬ 
duire,  peut- on  dire  qu’on  lui  a  donné 
8c  qu’il  a  reçu  la  vie ,  puifqu’il  la  perd 
auffi-tôt  qu’il  commence  d’en  jouir?  La 
pauvreté  des  parens  eft  la  caufe  de  ce 
défordre  ;  ils  ont  de  la  peine  à  fe  nourrir 
eux-mêmes,  encore  moins  peuvent -ils 
payer  des  nourrices ,  8c  fournir  aux 
autres  dépenfes  néceffaires  pour  l’entre¬ 
tien  de  leurs  enfans  ;  c’eft  ce  qui  les  dé- 
fefpere,  8c  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
laiffer  mourir  deux  perfonnes  pour  en 
faire  vivre  une  feule ,  il  arrive  qu’une 
mere,  afin  de  conferver  la  vie  à  fon 
mari ,  confent  à  l’ôter  à  fon  enfant.  Ce¬ 
pendant  il  ne  laide  pas  d’en  coûter  à 
leur  tendreffe  naturelle  ;  mais  enfin  ils 
fe  déterminent  à  ce  parti ,  8c  ils  croient 
pouvoir  difpofer  de  la  vie  de  leurs  en- 
fans,  afin  de  prolonger  la  leur.  S’ils  al- 
loient  expofer  leurs  enfans  dans  un  lieu 
écarté,  l’enfant  jetteroit  des  cris,  leurs 
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entrailles  en  feroient  émues  :  que  font- 
ils  donc  ?  Ils  jettent  ce  fils  infortuné  dans 
le  courant  d’une  riviere ,  afin  de  le  per¬ 
dre  de  vue  d’abord ,  de  lui  ôter  en 
un  inflant  toute  efpérance  de  vie.  Vous 
me  donnez  le  nom  de  pere  du  peuple  : 
quoique  je  ne  doive  pas  avoir  pour  ces 
enfans  la  tendreffe  des  parens  qui  les  ont 
engendrés,  cependant  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  d’élever  ma  voix  pour  vous  dire 
avec  un  vif  fentiment  de  douleur,  que 
je  défends  abfolument  de  femblables 
homicides.  Le  tygre,  dit  un  de  nos  li¬ 
vres,  tout  tygre  qu’il  eft,  ne  déchire 
pas  fes  petits ,  il  a  pour  eux  un  cœur 
tendre,  il  en  prend  un  foin  continuel. 
Quelques  pauvres  que  vous  foyez ,  eft- 
il  poffible  que  vous  deveniez  les  meur¬ 
triers  de  vos  propres  enfans  ?  C’eft  avoir 
moins  de  naturel  que  les  tygres  les  plus 
féroces. 

ÉDIT  public ,  qui  defliriê  un  lieu  aux 
fépultures  de  charité . 

Les  pauvres  n’ont  pas,  comme  les 
autres  (1),  des  lieux  deftinés  à  leur  fé- 
pulture;  c’efl:  pourquoi  on  voit  hors  des 
portes  (1)  de  la  ville,  des  cercueils  ex- 
pofés  qui  n’attendent  que  des  mains 
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charitables  pour  les  mettre  en  tef?e.  K 
en  eft  de  même  des  étrangers  que  le 
commerce  attire  dans  des  contrées  éloi¬ 
gnées  de  leur  terre  natale,  &  qui  y 
meurent  inconnus  ;  leur  cercueil  efî  fans 
fepulture,  &  il  fe  paffe  quelquefois  bien 
des  années  fans  qu’aucun  de  leurs  pa¬ 
ïens  vienne  les  reconnaître .  C’eft  prin¬ 
cipalement  lorfqu’il  régné  des  maladies 
populaires  que  les  chemins  fe  trouvent 
couverts  de  cadavres  capables  d’em- 
pefler  Pair  fort  au  loin.  Alors  un  Man¬ 
darin  qui  eft  le  pafteur  du  peuple ,  pour 
peu  qu’il  ait  d’entrailles ,  peut-il  n’être 
pas  ému  jufqu’au  fond  de  l’arne  ?  Il  faut 
donc  acheter  un  terrein  vafte  &  élevé 
qui  ferve  à  la  fépulture  des  pauvres  5c 
des  étrangers,  &  on  l’appellera  le  ci¬ 
metière  de  piété.  On  permettra  d’y  en¬ 
terrer  les  pauvres  qui  n’ont  pas  de  quoi 
avoir  un  fépulcre ,  &  les  étrangers  pour 
qui  perfonne  ne  s’intéreffe. 

Quant  aux  cercueils  des  étrangers 
qui  portent  une  étiquette  où  font  mar¬ 
qués  leur  nom ,  leur  pays  &  leur  famille  * 
ii  on  les  trouve  en  des  lieux  écartés* 
les  chefs  de  quartier  en  avertiront  le 
Mandarin.  S’ils  ont  été  mis  en  dépôt  dans 
quelque  pagode ,  ce  fera  aux  Bonzes 
d’en  donner  avis;  &  .quand  le  Mandarin 
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fïifâ  permis  de  les  enterrer ,  on  écrira 
ce  que  contenoit  l’ancienne  étiquette 
fur  une  petite  planche  qu’on  élévera 
près  du  tombeau  ,  afin  d’inftruire  plus 
aifément  ceux  de  la  famille  du  défunt* 
qui  pourroient  venir  dans  la  fuite  faire 
des  informations  (3)  de  leur  parent. 

Dans  les  années  de  contagion,  les 
pauvres  fçauront  par  ce  moyen,  en 
quel  endroit  ils  doivent  enterrer  leurs 
parens  décédés.  A  l’égard  des  étrangers 
que  tout  le  monde  abandonne  ,  le  Man¬ 
darin  n’aura  pas  de  peine  à  trouver  des 
gens  charitables  (4)  ,  qui  donneront  par 
aumône  un  cercueil ,  ou  bien  il  obli¬ 
gera  les  chefs  de  quartier  à  ramaffer  de 
quoi  fournir  à  cette  dépenfe  ;  ou  enfin 
il  commandera  aux  Bonzes  d’enterrer 
ces  cadavres  abandonnés.  On  aura  grand 
foin  de  marquer  fur  une  petite  planche 
l’année  que  cet  étranger  eft  mort  * 
quelle  étoit  fa  figure ,  &  de  quelle  ma¬ 
niéré  il  étoit  vêtu.  On  ordonne  que 
chaque  chef  de  quartier,  de  même  que 
le  Bonze  qui  préfide  au  Pagode ,  faffent 
tous  les  mois  un  regiftre  de  ceux  qu’ils 
auront  inhumés ,  &  qu’ils  viennent  le 
montrer  au  Mandarin. 

Si  l’on  trouvoit  des  cadavres  ou  des 
çffemens  de  morts  (  5  )  qui  n’auroien* 
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pas  été  enterrés ,  ou  qui  Pauroient  été  fl 
niai,  que  des  chiens  ou  d’autres  animaux 
les  auroient  découverts,  on  s’informera 
de  quelle  maniéré  cet  accident  eft  arri¬ 
vé,  &  l’on  punira  la  négligence  de  ceux 
qui  ont  ete  charges  de  l’inhumation.  Les 
devoirs  de  piété  envers  les  morts  ne 
font  point  fans  récompenfe,  l’expérience 
le  prouve  affez.  Ori  compte  fur  l’in¬ 
clination  qui  portera  fur-tout  les  gens 
de  qualité  à  cette  bonne  œuvre.  L’on 
efpere  qu’ils  veilleront  â  ce  qu’on  ne 
trouve  plus  de  fépulcres  à  demi  dé¬ 
couverts,  &  qu’ils  obligeront  les  Bon¬ 
zes  a  recueillir  ce  qu’il  y  auroit  d’ofle- 
mens  inhumés,  pour  les  brûler  &  en. 
conferver  les  cendres.  Plus  ils  en  recueil¬ 
leront  ,  plus  ils  amafleront  de  mérites.. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  oflemens  des  hommes 
avec  les  oflemens  de  bœufs  &  d’autres 
animaux  qui  font  épars  çà  &  là  dans 
les  campagnes.  Je  dis  cela  parce  qu’on 
pourroit  propofer  une  récompenfe  à 
ceux  qui  apporteroient  une  charge  d’of- 
femens ,  comme  il  s’en  trouve  en  quan¬ 
tité  dans  les  lieux  de  grand  abord ,  & 
oii  il  meurt  beaucoup  de  gens  inconnus. 
Mais  non,  je  fais  réflexion  que  le  défir 
du  gain  porteroit  des  âmes  fordides  à 
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déferrer  les  morts  à  voler  leurs  offe- 
mens,  &  à  y  mêler  ceux  des  animaux, 
afin  d’augmenter  la  charge;  &  bien  loin 
de  rendre  par  là  aux  défunts  un  devoir 
de  piété ,  on  feroit  caufe ,  fans  le  vou¬ 
loir,  que  leurs  âmes  poufferoient  des 
cris  lamentables.  (6)  Il  fuffit  que  le 
Mandarin  ordonne  aux  Bonzes  de  re¬ 
cueillir  les  offemens  des  hommes  ,  & 
de  les  féparer  de  ceux  des  animaux  : 
il  ne  faut  point  établir  de  récompen- 
fe  pour  cette  bonne  oeuvre;  c’en  eft  une 
affez  grande  que  d’avoir  la  réputa¬ 
tion  d’homme  charitable,  &  elle  doit 
fuffire. 

REMARQUES. 

(1)  Les  Chinois  gardent  d’ordinaire 
chez  eux  leur  cercueil, qui  efl  tout  prêt 
à  les  recevoir  quand  le  moment  de  leur 
mort  arrivera  ,  &ils  ont  une  vraie  com- 
plaifance  à  le  confidérer.  Ces  cercueils 
font  fort  épais,  &  peuvent  réfifter long¬ 
temps  à  l’air  &  à  la  pluie.  Il  faut  quel¬ 
quefois  quatre  &  même  huit  perfonnes 
pour  porter  un  cercueil  vuide  :  on  en 
voit  qui  font  cifelés  délicatement ,  & 
tout  couverts  de  vernis  &  de  dorures. 
Souvent  l’on  vend  ou  l’on  engage  le 
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fils  pour  procurer  un  cercueil  à  fbn 
per  e. 

(2)  Les  fépultures  font  ici  hors  des 
villes,  &  autant  qu’on  le  peut,  fur 
des  hauteurs.  Souvent  on  y  plante  des 
pins  &  des  cyprès.  Les  fépulcres  font 
la  plupart  bien  blanchis  &  d’une  conf- 
truftion  affez  jolie.  On  n’enterre  point 
phafieurs  perfonnes,  mêmes  les  parens, 
dans  une  même  foffe,  tant  que  le  fé- 
pulcre  garde  fa  figure. 

(3)  Des  gens  même  d’une  condition 
médiocre ,  font  fouvent  la  dépenfe  de 
faire  tranfporter  le  cercueil  de  leurs 
parens  d’une  province  en  une  autre ,  afin 
de  le  placer  dans  la  fépulture  de  la 
famille.  On  vient  quelquefois  de  fort 
loin  examiner  à  la  couleur  des  offemens, 
fi  un  étranger  a  fini  fa  vie  par  une  mort 
naturelle  ,  ou  par  une  mort  violente. 
Le  Mandarin  préfide  à  l’ouverture  du 
cercueil. 

(4)  Il  y  a  des  perfonnes  riches,  & 
l’en  connois  plufieurs  qui  font  fans  peine 
l’aumône  d’un  cercueil,  ou  du  moins 
qui  contribuent  volontiers  à  cette  dé¬ 
penfe. 

{fi)  Ce  feroit  ici  une  chofe  monfi- 
tnieufe  de  voir  des  offemens  de  morts 
cntaffés  les  uns  fur  les  autres,  comme 
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ün  le  voit  en  Europe  :  mais  ce  feroit  une 
cruauté  inouïe  de  tirer  le  cœur  8c  les 
entrailles  du  mort,  pour  les  enterrer 
féparément.  Il  s’en  trouve  qui  ouvrent 
les  fépulcres  pour  y  prendre  des  joyaux 
ou  des  habits  précieux.  C’eft  ici  un  crime 
qu’on  punit  très-févérement. 

(6)  On  compte  à  la  Chine  cent  hif- 
toires  de  morts  qui  ont  apparu  aux 
vivans,  8c  l’on  y  craint  les  efprits  en¬ 
core  plus  que  quelques-uns  ne  font  en 
Europe. 

(7)  Un  des  grands  motifs  qui  portent 
les  fages  de  la  Chine  à  la  pratique  des 
aftions  vertueufes  ,  c’eft  la  beauté  de 
la  vertu ,  8c  la  gloire  qui  en  eft  irré¬ 
parable. 

Edit  fur  le  foin  que  doit  avoir  un  Man~ 

darin,  d' exciter  les  Laboureurs  au  travail. 

Il  y  a  des  chofes  qu’on  néglige,  parce 
qu’elles  font  communes  :  cependant  elles 
font  fi  néceflaires ,  que  le  Pere  du  peuple 
y  doit  apporter  fes  principaux  foins. 
Telle  eft  l’application  du  Mandarin  à  ani¬ 
mer  (1)  les  laboureurs  au  travail.  Ainfi , 
quand  le  temps  eft  venu  de  labourer  8c 
d’enfemencer  les  terres ,  le  Mandarin 
fort  hors  de  la  ville  ?  8c  va  vifiter  les 
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campagnes.  Quand  il  trouve  des  terres 
bien  cultivées ,  il  honore  de  quelque 
diltinâion  le  laboureur  vigilant.  Au  con¬ 
traire  il  couvre  de  confufion  le  laboureur 
indolent ,  dont  les  terres  font  négligées 
ou  en  friches.  Quand  on  a  fçu  profiter 
de  la  faifon  des  femences ,  le  temps  de 
la  récolte  amene  la  joie  &  l’abondance: 
le  peuple  éprouve  alors  que  ceux  qui 
le  gouvernent,  font  attentifs  aux  befoins 
de  l’Etat;  c’efl  ce  qui  le  fouîient  dans 
un  rude  travail.  Un  ancien  a  bien  dit: 
vifitez  les  campagnes  au  printemps  * 
aidez  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
les  cultiver  :  c’eft-là  une  maniéré  excel¬ 
lente  d’animer  les  gens  au  travail.  Sui¬ 
vant  cette  maxime  >  un  Mandarin  qui 
efi:  le  Pafteur  du  peuple ,  voyant  qu’un 
laboureur  n’a  pas  de  quoi  avoir  un  bœuf 
pour  cultiver  fon  champ,  &  manque 
de  grain  pour  l’enfemencer ,  lui  avance 
l’argent  néceflaire  ,  &  lui  fournit  des 
grains  :  puis  en  automne ,  quand  la  ré¬ 
colte  eft  faite  ,  il  fe  contente  de  re¬ 
prendre  ce  qu’il  a  avancé,  fans  exiger 
aucun  intérêt,  (z)  Cette  conduite  lui 
attire  les  plus  grands  éloges.  (3)  On 
l’appelle  avec  complaifance  le  Pere  du 
peuple  ;  on  goûte  le  plaifir  d’avoir  un 
Magiftrat  charitable  ;  le  laboureur  n’é- 
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pargne  point  fa  peine  ;  les  campagnes 
deviennent  un  fpeftacle  agréable  aux 
yeux  ;  dans  les  hameaux ,  femmes  &: 
enfans ,  tout  eft  dans  la  joie  &  l’abon¬ 
dance  ;  par-tout  on  comble  le  Mandarin 
de  bénédiftions. 

R  E  M  À  R  QU  E  S. 

(i)  Les  quatre  Etats  différens  à  Ta 
Chine  ,  font  ceux  de  Se,  Num ,  Kurn  6c 
Chain  :  c’eft- à-dire,  de  Lettrés,  Labou¬ 
reurs,  Artifans  &  Marchands.  C’eft  la 
nécelîité  qui  réglé  leur  rang.  Tous  les 
ans  au  printemps,  l’Empereur  lui-même 
va  folemnellement  labourer  quelques 
filions ,  pour  animer  par  fon  exemple 
les  laboureurs  à  la  culture  des  terres. 
Les  Mandarins  de  chaque  ville  en  ufent 
de  même.  Quand  il  vient  quelques  dé¬ 
putés  des  Vicerois,  l’Empereur  ne  man¬ 
que  jamais  de  leur  demander  en  quel 
état  ils  ont  vu  les  campagnes.  Une  pluie 
tombée  à  propos  eft  un  livjet  de  rendre 
vilite  au  Mandarin,  &  de  le  compli¬ 
menter. 

(2)  Souvent  le  laboureur  doit  une 
partie  de  fa  récolte  à  l’ufurier  qui  lui 
a  avancé  du  riz. 

G)  I-^epuis  peu  tin  Mandarin,  Juge 
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criminel  de  la  province  ,  fe  déguifa  pou? 
vifiter  les  campagnes,  fans  être  connu, 
îl  trouva  un  laboureur  qui  pouffoit  fa 
charrue  traînée  par  fes  deux  enfans ,  & 
il  apprit  qu’un  homme  riche  l’avoit  ré¬ 
duit  à  cette  extrémité,  en  le  contraignant 
de  vendre  fes  bœufs  pour  le  payer.  Il 
Ht  fur  le  champ  un  aûe  de  charité  fe 
de  juffice ,  qui  leroiî  admiré  en  Europe» 

Ædit  jur  la  compafifion  qtdcn  doit  avoir 
aes  pauvres  orphelins  (S*  des  pauvreS 
■ veuves . 

Le  Gouvernement  de  Ouen-ouam,  (r) 
étoit  rempli  de  piété.  Il  employoit  fon 
autorité  à  fouîager  les  pauvres  vieil¬ 
lards  (i)  qui  fe  trouvoient  fans  enfans 
fe  fans  fecours.  Peut- on  imaginer  un 
régné  plus  heureux  que  celui  oii  le 
Prince  maintient  l’Etat  dans  une  tran¬ 
quillité  parfaite,  fe  donne  des  marques 
de  fa  tendreffe  paternelle  à  ceux  de  fes 
fujets  qui  font  fans  appui  ?  Tels  font  les 
pauvres,  qui,  dans  un  âge  avancé,  fe 
trouvent  fans  enfans,  (2)  ou  les  enfans 
qui  ont  perdu  leurs  parens  dans  un  âge 


(i)  Ouen-Ouam  eft  un  des  anciens  Rois  de  la 
^Chine. 
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encore  tendre.  Les  uns  &  les  autres  font 
accablés  de  mifere,  &  n’ont  nulle  ref- 
fource-  C’eft  ce  qui  touche  vivement 
le  cœur  d’un  bon  Prince.  Maintenant 
chaque  ville  a  des  hôpitaux  établis  pour 
l’entretien  des  pauvres.  Il  faut  l’avouer, 
les  bienfaits  de  l’Empereur  font  infinis  ; 

&  à  qui  ne  s’étendent-ils  pas  ?  Si  cepen¬ 
dant  ces  hôpitaux  tombent  en  ruine, 
fans  qu’on  fonge  à  les  réparer,  que 
deviendra  le  bienfait  de  l’Empereur  ?  Les 
pauvres  fe  répandront  de  toutes  parts , 
ou  rempliront  de  vieux  temples  ruinés. 
Ce  défordre  vient  de  ce  qu’on  ne  veille 
pas  affez  &  au  nombre  des  pauvres , 
&  à  la  dépenfe  qu’on  doit  faire  pour 
les  entretenir.  Le  Mandarin  fe  repofe 
de  ce  foin-là  fur  des  officiers  fubalternes, 
qui  appliquent  fecrettement  à  leur  profit 
une  bonne  partie  des  libéralités  (3)  de 
l’Empereur  ,  tandis  que  les  pauvres 
meurent  de  faim  &  de  mifere.  N’eft-ce 
pas  là  agir  contre  les  intentions  de  notre 
Monarque,  dont  le  cœur  eft  fi  bien- 
faifant  8c  fi  miféricordieux  ?  Le  Man¬ 
darin  qui  eft  le  Pafteur  du  peuple ,  (4) 
doit  donc  examiner  foigneufement  ce 
qu’il  doit  &  peut  fournir  à  l’hôpital, 
foit  en  argent ,  foit  en  vivres ,  foit  en 
toile  8c  en  coton  pour  les  habits  fourrés. 
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Le  nombre  des  pauvres  doit  être  fixé; 
au  commencement  de  chaque  mois,  le 
Mandarin  examinera  en  pleine  audience 
îe  regiftre  de  la  dépenle  &  des  pauvres 
qui  font  entretenus,  C’eft  environ  le 
dixième  mois  de  l’année  que  fe.fera  la 
diflribution  du  coton  &  des  étoffes  pour 
les  habits  d’hiver.  Cela  doit  fe  marquer 
avec  exaûitude,  &  fe  diflribuer  avec 
fidélité.  Cette  charité  ne  regardera  que 
ceux  qui  font  véritablement  pauvres, 
malades,  fort  vieux,  ou  fort  jeunes, & 
réduits  à  une  telle  mifere ,  qu’ils  ne 
puiffent  pas  fe  foulager  eux -mêmes. 
Quand  quelqu’un  viendra  à  mourir, 
on  en  donnera  avis  au  Mandarin ,  afin 
qu’il  le  remplace  aufîi-tôt.  De  cette  forte 
on  ne  verra  plus  de  pauvres  errans  Sc 
vagabonds  t  ils  auront  une  demeure  fixe, 
où  il»  feront  entretenus  aux  frais  du 
public.  Le  Mandarin  vilîtera  de  temps 
en  temps  le  bâtiment,  (5)  pour  voir 
s’il  a  befoin  de  réparation.  Àinfi  les 
grands  bienfaits  de  l’Empereur  fe  ré¬ 
pandront  de  toutes  prrts,  &  fa  charité 
attirera  fur  fa  perfonne  &  fur  l’Etat , 
des  biens  dont  la  fource  efl  intariffable. 

REMARQUES. 

(1)  Les  Chinois  font  accoutumés  dès 
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leur  jeunefle  à  refpeéler  les  vieillards; 
Nos  Chrétiens ,  en  fe  confeffant ,  rap¬ 
portent  au  quatrième  commandement, 
les  fautes  qu’ils  font  en  cette  matière.^ 

(1)  Il  faut  que  la  mifere  d’un  Chinois 
foit  extrême  pour  l’obliger  à  vivre  dans 
l’hôpital  :  il  aime  quelquefois  mieux 
mourir  de  faim,  fur -tout  s’il  a  été 
autrefois  à  fon  aife.  Auffi  en  voit- on 
mourir  un  grand  nombre.  On  auroit 
peine  à  croire  jufqu’où  va  la  mifere 
parmi  le  peuple  :  il  y  en  a  qui  paffent 
deux  ou  trois  jours  fans  prendre  autro 
chofe  que  du  thé.  Les  habitans  de  cer¬ 
taines  contrées  peu  fertiles,  n’ont  pas 
plutôt  enfemencé  leurs  terres,  qu’ils  vont 
prefque  tous  ailleurs  ,  pour  y  vivre 
d’aumône  durant  l’hiver. 

(3)  L’Empereur  entrant  dans  fa  foi- 
xantieme  année ,  remit  des  fommes  im- 
menfes  qui  étoient  dues  au  tréfor  royal; 
&  outre  cela ,  il  fit  de  grandes  largeffes 
à  tous  les  vieillards,  en  riz,  en  toiles  &c 
&  même  en  foieries. 

(4)  L’auteur  donne  au  Mandarin  le 
nom  de  Pafteur  du  peuple ,  parce  qu’à 
la  Chine  un  Gouverneur  de  ville  efl 
le  chef  de  la  police  &  de  la  religion. 

(5)  C’eft  peu  de  chofe  à  la  Chine 
que  les  maifons  du  fimple  peuple  :  mais 
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les  maifons  des  Mandarins  ou  de  cëüX 
qui  1  ont  ete,  &  généralement  tous  les 
edinces  publics  ont  leur  agrément  §4 
leur  magnificence.  Les  pauvres  obligent 
fouvent  leurs  parens  malades  à  fe  retirer 
dans  les  hôpitaux.  11  y  a  à  Canton  une 
de  ces  maifons ,  ou  tous  les  pauvres  font 
^retiens.  Le  Mifiîonnaire  qui  en  a  foin, 
*€îï  bien  confole  ^  de  la  ferveur  de  ces 
bonnes  gens,  qui  lui  font  d’un  grand 
ecours,  pour  gagner  à  Jéfus-Chrift  ceux 
qui  y  viennent  de  nouveau, 

Æ  D IT  fur  le  foin  de*  rendre  aux 
voyageurs  les  chemins  aifés  &  corn * 
anodes* 

Les  grands  chemins  (1)  ont  befoïa 
detre  fouvent  réparés  :  ce  foin  doit 
s  eîendre  aux  montagnes  &  aux  lieux 
les  plus  écartés  des  villes.  En  applanif- 
fant  les  chemins  on  donnera  une  ifllie 
&ux  eaux  afin  qu’elles  s’écoulent.  Quoi 
de  plus  incommode  à  un  voya- 
Sem  •>  oue  de  trouver  au  milieu  d’un 
grand  chemin  des  abîmes  &  des  préci¬ 
pices  ?  Dans  les  contrées  oii  il  y1  a  de 
larges  &  de  profondes  rivières,  il  eft 
à  propos  que  le  Mandarin  y  entretien¬ 
ne  une  barque  de  paffage  :  ce  qu’il  en 


coûte  pour  les  gages  d’un  batelier  eft 
peu  de  chofe:  &  le  fecours  quon  en 
retirera  eft  conftdérable.  Dans  les  en¬ 
droits  où  les  ruiffeaux  &  de  petites 
rivières  coupent  les  chemins ,  on  conl- 
truira  des  ponts  de  bois.  (2)  Le  Man¬ 
darin  contribuera  le  premier  a  cette 
dépenfe,  &  il  engagera  d  autres  a  y 
concourir.  Dans  les  routes  ou  il 
trouve  peu  de  bourgades,  on  eievera 
de  diftance  en  diftance  des  loges,  ou 
les  voyageurs  puiffent  fe  repoler,  (3) 
&  fe  délaffer  de  leurs  fatigues.  Quant 
aux  grands  chemins,  qui  ne  font  point 
au  milieu  des  terres  labourables ,  on 
doit  planter  de  chaque  côte  des  faules 
ou  des  pins  qui  forment  de  grandes 
allées.  En  été  le  voyageur  fera  à  cou¬ 
vert  des  ardeurs  du  foleil ,  &  en  hy ver 
ces  arbres  (4)  fourniront  du  bois  pour 
le  chauffage.  L’exécution  de  ce  projet 
regarde  les  habitans  des  bourgades  cir- 
convoifmes.  S’ils  refufent  d’entrer  dans 
cette  dépenfe ,  le  Mandarin  prendra  ce 
foin-là  lui-même  ,  &  alors  les  arbres  ap¬ 
partiendront  au  public  ,  &C  nul  particu¬ 
lier  n’y  pourra  toucher.  Ainfi  tout  le 
monde  profitera  de  la  commodité  des 
chemins ,  8£  on  louera  fans  ccfie  ceii-i 
-  à  qui  on  en  eft  redevable. 


*4®  'Lettres  édifiantes 

R  E  M  A  R  Q  Ü  E  S. 

(0  Dans  les  provinces  du  nord,  c’efï 
ïa  potiffiere  qui  rend  les  chemins  incom¬ 
modes  :  dans  les  provinces  du  fud  ,  ce 
iont  les  regorgemens  des  eaux* 

Ç2)  ,Les  Chinois  riches  conlîruifent 
vo.ontiers  ces  fortes  de  ponts  en  faveur 
du  public  :  on  en  trouve  beaucoup  de 
pieire  fur  les  ruifleaux.  Sur  une  riviere 
allez  près  de  Jao-tcheou  ,  il  y  a  deux 
grands  ponts  de  pierre  ,  dont  l’un  a  des 
arcades  très-élevées  &  très-hardies.  J  en 
ai  vu  un  tout  plat,  long  de  près  d’un 
quart  de  lieue  :  les  quartiers  de  pierre 
etoient  d’une  longueur  &  d’une  largeur 
furprenante  :  il  fervoit  à  paffer  un  bras 
de  mer  dans  les  hautes  marées. 

(?)  On  trouve  fouvent  fur  les  chemins 
de  ces  fortes  de  repofoirs ,  qui  font  alfez 
propres  &  fort  commodes  dans  le  temps 
des  grandes  chaleurs.  Un  Mandarin  qui 
eiî  hors  de  charge  ,  cherche  aulfi-tôt 
qu  il  eft  de  retour  en  fon  pays ,  à  fe  ren¬ 
dre  recommandable  par  ces  fortes  d’ou¬ 
vrages,  On  trouve  aux  avenues  de  cer¬ 
taines  bourgades ,  fur-tout  dans  le  Hoei- 
tcheou  , .  de  grands  chemins  pavés  de 
belles  pierres  quarrées.  Sur  les  chemins. 
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il  y  a  aufli  des  temples  Sc  des  pagodes  : 
on  peut  s’y  retirer  pendant  le  jour;  mais 
il  n’eft  pas  fur  d’y  paffer  la  nuit ,  quel¬ 
que  bon  accueil  qu’on  faffe.  En  été  , 
des  perfonnes  charitables  ont  des  gens 
à  leurs  gages  qui  donnent  gratuitement 
du  thé  aux  pauvres  voyageurs  :  on  veut 
feulement  qu’ils  fçachent  le  nom  de  leur 
bienfaiteur.  Les  grands  chemins  ne  man¬ 
quent  point  d’hôtelleries;  mais  les  hon¬ 
nêtes  gens  ne  peuvent  gueres  s’en  ac¬ 
commoder  ,  ou  bien  il  faut  qu’ils  portent 
avec  eux  tout  l’attirail  d’un  lit. 

(4)  Quoiqu’il  faffe  froid  dans  la  pro¬ 
vince  de  Kiam-Jî ,  &  qu’il  y  tombe  de 
la  neige,  cependant  plulieurs  arbres  de 
la  campagne  confervent  leur  verdure 
toute  l’année. 

EDIT,  par  lequel  on  exhorte  Us  Maîtres 
â  ne  pas  traiter  leurs  efclaves  avec  dureté . 

Quoique  les  hommes  foient  de  con¬ 
ditions  bien  différentes  ,  (1)  que  les  uns 
naiffent  nobles  ,  &  les  autres  roturiers  ; 
cependant  la  nature  eft  dans  tous  la 
même ,  tous  ont  une  ame  &  un  corps 
de  même  efpece.  Cependant  à  voir  la 
conduite  qu’on  tient  communément ,  il 
ne  paroît  pas  qu’on  foit  perfuadé  de 
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cette  vérité.  Qu’un  homme  ait  des  ré* 
primandes  à  faire  à  fon  fils,  on  s’apper- 
çoit  aifément  qu’il  eft  pere  ;  il  ufe  de 
ménagemens ,  il  craint  de  contrifter  ce 
fils  qu’il  aime.  S’il  eft  obligé  de  le  châ¬ 
tier  ,  la  main  qui  le  frappe  appréhende 
de  le  bleffer.  Mais  s’agit-il  d’un  efdave  ? 
on  l’accable  d’injures  &  de  malédiftions. 
Une  bagatelle  en  quoi  il  n’aura  pas  fuivi 
les  vues  de  fon  maître ,  lui  attire  à  l’inf- 
tant  une  grêle  de  coups.  Quoi  donc , 
cet  efclave  n’eft-îî  pas  fils  d’un  homme , 
&  par  confisquent  homme  lui-même? 
La  différence  de  fa  condition  a-t-elle 
dépendu  de  lui  ?  La  pauvreté  a  contraint 
fes  parens  de  vendre  fon  corps  ,  c’eft 
ce  qui  le  réduit  à  l’état  humiliant  où  il 
fe  trouve.  Pour  vous  qui  êtes  "devenu 
fon  maître ,  vous  devez  en  avoir  com- 
paffion.  Quand  vous  lui  commandez  des 
chofes  qu’il  ignore ,  inftrtiifez-îe  avec 
bonté ,  appliquez-vous  à  connoître  fes 
talens ,  &  ne  lui  ordonnez  rien  dont  il 
ne  foit  capable  :  fournifiez-lui  des  ha¬ 
bits  &  des  alimens  :  s’il  eft  malade ,  faites 
venir  les  Médecins ,  procurez  -  lui  les 
remedes  nécefiaires  ;  qu’il  s’apperçoive 
que  vous  êtes  touché  des  maux  dont 
il  fe  plaint.  Des  efclaves  ne  peuvent  pas 
manquer  de  s’attacher  (a)  à  un  maître  , 
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tnenfaifaftt;  ils  le  regardent  moins  comme 
leur  maître  que  comme  leur  pere.  S’ils 
aiment  le  plaifir ,  fi  par  leur  négligence 
ils  nuifent  à  vos  affaires  ,  puniffez-les  j 
cela  eft  dans  l’ordre.  Mais  que  vos  châ- 
timens  foient  modérés  :  ce  fera  le  moyen 
de  les  corriger ,  8c  la  penfée  même  ne 
leur  viendra  pas  de  fe  venger. 

Il  faut  le  dire  ,  &  il  n’efl  que  trop 
vrai ,  il  y  a  des  maîtres  tout  à  fait  dé- 
raifonnables.  Ils  empêcheront  les  efclaves 
mariés  d’habiter  enfemble  ;  ils  foliicite- 
ront  en  fecret  leurs  femmes  8c  leurs 
filles  ,  8c  ils  mettront  en  ufage  les  carefi» 
£es  y  les  préfens,  les  menaces  8c  les  mau¬ 
vais  traitemens ,  pour  les  faire  confentir 
à  leurs  infâmes  defirs.  De  pareils  crimes 
feront-ils  fans  châtiment  ?  D’un  côté  * 
il  arrivera  que  la  femme  deshonorée  dé-, 
clarera  fon  opprobre  à  fon  mari  ,  Sc 
celui  -  ci  cherchera  nuit  8c  jour  les 
moyens  de  fe  venger  de  l’affront  qu’il 
a  reçu.  D’un  autre  côté ,  le  maître  rrui 
appréhende  que  fon  défordre  ne  foit 
révélé  au  mari,  8c  qui  en  craint  encore 
plus  les  fuites  funefles ,  forme  le  deffein 
de  perdre  ce  malheureux ,  8c  n’efl:  point 
content  qu’il  ne  lui  ait  ôté  la  vie. 
Pes  aûions  fi  noires  feront-elles  inçon-* 
mies  aux  efprits  ?  eux;  à  qui  les  chofef 
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les  plus  fecrettes  ne  peuvent  échapper  } 
I)  ailleurs  à  quel  excès  ne  conduit  pas 
l’amour  déréglé  d’une  fimple  efclave  ? 
Il  défefpere  la  femme  légitime ,  qui  dé¬ 
charge  la  colere  fur  l’efclave  infortu¬ 
née  ;  la  rage  s’empare  des  cœurs ,  qui 
ne  refpirent  plus  que  haine  &  vengeance  ; 
toute  la  famille  eft  en  combuftion ,  parce 
que  le  maître  ne  difiingue  pas  ce  qui 
mérite  d’être  refpefté  ,  d’avec  ce  qui 
eft  moins  digne  de  confidération.  Enfin 
ce  défordre  aboutit  à  ruiner  une  famille 
noble  &  riche.  Encore  un  peu  de  temps , 
les  enfans  d’un  mauvais  maître ,  ou  du 
moins  fes  petits-fils  deviendront  eux- 
mêmes  les  efclaves  d’autrui.  N’ed-ce  pas 
là  un  malheur  dont  la  feule  penfée 
eft  capable  de  jetter  l’effroi  dans  les 
cœurs?  Ainfi,  ô  vous,  riches,  gouvernez 
vos  efclaves  avec  bonté,  traitez-les  avec 
équité ,  ayez  pour  eux  un  cœur  compa- 
tiffant  &  libéral.  Confucius  a  bien  dit  : 
Ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’on 
vous  fît ,  ne  le  faites  pas  à  un  autre. 
C’eft  en  cela  que  confifte  la  vertu  de 
douceur.  Il  a  dit  encore  :  N’avoir  ni  au 
dehors  ni  chez  foi  perfonne  qui  nous 
veuille  du  mal ,  c’eft  le  fruit  d’une  cha¬ 
rité  fincere.  On  eft  aimé  de  tout  le 
monde,  parce  qu’on  aime  tout  Je  monde. 

C’eft 
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’C’eft  ce  qui  attire  aux  chefs  de  famille 
une  longue  fuite  de  profpérité.  Comme 
je  fuis  venu  ici  pour  être  votre  gouver¬ 
neur  &  votre  pafteur ,  je  dois  vous  faire 
ces  importantes  leçons.  Moi-même  je 
pratique  la  charité  ,  quand  je  vous  ap¬ 
prends  le  moyen  d’être  heureux.  Tant 
que  durera  mon  emploi ,  ma  principale 
étude  fera  de  porter  au  plus  haut  point 
qu’il  me  fera  poffible ,  le  zele  pour  le 
bien  folide  de  mon  peuple ,  Si  ce  zele 
fera  mêlé  d’une  tendreffe,  qui  me  rendra 
infiniment  fenfible  à  tous  vos  maux. 

REMARQUES. 

(1)  Nout-fai ,  Keoii-noiu-J'ai ,  efclave  » 
chien  d’ef'clave  ,  ce  font  des  injures 
atroces.  Cependant  un  homme  vend 
fon  fils  ,  fe  vend  lui -même  avec  fa 
femme  pour  un  prix  très-modique.  La 
mifere  Si  le  grand  nombre  d’habitans 
de  l’Empire  y  caufent  cette  multitude 
prodigieufe  d’efclaves  :  prefque  tous  les 
valets  Si  généralement  toutes  les  filles 
de  fervice  d’une  maifon  font  efclaves. 
Souvent  un  grand  Mandarin  de  province 
qui  a  pour  domeftiques  une  foule  d’ef¬ 
claves  ,  eft  lui-même  l’efclave  d’un  fei- 
gneur  de  la  cour  ,  pour  lequel  il  amaffe 
Tome  XIX ,  G 
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de  l’argent.  Un  Chinois  de  mérite  qui 
fe  donne  à  un  prince  Tartare ,  efl  fur 
d’être  bien-tôt  grand  Mandarin  :  il  peut 
devenir  Viceroi  d’une  province.  Que  fi. 
l’Empereur  le  deflitue  de  fon  emploi, 
il  retourne  fervir  fon  maître  ,  du  moins 
pendant  un  certain  temps  à  fa  volonté. 
Les  riches,  en  mariant  leurs  filles ,  leur 
don  n  e  nt'u  ne  oujplu  fie  u  rs  familles  d’efcla- 
ves ,  à  proportion  de  leurs  richeffes.  Il 
arrive  affez  fouvent  qu’on  donne  la  li¬ 
berté  aux  efclaves ,  ou  qu’on  leur  per¬ 
met  de  fe  racheter.  Il  y  en  a  qu’on 
laiffe  à  demi  libres,  à  condition  qu’ils 
payeront  tous  les  ans  une  certaine  fem¬ 
me.  Il  y  en  a  d’autres  qui  s’enrichiffent 
dans  le  négoce;  leur  maître  ne  les 
dépouille  pas  de  leurs  biens,  il  fe  con¬ 
tente  d’en  tirer  de  gros  préfens ,  &  les 
laiffe  vivre  avec  honneur,  fans  néan¬ 
moins  confentir  qu’ils  fe  rachètent. 

(2)  Un  maître  eff  perdu  fans  reffour- 
ce,  dès  qu’on  peut  prouver  en  juftice 
qu’il  a  abufé  de  la  femme  de  fon  ef- 
clave, 

(3)  Il  y  a  des  efclaves  d’une  fidélité 
a  tome  épreuve  &c  d’un  attachement 
inviolable  pour  leurs  maîtres.  Aufiî  le 
maître  les  traite  t-il  comme  fes  propres 
enfans.  Un  grand  difoit  à  un  de  nos 


&  CUrkufcSl  ‘147 

MiÜionnaîres  ,  qu’on  ne  devoiî  con- 
fier  des  affaires  importantes  qu’à  des 
efclaves,  parce  qu’on  eft  le  maître  de 
leur  vie. 

ÉDIT  ,  fur  £  éducation  de  la  jeu  ne  fi  , 

&  fur  la  compafjîon  quon  doit  avoir. 

pour  les  prifonnïers* 

On  regarde  quelquefois  comme  une 
bagatelle  ,  ce  qui  eft  très-important  au 
bien  de  l’Etat ,  parce  qu’on  n’en  confia 
dere  pas  les  fuites.  Je  m’explique  Sc 
j’entre  dans  le  détail.  Un  pere  a-t-il 
des  enfans  ?  Un  aîné  a-t-il  des  freres  au- 
deffous  de  lui  ?  On  doit  les  former  de 
bonne  heure ,  les  inftruire  de  leurs  obli¬ 
gations,  (i)  leur  apprendre  à  avoir  du 
refpeâ  pour  fturs  parens ,  &  de  la  dé¬ 
férence  pour  leurs  aînés.  Quand  un  enfant 
avance  en  âge,  il  faut  le  porter  à  la 
vertu,  l’inftruire  des  devoirs  delà  vie 
civile  ,  lui  infpirer  l’amour  de  l’étude» 
Un  jeune  homme  élevé  de  la  forte  par¬ 
viendra  infailliblement  aux  honneurs  9 
&  tiendra  fon  rang  parmi  les  perfonnes 
illuftres.  Je  dis  plus  :  tout  un  peuple 
fe  trouvera  rempli  de  gens  d’honneur 
&  de  probité.  Au  contraire  ,  aban¬ 
donnez  dès  l’enfance  un  jeune  homme 
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à  lui  -  même  ,  élevez  -  le  délicatement  » 
ayez  pour  lui  trop  de  complaifance  ; 
lés  vices  croîtront  &  fe  fortifieront  avec 
l’âge;  ïl  n’aura  ni  politeffe,  ni  équité, 
ni  droiture  ;  il  fe  plongera  dans  la  dé¬ 
bauche  ,  &  fe  livrera  à  la  volupté. 
Enchaîné  par  les  liens  honteux  de  fes 
pallions,  il  ne  voudra  ou  ne  pourra 
plus  s’en  dégager.  Quelle  eft  la  fource 
de  ce  défordre?  Le  défaut  d’éducation 
de  la  part  des  parens  ;  (z)  le  défaut 
d’obéiffance  de  la  part  des  jeunes  gens. 

Maintenant  que  je  fuis  établi  votre 
Gouverneur  pour  entretenir  parmi  vous 
le  bon  ordre,  il  eft  de  mon  devoir  de 
vous  donner  des  marques  de  mon  zele 
fincere  &  défintéreffé,  &  de  mon  amour 
jufte  êc  tendre  pour  le  peuple.  Je  com¬ 
mence  par  vous  exhorter*à  bien  élever 
vos  enfans  :  c’eft  de  cette  fage  éducation 
que  dépend  le  bon  gouvernement  ;  c’eft 
par-là  que  le  peuple  apprend  à  bien  con¬ 
duire  fa  famille  ,  à  cultiver  les  terres  , 
à  nourrir  des  vers  à  foie ,  a  établir  des 
manufaélures  pour  les  étoffés  ;  c  eft  par- 
là  que  les  réglés  de  la  pudeur  infpirent 
au  lexe  l’amour  de  la  retraite  ;  c  eft  par¬ 
la  qu’on  fçait  s’honorer  &  fe  refpeder 
les  uns  les  autres  ;  c’eft  par-là  qu’on 
apprend  à  ne  pas  diffiper  Ion  bien  en 
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procès,  à  conferver  fa  vie  par  l’exafte 
obfervation  des  loix  ,  à  payer  au  Prince 
le  tribut  qu’on  lui  doit,  ce  qui  eft  un 
devoir  de  juftice  indifpenfable.  Enfin 
c’eft-là  ce  qui  forme  les  bonnes  moeurs 
&  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vertu. 

Pour  y  réuffir  ,  le  Mandarin  doit 
prendre  d’abord  des  voies  de  douceur  : 
mais  fi  elles  ne  fuffifent  pas ,  il  eft  force 
d’en  venir  aux  châtimens ,  afin  qu  on  fie 
reconnoiffe,  qu’on  fe  corrige,  &  quon 
avance  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Voila 
ce  qui  rend  le  peuple  heureux ,  &  ce 
même  peuple  étonné  du  changement  de 
fies  mœurs ,  ne  ceffe  d’exalter  le  mérite 
de  celui  qui  le  gouverne. 

Au  contraire  fi  un  Mandarin  manque 
de  droiture  &  de  fageffe,  s’il  eft  févere 
à  l’excès,  fi  fon  cœur  eft  ferme  à  la 
compafiion,  s’il  raffine  (ans  cefle  fur  la 
maniéré  de  punir  (1)9  qu’arrive-t-il? 
Les  méchans  s’obftinent  dans  leur  ma¬ 
lice  ,  leur  vertu  ne  confifte  plus  qu  a 
chercher  des  artifices,  pour  fe  deroner 
aux  châtimens  qu’ils  méritent  ;  c’eft  à 
qui  fçaura  mieux  l’art  de  tromper  ;  les 
grands  &  les  petits  voleurs  inonderont 
les  provinces  ;  en  un  mot  le  peuple  s  a- 
bandonnera  au  crime  &  au  défordre  : 
c’eft  ce  qui  augmente  l’indignation  & 
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la  colere  du  Mandarin.  Il  tempête  ,  il 
frappe ,  il  met  aux  fers  ,  il  fait  expirer 
fans  pitié  les  coupables  fous  les  coups^ 
Hélas  !  dans  quelle  erreur  eft  ce  Manda¬ 
rin  î  II  ne  va  point  à  l’origine  du  mal 
auquel  il  prétend  remédier.  Quand  dans 
les  fiecles  paffésle  grand  Yu  ,  ce  Prince 
incomparable  ,  renconîroit  par  hafard 
un  criminel  fur  fon  chemin ,  il  defcen- 
doit  de  fon  char,  il  fondoit  en  pleurs* 
Ce  n’étoit  pas  un  fimpie  fentiment  de 
compaffion  pour  ce  malheureux  qui  fai- 
foit  couler  fes  larmes;  fa  douleur  avoit 
un  autre  principe  :  il  penfoiî  que  ce  qui 
avoit  conduit  cet  infortuné  au  fupplice, 
c’efl  que  ceux  qui  gouvernoient  n’a- 
voient  pas  affez  de  vertu  pour  changer 
&  réformer  les  mœurs  du  peuple  :  ce 
bon  Prince  étoit  défolé  de  la  part  que 
lui  &  fes  Magiftrats  pouvoient  avoir  à 
la  perte  d’un  criminel,  à  qui  les  falu- 
laires  inflruftions  avoient  fans  doute 
manqué.  Nous  avons  eu  d’autres  grands; 
hommes  qui  ont  pris  les  mêmes  fenti- 
mens  de  ceî  Empereur  célébré.  Aujour¬ 
d’hui  on  voit  par-tout  des  prifons  ;  les 
Mandarins  exercent  la  junice  &  pu- 
niffent  les  crimes.  Mais  ne  peut-on  pas 
dire  que  les  Mandarins  font  eux-mêmes 
coupables  %  puifque  le  peuple  ne  pêdi^ 
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eus  parce  qu’il  n’eft  pasinftruit?  Voila 
quelle  eft  la  fource  du  mal.  La  vraie 
compaffion  &  le  fage  gouvernement 
doivent  tendre  à  y  remédier  (4). 

REMARQUES. 

(  1  )  Le  gouvernement  politique  de  la 
Chine  roule  tout  entier  fur  les  devoirs 
des  peres  à  l’égard  de  leurs  enfans,&£ 
des  enfans  envers  leurs  peres.  L’Empe¬ 
reur  eft  appellé  le  pere  de  tout  1  Em¬ 
pire  ,  le  Mandarin  le  pere  de  la  ville 
qu’il  gouverne  ,  &  il  donne  à  fon  tour 
le  nom  de  pere  à  celui  qui  eft  au-deftus 
de  lui.  Les  loix  de  police  &  de  bien¬ 
séance  font  fondées  fur  ce  principe  gé¬ 
néral  ,  qui  eft  très-fimple.  Le  premier  &C 
le  quinzième  de  chaque  mois  les  Man¬ 
darins  s’affemblent  en  cérémonie  dans 
un  lieu  où  l’on  lit  une  ample  inftruûion 
pour  le  peuple  ,  &  cette  pratique  eft 
ordonnée  par  un  ftatut  de  1  Empire.  Le 
Gouverneur  fait  en  cela  l’office,  d’un 
pere  qui  inftruit  fa  famille.  On  joint  le 
nom  de  pere  à  celui  d’oncle  paternel  ;  le 
frere  aîné ,  quand  il  n’auroit  rien  hérité 
de  fon  pere  ,  eft  chargé  d’élever  fes  ca¬ 
dets,  &  de  leur  acheter  à  chacune  une 
femme, 

G  iy 
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(a)  Quand  dans  une  ville  il  s’efï 
commis  un  grand  vol  ou  un  aflfaffinat ,  il 
faut  que  îe  Mandarin  découvre  les  vo¬ 
leurs  ou  les  aflaffîns  ;  autrement  il  efî 
cafle  de  fa  charge.  De  même  s’il  fe  com¬ 
met  quelque  crime  énorme,  par  exem¬ 
ple  ,  fi  un  fils  tue  fon  pere  ;  le  crime  n’efl 
pas  plutôt  déféré  aux  tribunaux  de  la 
Cour,  que  tous  les  Mandarins  fontdef- 
îitues  de  leurs  emplois  ,  parce  qu’ils 
n  ont  pas  eu  foin  de  veiller  aux  bonne? 
mœurs.  11  y  a  pareillement  des  cas  ex¬ 
traordinaires  ,  où  l’on  punit  de  mort  les 
parens  avec  leurs  enfans  coupables.  Les 
parens  peuvent  ,  avec  l’agrément  des 
Mandarins ,  s’affembler  dans  la  falle  des 
ancêtres ,  &  là  ,  condamner  &  mettre  à 
mort  un  enfant  incorrigible  ,  quand  on 
craint  de  lui  quelque  mauvaife  a&ion 
capable  de  deshonorer  fa  famille. 

(î)  Quand  un  Mandarin  eft  trop  fé~ 
vere ,  il  ne  manque  pas  d’être  noté  dans 
les  informations  que  les  Vicerois  en¬ 
voient  de  trois  ans  en  trois  ans  à  la  Cour  ; 
&  cette  note  fuffit  pour  le  dépouiller  de 
fon  emploi.  Si  un  prifonnier  vient  à  mou¬ 
rir  dans  la  prifon ,  il  faut  une  infinité 
d’attefiations  qui  prouvent  que  le  Man¬ 
darin  n’a  pas  été  fuborné  pour  lui  procu¬ 
rer  la  mort.  On  meurt  quelquefois  dans. 
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le  tourment  de  la  queftion  ,  qui  eft  très- 

rigoureufe  à  la  Chine  :  cette  queftion 

brife  les  os  des  jambes ,  &  va  jufqu  a  les 
applatir  :  on  a  des  remedes  pour  dum- 
nuer  »  &  même  pour  amortir  le  lenti- 
ment  de  la  douleur.  Le  Mandarin  em¬ 
pêche  qu’on  ne  fe  ferve  de  ces  remedes , 

&  ce  n’eft  qu’après  la  queftion  qu  il  per¬ 
met  de  les  employer  pour  guérir  le 
patient  ,  qui  en  effet ,  par  leur  moyen  , 
recouvre  en  peu  de  jours  le  premier 
ufage  des  jambes.  Quand  un  crimine 
doit  être  condamné  à  mort ,  on  Un  donne, 
avant  que  de  lire  fa  fentence ,  un  repas 
appelté  Hi ,  femblable  à  celui  qu’on 
donne  pour  les  ancêtres  ;  le  criminel  qui 
fe  voit  fur  le  point  d’être  condamne, 
éclate  quelquefois  en  injures  ôc  en  re¬ 
proches  contre  le  Mandarin  ; .  celui-ci 
écoute  ces  inventives  avec  patience  oc 
compaflion  ;  mais  la  fentence  n’eft  pas 
plutôt  lue  ,  qu’on  met  un  bâillon  a  la 
bouche  du  criminel.  Avoir  la  tête  tran¬ 
chée  ,  c’eft  à  la  Chine  une  mort  honteufe, 
parce  que  les  parties  du  corps  font  fépa- 
rées  ;  au  contraire  ,  être  étranglé  à  un 
poteau  ,  c’eft  une  mort  douce  &  prefque 

honorable.  t  .  . 

(4)  Un  bon  Mandarin  met  ia  gloire  à 
rendre  le  peuple  heureux  ;  j’en  connois 

Q  y 
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im  qui  a  fait  venir  de  fon  pays  pîufïenr^ 
ouvriers  ,  pour  apprendre  à  élever  des 
vers  à  foie  9  &  à  faire  des  étoffes  dans 
tout  fon  diftriâ:,  ce  qui  va  enrichir  fa 
ville.  Il  y  a  des  Mandarins  qui  font  de 
temps  en  temps  des  largeffes  aux  prifon- 
niers  ;  j’en  connois  un  à  Jao-tcheou  *  qui 
leur  envoya  une  fois  des  habits.  Un  autre 
de  la  même  ville,  dans  un  jour  de  fête* 
Chinoife  ,  leur  fit  un  régal  qui  penfa  lui 
coûter  cher  :  il  les  avoir  délivrés  de  leurs 
fers,  afin  que  la  joie  fut  complette  :  eux* 
après  avoir  bien  bu  ,  fe  faifirent  du  géo~ 
lier ,  &  prirent  la  fuite ,  à  la  réferve  d’un 
feul  «,  qui  ne  voulut  pas  profiter  de  Foc- 
cafion  ;  les  fugitifs  furent  repris ,  &  celui 
qui  refia  eut  fa  grâce.  Les  prifonniers 
languiffent  d’ordinaire  dans  les  fers  * 
parce  qu’il  faut  un  temps  considérable 
pour  que  leur  condamnation  ait  pafle 
dans  tous  les  tribunaux  ,  &  qu’elle  ait 
été  ratifiée  par  l’Empereur. 

Les  occafions  où  les  Mandarins  airec- 
tant  le  plus  de  marquer  leur  fenfibilité 
pour  les  malheurs  du  peuple ,  c’efl  lorf- 
qn’bn  craint  que  la  récolte  ne  manque  % 
ou  par  îa  féchereffe,  ou  par  l’abondance 
des  pluies,,  ou  par  qnelqu’autre  accident* 
comme  par  la  multitude  des.  fauterelles  * 
qui  inondent  quelquefois  certaines 
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'vincesdela  Chine.  Alors  le  Mandarin  , 
foit  par  affeaion ,  foit  par  interet  ou  par 
grimace  ,  n’oublie  rien  pour  fe  rendre 
populaire.  La  plupart ,  bien  qu  ils  foient 
lettrés ,  &  qu’ils  détellent  les  ldoie3  des 
Ses  du  f»  &  du  T, «u,  ne  laiflint  pas 

de  parcourir  folemnellement  tous  les 
temples ,  Si  cela  à  pied,  contre  leur  cou¬ 
tume  ,  pour  demander  a  ces  Idoles  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps.  Le  Mandarin 
auteur  de  cet  écrit,  propose  feulement 
d’invoquer  Tchin-hoam  ,  félon  1  ancien 
ufage  Si  ü  ne  donne  de  formule  de 
prières  que  pour  cet  efprit  tutélaire  e 
la  ville.  Peut-être  verra-t-on  avec  pmilif 
quelques  endroits  de  cette  formule  de 
prières  que  fait  un  Mandarin  pour  dé¬ 
tourner  les  calamités  publiques  ,  Si  u. 
quelle  maniéré  il  s’adreffe  a  1  eipnt  pru- 
teûeurde  la  ville. 

Formule  de  prière  à  Tchim-Hoam,  (i) 


Efprit  tutélaire  ,  fi  je  fuis  le  pafteur  èc 
le  gouverneur  de  cette  ville,  vous  1  etes 
encore  plus  que  moi ,  tout  invmble  que 
vous  êtes  :  cette  qualité  de  pafteur  m  o- 
blige  à  procurer  au  peuple  ce  qui  lui  etc 
avantageux,  Si  à  écarter  ce  qui  pou.- 
toit  lui  nuire  j  mais  c’eft  de  vous  prer 
1  G  V| 
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prernem  que  le  peuple  reçoit  fon  bon^ 
heur,  ceft  vous  qui  le  préferyez  des 
malheurs  dont  il  eft  menacé.  An  refle 
quoique  vous  foyez  invifible  à  nos  yeux’ 
cependant,  lorfque  vous  agréez  nos 
orrrandes  ,  &  que  vous  exaucez  nos 
vœux,  vous  vous  manifeftez,  &  vous 
vous  rendez  en  quelque  forte  vifible: 
que  fi  qn  vous  prioit  en  vain  ,  le  cœur 
n  auroit  point  de  part  aux  honneurs  qu’on 
vous  rend  ;  vous  feriez  à  la  vérité  ce 
que  vous  êtes  ,  mais  vous  feriez  peu 
connu  :  de  même  que  moi  ,  qui  fuis 
chargé  par  état  de  protéger  &  de  défen¬ 
dre  le  peuple  ,  je  ferois  douter  de  mon 
Mandarinat  ,  11  je  n’agiffois  jamais  en 
Mandarin.  Dans  les  calamités  publiques 
auxquelles  on  ne  voit  point  de  remedes , 
nous  devons  implorer  votre  fecours  ’ 
&  vous  expofer  nos  befoins.  Voyez  donc 
la  défolation  où  eft  le  peuple  ;  depuis  le 
iixieme  mois  jufqu’au  huitième  il  n  efl 
poùit  tomhé  de  pluie  ,  on  n’a  encore  re¬ 
cueilli  aucun  grain  ;  fi  tout  périt ,  corn- 
ment  pourra-t-on  Tannée  prochaine  en- 
femencer  les  terres?  c’eft  ce  que  je  dois 
vous  repréfenter.  fai  ordonné  plufieurs 
jours  de  jeûne ,  les  bouchers  ont  défenfe 
d’ouvrir  leurs  boutiques  ;  on  s’interdit 
Mage  de  la  viande  ,  du  poiffon ,  & 
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même  du  vin  ;  on  longe  férieufement  à 
fe  purifier  le  cœur ,  à  examiner  fes  dé¬ 
fauts  ,  &  à  s’en  repentir  ;  mais  nos  vertus 
&  nos  mérités  ne  font  guères  capables 
de  fléchir  le  Ciel  :  pour  vous  ,  ô  efprit 
gouverneur  invifible  de  cette  ville ,  vous 
approchez  de  lui ,  vous  pouvez  deman¬ 
der  des  grâces  pour  nous  autres  mortels,, 
&  le  fupplier  de  mettre  fin  à  nos  maux  ; 
une  telle  faveur  obtenue  par  votre  entre- 
mife  ,  mettra  le  peuple  au  comble  de  fes 
vœux  ;  je  verrai  accompli  ce  que  mon 
emploi  m’oblige  de  fouhaiter  avec  ar¬ 
deur  ;  votre  culte  croîrra  de  plus  en  plus 
dans  cette  ville ,  lorfqu’on  verra  que  ce 
n’efl  pas  en  vain  que  vous  y  préfidez* 

REMARQUES 

(1)  Quand  le  peuple  veut  louer  la 
pénétration  d’un  Mandarin  r  à  qui  les 
moindres  indices  font  découvrir  la 
vérité ,  &  aux  lumières  duquel  rien 
n’échappe,  il  l’appelle,  comme  je  l’ai 
lu  dans  quelques-uns  de  leurs  livres, 
Seng  -  tching  -  hoang  ,  c’efi  -  à  -  dire  un 
T cking  -  koang  incarné.  J’ai  lu  de  même 
plufieurs  traits  d’un  recueil  de  jugemens 
rendus  avec  fageffe,  où' le  Mandarin 
dit  au  criminel  qu’il  interroge  ,  que 
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Tching-hoang  lui  a  rélevé  telle  ou  telle 
circonftance  cachée  :  ce  qui  prouve 
la  perfuafion  où  font  les  Chinois  que 
les  efprits  apparoiffent,  &  viennent  dé¬ 
couvrir  des  crimes  fecrets*  foit  pour 
punir  le  coupable  ^  foit  pour  délivrer 
l’innocent, 

J  ai  parlé  plus  haut  desfauterelles  qui 
inondent  quelquefois  certaines  provin¬ 
ces  :  c’efl:  un  fléau  terrible  ,  à.  en  juger 
par  ce  qu’en  rapporte  Fauteur  que  je 
traduits.  On  en  voit  >  dit-il ,  une  mul¬ 
titude  étonnante  qui  couvre  tout  le 
ciel  ;  elles  font  fi  preffées  que  leurs  ailes 
paroiffent  fe  tenir  les  unes  aux  autres  s 
elîes  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu’en- 
élevant  les  yeux,  on  croit  voir  fur  fa 
tête  de  hautes  &  vertes  montagnes^ 
c’efl:  fon  expreffion.  Le  bruit  qu’el¬ 
les  font  en  volant,  approche  du  bruit 
que  fait  un  tambour.  Ce  que  j’ai 
vu  moi  -  même  aux  Indes  ^  dans  le 
Bengale ,  me  perfuade  que  cette  def- 
criptionn’efl:  pas  trop  exagérée.  L’auteur 
que  je  cite  remarque  qu’on  ne  voit 
d’ordinaire  cette  quantité  incroyable  de 
fauterelles ,  que  lorfque  les  inondations 
font  fuiyies  d’une  année  de  grande  fé- 
chereffe*  &  philofophant  à  fa  maniéré  9 
il  prétend  que  les  œufs  des  poiffonf 
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qui  fe  font  répandus  fur  la  terre  »  venant 
à  éclorreparla  chaleur,  produifont cet¬ 
te  multitude  prodigieufe  d’infecies. 

EDIT  pour  l'entretien  des  barques  de ~ 
miflricorde  devinées  à  fecourir  ceux  qui 
font  naufrage ,  ou  qui  font  en  danger  de 
le  faire. 

Vous  fçavez  fans  doute  Phiftoire  de 
Yam-pao  :  il  trouva  en  fon  chemin  un 
oifeau  qui  traînoit  avec  peine  une  corde 
dont  on  l’avoit  attaché.  Yam-pao  touché 
de  l’embarras  où  fe  trouvait  l’oileau  , 
le  débarrafle  de  fa  corde ,  ÔC  lui  donne 
la  liberté.  Il  fut  bien-tôt  récompenfé 
de  ce  fervice  :  l’oifeau  revint  peu  après 
tenant  en  fon  bec  un  anneau  d’or  ,  qu’il 
mit  entre  les  mains  de  fon  libérateur- 
L’hiftoire  en  rapportant  ce  trait  d’un, 
cœur  aifé  à  attendrir,  ajoute  que  la 
famille  de  Yam-pao  devint  floriffante, 
&  quelle  a  donné  des  premiers  Minis¬ 
tres  à  l’Etat.  C’eft  ainfi  que  de  petits  fer- 
vices  attirent  du  ciel  de  grandes  ré* 
compenfes.  Si  donc  on  prend  de  fages 
mefures ,  pour  fauver  la  vie  a  tant 
de  malheureux  ,  qui  font  naufrage 
faute  de  fecours,  ou  qui  font  en  dan¬ 
ger  ^Le  Le  faire  ’j,  une  aéfion  li  charita— 
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bie .fera-t-elle  fans  réconipenfe  ?  Dans 
îe  diftrift  de  cette  ville  il  y  a  des  lacs 
&  des  rivières  où  l’on  navige  fans  cefTe 
pour  le  commerce,  on  y -éprouve  fou- 
vent  des  coups  de  vent  terribles  &  d’af- 
freufes  tempêtes.  Il  faut  donc  fonger 
comment ,  à  travers  les  flots ,  on  pourra 
fauver  ces  infortunés,  qui  s’efforcent 
en  vain  de  s’attacher  aux  débris  de  leurs 
barques,  &  qui  implorent  du  fecours 
avec  des  cris  capables  d’amollir  les 
cœurs  les  plus  infenfibles.  Des  gens  ver¬ 
tueux  s’uniront  fans  peine  pour  l’exé¬ 
cution  d’un  projet  fi  louable.  Il  faut 
pour  cela  équiper  des- barques,  (2)  qui 
foient  toujours  en  état  de  donner  du 
fecours  dans  les  endroits  des  rivières 
fujets  aux  orages,  &£  011  le  rivage  eft 
le  plus  efearpé  &  de  plus  difficile  abord. 
Quand  on  fe  verra  menacé  d’une  tem¬ 
pête,  les  barques  fe  tiendront  prêtes 
pour  courir  aufîi-tôt  au  fecours  de  ceux 
qui  en  auront  befoin.  Quand  ceux  qui  font 
entretenus  dans  ces  barques,  auront  fau- 
vé  la  vie  à  quelqu’un ,  le  Mandarin  les 
îécompenfera  d?un  bannière,  qui  faffe 
foi  qu’ils  ont  acquis  fept  dégrés  de  mé¬ 
rites.  Si  au  contraire  ils  lailTent  périr 
quelqu’un  par  leur  faute,  ils  en  répon¬ 
dront  vie  pour  vie ,  &  on  les  condam- 
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hera  à  périr  eux-mêmes  dans  les  eaux* 
Afin  qu’ils  s’acquittent  bien  de  leur  de¬ 
voir  ,  il  faut  être  exaft  a  les  payer 
chaque  mois,  &  à  ne  les  pas  laiffer 
manquer  du  néceffaire. 


REMARQUES. 

(i)  Le  lac  de  Po-yang  ou  de  Jao- 
tchcou  eft  formé  par  le  confluent  de 
quatre  rivières  auffi  grandes  que  la  Loire , 
qui  fortent  de  la  province  de  Kiang-Ji . 
il  a  trente  lieues  de  circuit  ;  on  y  et» 
fuye  des  Typhons  comme  fur  les  mers 
de  la  Chine  :  c’elf  ce  quej’y  ai  éprouve 
moi-même.  Je  paflbis  ce  lac  ,  un  Typhon, 
où  en  moins  d’un  quart  d’heure  le  vent 
tourna  aux  quatre  côtés  oppofes,  me 
fit  courir  le  plus  grand  danger  que  j  aie 
encore  couru  de  ma  vie.  Tous  tant  que 
nous  étions ,  matelots  &  paffagers ,  nous 
nous  crûmes  perdus  fans  reüource.  J  ai 
lieu  de  croire  que  Dieu  nous  fau va  , 
pour  conferver  à  notre  églife  de  Peking 
un  morceau  de  la  vraie  croix  que  je 
portois  avec  moi  ,  &  qui  m’avoit  tte 
envoyé  par  le  Reverènd  Pere  \  erjus^ 
avec  les  témoignages  authentiques  ne- 
ceffaires  pour  l’expofer  a  la  vénération 
publique.  Quand  on  approche  de  1  en- 
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tin0tem3&1US1  Péw-kuX  du  laC’  on  vok 
un  temple  place  fur  un  rocher  efcarpé. 

Les  matelots  battent  alors  d’une  efpece  de 

de  ®  de  cuivre  pour  averti/ l’idole 

!ei‘rpaffage;  ils  allument  en  fon 

honneur  des  bougies  fur  le  devant  de 

ûcrSf  fiSJ'Mem  & 

(2).  J’ai  vu  plufieurs  de  ces  barques 
entretenues  pour  fecourir  ceux  qui  cou¬ 
rent  quelque  nfque  de  naufrage  •  me 
promenant  un  jour  fur  le  rivage  du  lac  de 
Jao  tcheou ,  je  fus  témoins  du  promt  fe- 
cours  qu  on  donna  à  une  barque  qui  étoit 

U  e  p^nt/e  Perir-  On  me  raconta 
a  cette  o.cafion  que  quelquefois  ceux 
pu  ont  eiabhs  dans  ces  barques  pour 
prêter  du  fecours,  font  les  premiers  à 
faire  périr  les  marchands  ,  afin  de  s’en- 

V  ,  r  de  îeurs  dépouillés,  fur-tout  s’ils 
efperent  de  n  etre  pas  découverts.  C’eft 
f  ,  .  cIue  malice  des  hommes  tourne 
le  bien  en  mal,  malgré  la  vigilance  des 
Magiftrats  qui  eft  grande  à  la  Chine- 
car  un  Mandarin  fait  confier  fa  gloire 
a  a  flirter  le  peuple,  &  à  montrer  qu’il 

a  pour  lui  un  cœur  de  pere.  J’ai  fçu 
que  depuis  peu  dans  un  temps  d’orage, 
un  Mandarin  ne  fe  contenta  pas  de  dé¬ 
fendre  quon  traverfât  la  riyîere,  mais 


. 
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encore  qu’il  fe  tranfporta  fur  le  rivage, 

&  y  demeura  tout  le  jour  pour  em¬ 
pêcher  par  fa  préfence  que  quelque :  J 
Jnéraire  le  laiffant  emporter  a  1  avidité 
du  gain,  ne  s’expofât  au  danger  de  pe- 

rir  miférablement,  .  , 

Voilà,  Madame,  divers  traits  demi- 
fé-icorde,  que  la  raifon  &le  fentiment 
naturel  infpirent  à  des  Infimes.:  ces 
œuvres,  toutes  louables  quelles  font, 
n’ont  point  pour  principe  la  vraie  cha¬ 
rité;  auffi  toute  leur  recompenfe  fe 
borne-t-elle  à  l’eftime  des  hommes  ,  cv 
à  une  félicité  temporelle.  Neanmoins 
il  eft  étonnant  que  l’olivier  fauvage 
&  inculte  produife  tant  de  fortes 
de  fruits,  &  que  l'oliver  franc’ 
planté  au  milieu  du  Chriftiamfme ,  & 
arrofé  du  fang  précieux  de  Jefus-Chriit , 
en  produife  fi  peu  ;  qu’une  chante  tou¬ 
te  païenne  foit  fi  ingénieufe  a  fe  courir 
le  prochain  dans  fes  befoins  temporels  ; 
&c  que  la  charité  chrétienne  mipire  » 
peu  de  zele  pour  le  bien  fpintuel  des 
âmes,  qu’il  feroit  fi  facile  de  placer 
\  dans  le  ciel.  Le  vénérable  Pere  de  San- 
vitores ,  qui  fonda  de  fes  fueurs  &  de 
fon  fang  la  Miflion  des  ifles  Marranes , 
écrivoit  tous  les  ans  en  Efpagne  des 
lettres  remplies  d’un  zele  apouou- 
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qiie,par  lefquellesil  lollicitoit  la  charité 
ües  ricnes  du  fiecle  en  faveur  des  en- 
fans  infidèles  5  dont  on  pouvoit  affurer 
le  *aîllt  en  les  régénérant  dans  les  eaux 
du  baptême.  «  Combien  de  perfonnes 
»  puifiantes  9  s  ecrioit-il  ?  lefquelles  pour 
»  conferver  la  vie  à  un  fils  unique > 
»  oitrent  a  Dieu  dans  les  chapelles  de 
»  dévotion  des  figures  d’enfans  en  or 
»  ou  en  argent!  J’approuve  leur  piété, 
»  ajoutait  -  il  ;  mais  qu’ils  feraient 
»  une  œuvre  bien  plus  glorieufe  à  Dieu 
»  &c  bien  plus  utile  à  la  fantéde  leurs 
»  fils,  s’ils  mettoient  dans  le  ciel  un 
»  grand  nombre  d’enfans  d’idolâtres, 
»  en  leur  procurant  la  grâce  du  baptê¬ 
me  !  »  C’eft  la  confolation  que  vous 
avez,  Madame,  puifque  vous  envoyez 
tous  les  jours  devant  vous  au  ciel, 
p’ufieurs  enfans  Chinois,  qui  font  rede¬ 
vables  à  vos  libéralités,  de  leur  bon¬ 
heur  eternel  :  &  c’efl:  principalement 
de  cette  forte  d’aumône  qu’on  fera  l’é¬ 
loge  dans  j’aflemblée  des  Saints.  Elec- 
mofynas  illius  enarrabit  omnis  Ecclejïa 
Sanciorum.  J’ai  l’honneur  d’être  avec 
la  plus  refpeéîueufe  reconnoiffance  , 
&c. 


&  cuncufes , 
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LETTRE 


DU  PERE  C  A  Z  I  E  R. 

A  Canton,  le  5  novembre  1720. 

J  E  vois  par  vos  lettres  l’inquiétude  où 
vous  êtes  de  fçavoir  quel  a  été  le  fort 
du  Pere  Cuberon  &  du  Pere  Cortil , 
qui  entrèrent  il  y  a  quelques  années  dans 
une  des  Ifles  Palaos ,  ainfi  que  vous 
l’avez  vu  dans  les  lettres  de  nos  Million¬ 
naires.  Je  voudrois  pouvoir  vous  en 
apprendre  des  nouvelles  certaines  ÔC 
bien  circonftanciées.  Mais  quelque  mou- 
vemens  qu’on  fe  foit  donné  jufqu’ici , 
c’eft  toujours  inutilement  qu’on  a  tenté 
de  retourner  dans  ces  Ifles. 

Lorfque  je  vins  à  la  Chine,  je  pris 
ma  route  par  les  Philippines,  6c  j’étoisà 
Manille,  lorfque  le  Pere  Serrano  fit  équi¬ 
per  un  vaiffeau  pour  commencer  une 
Million  chez  les  Infulaires  de  Pa¬ 
laos  y  ou  pour  la  continuer ,  fuppofé  que 
les  deux  Peres  euffent  trouvé  grâce 
auprès  de  ces  barbares.  Mais  Dieu, 
dont  les  defleins  font  impénétrables ,  ne 
permit  pas  que  cette  expédition  eût  le 
fuccès  auquel  on  devoit  s’attendre* 
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Le  Pere  Serrano  mit  à  !a  voile,  oc 
fut  porté  par  un  vent  favorable  dans 
YEmbocadero  ,  (  c’eft  ainfi  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  l’entrée  des  Ifles  Philip¬ 
pines  ) .  La  quantité  d’Ifles  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  cette  paffe,  la  rendent  très- 
dangereufe ,  &  les  Galions  font  quel¬ 
quefois  obligés  d’y  hyverner  fans  pou¬ 
voir  gagner  Cabite  qui  eft  le  port  de 
Manille.  Le  vaiffeau  qui  portoit  le  Pere 
Serrano  fon  compagnon  n’alla  pas 
loin  :  il  périt  près  de  l’ille  de  Mar  man¬ 
que  ,  &  rien  ne  fut  plus  trille  que  ce 
naufrage  ,  dont  il  n’échappa  que  peu  de 
perfonnes.  Quelques-uns  s’étoient  jettés 
dans  la  chaloupe,  mais  le  trouble  où 
ils  étoient  les  empêcha  de  prendre  une 
précaution  néceffaire ,  qui  étoit  de  cou¬ 
per  le  cable  lequel  tenoit  la  chaloupe 
amarrée  au  vaiffeau  :  ils  allèrent  au  fond 
de  la  mer  entraînés  par  le  poids  du  bâ¬ 
timent.  Il  n’y  eut  qu’un  leul  Indien, 
qui  s’étant  emparé  de  l’habitacle  (  c’elt 
un  réduit  en  forme  d’armoire  oit  l’on 
enferme  la  bouffole)  s’en  fervit  pour 
fe  fauver ,  &  à  fa  faveur  gagna  heureu- 
fement  la  terre,  après  avoir  long-temps 
lutté  contre  les  flots.  C’eft  par  cet  In¬ 
dien,  qui  retourna  aufii-tôt  à  Manille, 
qu’on  fut  informé  de  ce  détail.  Aini\ 
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échoua  le  projet  qu’on  avoit  formé  d’al¬ 
ler  au  fecours  des  deux  Millionnaires  , 
&  de  planter  la  foi  dans  les  Mes  Palaos . 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Chine  j’ai 
vu  à  Canton  un  marchand  venu  des 
Philippines,  quim’affura  qu’on  ne  dou- 
toit  plus  à  Manille  que  les  deux  Peres 
n’euffent  été  facrifïés  à  la  fureur  des 
barbares  de  ces  Mes  nouvellement  dé¬ 
couvertes.  C’ed:  ainli  qu’il  m’a  raconté 
la  chofe.  Un  vaiffeau  Efpagnol  étoit  allé 
à  la  découverte  aux  environs  des  Ides 
Palaos ,  &  s’étant  approché  d’une  de 
ces  Illes,  plufieurs  Infulaires  parurent 
dans  une  barque ,  &  rodèrent  autour 
du  vaiffeau.  On  les  invita  par  geftes  à 
venir  à  bord  :  ils  n’y  voulurent  point 
confentir,à  moins  qu’on  ne  leur  donnât 
un  otage.  On  fit  defcendre  un  Efpagnol 
dans  la  chaloupe,  &  en  même  temps 
quelques-uns  des  Infulaires  montèrent 
au  vaiffeau.  Les  Efpagnols  fe  faifirent 
d’eux ,  &  refuferent  de  les  renvoyer. 
Ceux  qui  étoient  reftés  dans  la  barque 
fe  difpofoient  à  fe  venger  de  cette  in- 
fulte  fur  l’Efpagnol  qui  fervoit  d’otage , 
&  ils  ramoient  déjà  vers  fa  chaloupe. 
Mais  on  fit  feu  fur  eux,  &  on  les  écarta. 
On  dit  qu’en  fe  retirant  ils  fouffloient 
vers  la  fumée  de  la  poudre,  ignorant 
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apparemment  l’ufage  du  canon  &  des 
armes  à  feu.  Ces  infulaires  furent  con¬ 
duits  à  Manille;  là  on  leur  demanda  par 
lignes  qu’étoient  devenus  les  deux  Peres 
qui  étoient  reliés  dans  une  de  leurs  Mes , 
ils  répondirent  de  même  par  fignes, 
&  firent  entendre  que  leurs  compatrio¬ 
tes  les  avoient  tués  ,  &c  enfuite  les  avoient 
mangés. 


LETTRE 

D  ’ un  MiJJîonnaire  de  la  Compagnie  de  J ef us* 

De  Peking  ,  en  l’année  1721, 

Quoiqu’on  vous  ait  mandé  afiez  en 
détail  ce  qui  s’efi:  paffé  ici  au  fujet  de  la 
folemnelle  ambaffade  que  l’Empereur  a 
reçue  de  la  part  du  Czar,  on  aura  fans 
doute  omis  les  difficultés  que  le  cérémo¬ 
nial  fit  naître  ,  &  dont  on  ne  put  vous 
inftruire  ;  parce  que  cet  incident  n’arriva 
que  depuis  le  départ  des  vaiffeaux  qui 
retournoient  en  Europe.  La  délicateffe 
de  l’Ambafladeur  ne  put  s’accommoder 
du  cérémonial  Chinois,  qui  confifte  à 
fe  mettre  à  genoux  &  à  frapper  la  terre 
du  front  devant  les  personnes  qu’on 

veut 
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ivèut  honorer  ;  ce  qui  s’obferve ,  non- 
■feulement  à  l’égard  de  l’Empereur,  mais 
encore  à  l’égard  des  Princes ,  des  Man¬ 
darins  ,  des  Peres ,  des  Maîtres ,  &c. 

L’Ambaffadeur  crut  que  c  etoit  avilir 
fa  dignité  que  de  s’abaiffer  à  une  céré¬ 
monie  fi  humiliante  &  fi  peu  conforme 
aux  idées  d’Europe.  Le  refus  qu’il  fît  de 
s’y  aflujettir  étant  venu  aux  oreilles  de 
l’Empereur ,  devoit  naturellement  pro¬ 
duire  un  mécontentement  réciproque. 
Mais  la  fagefle  de  ce  Prince  lui  luggera 
un  expédient  auquel  l’Ambaffadeur  Mos¬ 
covite  ne  put  s’empêcher  de  fe  rendre. 
«  Qu’on  lui  fafle  fçavoir,  dit  l’Empereur* 
»  que  mon  deflein  eft  qu’on  rende  à  la 
»  lettre  qu’il  m’apporte  de  la  part  de  fon 
»  maître  les  mêmes  honneurs  que  nos 
»  coutumes  prefcrivent  pour  ma  per- 
»  fonne.  C’eft  pourquoi  je  fouhaite  qu’il 
»  pofe  cette  lettre  fur  une  table  ,  8c 
alors  un  grand  Mandarin  ira,  en  mon 
»  nom,  frapper  la  terre  du  front  devant 
la  lettre  ».  C’efl:  ce  qui  s’exécuta ,  Sc 
l’Ambaffadeur  n’eut  plus  de  peine  à  faire 
cette  cérémonie  devant  l’Empereur  ,  8c 
à  rendre  civilité  pour  civilité. 

Cette  année  Chinoife  étant  la  foi- 
xantieme  du  régné  de  l’Empereur,  dès 
le  premier  jour  on  a  commencé  dçs 
Tome  XIX.  H 
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réjouiffances  extraordinaires.  Tous  les 
Mandarins ,  depuis  les  plus  grands  juf- 
qu’aux  plus  petits ,  font  allés  je  prefter- 
ner  devant  la  tablette  ,  &  lui  rendre  les 
mêmes  hommages  qu’on  lui  rend  à  Pé¬ 
kin  g  devant  la  porte  intérieure  de  fort 
palais.  Comme  cette  année  eft  une  année 
dé  grâce  &  d’une  efpece  de  Jubilé, 
quelques  r  uns  fe  figurent  que  l’Empe¬ 
reur  pourra  rendre  la  liberté  aux  deux 
Princes  fes  enfans  ;  cela  eft  néanmoins 
fort  douteux ,  le  caraclere  de  l’Empereur 
étant  de  garder  toujours  une  conduite 
foutenue  ,  uniforme  &  invariable  ,  lors¬ 
qu'une  fois,  pour  de  bonnes  raifons,  il 
a  pris  fon  parti.  Sa  politique  eft  de  tenir 
fes  enfans  dans  une  parfaite  dépendance. 
D’ailleurs  le  Prince  héritier  a  été  privé 
avec  trop  d’éclat  de  fon  droit  à  la  cou¬ 
ronne.  On  croit  qu’il  a  jetté  les  yeux  fur 
le  fils  de  ce  Prince ,  qui  a  neuf  à  dix 
ans. 

Le  14  d’avril,  jour  de  la  naiflance  de 
l’Empereur ,  fut  encore  un  jour  de  fête , 
qu’on  célébra  avec  beaucoup  de  magni¬ 
ficence,  La  dépenfe  monta  à  quatre-vingt 
mille  taels  (1).  L’Empereur  ne  daigna 
■  1*1.1  .  ..  -  . .  •  1  11  ■ 

(1)  Un  tael  vaut  c'nq  livres  de  la  monnaie 
D’Europe, 
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pas  venir  voir  cet  appareil  fuperbe.  Il 
avoit  fur  le  cœur  les  inffances  qui  lui 
furent  faites  de  fe  nommer  un  héritier. 

Le  Colao  (i)  Chinois  qui  ofa  lui  faire 
cette  remontrance  eut  grâce  de  la  vie  ; 
mais  fon  fils  aîné  qui  étoit  déjà  fécond 
Préfident  d’un  des  Tribunaux,  a  été  con¬ 
damné  à  aller  fervir  à  Farinée.  Les  douze 
YuJJe  Chinois  ont  eu  le  même  fort.  Ces 
Yujfe  font  des  Mandarins  ,  dont  l’emploi 
eft  de  faire  à  l’Empereur  les  repréfenta- 
tions  convenables  pour  le  bien  de  l’Etat. 

Nous  avons  vu  cette  même  année  en 
peu  de  mois  l’ifie  de  Formofe  fecouer  le 
joug  de  la  domination  de  l’Empereur , 
&  forcée  enfuite  de  rentrer  fous  fon 
obéiffance.  Les  Chinois  du  lieu  aidés  de 
ceux  de  Fokien  &  de  Keoumi ,  avoient 
égorgé  les  Mandarins  ,  à  un  feul  près  qui 
s’évada ,  &  fait  itiain  baffe  fur  les  troupes 
Impériales.  Quand  la  nouvelle  s’en  ré¬ 
pandit  à  Peking  ,  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  cette  révolte  auxHollandois, 
qui  n’y  avoient  certainement  nulle  part: 
&C  cela  fans  doute  par  un  fond  d’oppo- 
iition  qu’il  y  a  entre  les  Chinois  &  les 


(i)  Mandarin  du  premier  ordre  ,  du  confeil 
appellé  Nuy  -  yuen ,  c’efl-à-dire  ,  la  cour  dq 
dedans ,  parce  qu’il  eftau-dedans  du  Palais. 

H  ij 
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Etrangers,  &  à  deffein  de  rendre  les  Eu¬ 
ropéens  odieux  à  la  Nation  Chinoife. 
Mais  ce  fut  un  grand  fujet  de  joie  quand 
On  apprit ,  peu  après ,  que  les  nouvelles 
troupes  Impériales  qu’on  y  avoit  en¬ 
voyées  ,  étoient  entrées  dans  la  capitale, 
avoient  tué  une  partie  des  "rebelles ,  à  la 
réferve  de  leur  chef  qui  s’étoit  enfui 
dans  les  montagnes,  &quej_e  refte  des 
révoltés  étoit  tout-à-fait  diflipé. 

Lafefte  des  Mahométans  s’étend  de 
plus  en  plus;  ils  fe  foutiennent  princi¬ 
palement  par  le  grand  commerce  qu’ils 
font  dans  les  Provinces ,  &  par  les  fom- 
mes  d’argent  qu’ils  donnent  libéralement 
aux  Mandarins,  car  ils  font  fort  riches. 
Mais  du  refte  les  Chinois  ont  pour  eux 
le  plus  grand  mépris.  Il  y  a  peu  d’années 
que  le  peuple  détruifit  leurs  Mofquées  à 
Han-kou.  Celle  de  Tchang-te-fou  fut  de 
même  abattue  1  an  pafle ,  &c  cette  annee 
au  mois  de  juin  la  populace  s’eft  fou- 
levée  contre  eux  à  Kim-  te-  tchim,  &  a 
renverfé  leur  mofquée.  Nous  en  avons 
porté  le  contre-coup  ,  car  notre  églife  a 
eu  le  même  fort ,  les  mutinés  criant  de 
toutes  parts,  que  nous  leur  étions  fem- 
blables ,  &  que  nous  étions  des  Maho¬ 
métans  d’Europe.  Les  Mandarins  infor¬ 
més  que  nos  Chrétiens  n’avoient  pas 
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Sonné  la  moindre  occalion  à  ce  tumulte, 
ont  donné  parole  de  faire  rebâtir  notre 
églife  aux  dépens  du  peuple.  L’un  d’eux 
me  dit  fur  cela  obligeamment  que  depuis 
huit  ans  qu’il  demeuroit  à  Kim-te-tchim , 
il  ne  lui  étoit  jamais  venu  la  moindre 
plainte  contre  les  Chrétiens. 


LETTRE 

Du  Pere  d'Enerecolks ,  Mijfionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere. ....  de 
la  même  Compagnie. 

A  Kim-te-tchim  ,  le  25  Janvier  1722» 

M  on  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Quelque  foin  que  je  me  fois  donné 
pour  m’inftruire  de  la  maniéré  dont  nos 
ouvriers  Chinois  travaillent  la  porce¬ 
laine  ,  je  n’ai  garde  de  croire  que  j’aie 
entièrement  épuifé  la  matière  ,  vous 
verrez  même ,  par  les  nouvelles  obferva- 
tions  que  je  vous  envoyé  ,  que  de  nou¬ 
velles  recherches  m’ont  donné  fur  cela 
de  nouvelles  connoiflances.  Je  vous  les 
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expoferaî  9  ces  obfervations,  fans  ordre,' 
&  telles  que  je  les  ai  tracées  fur  le  papier, 
à  mefure  que  j’ai  euoccafion  de  les  faire, 
foit  en  parcourant  les  boutiques  des 
ouvriers,  &  en  m’inftruifant  par  mes 
propres  yeux  ,  foit  en  faifant  diverfes 
queftions  aux  Chrétiens  qui  font  occu¬ 
pés  à  ce  travail. 

Du  relie  ,  comme  je  ne  dis  rien  de  ce 
que  j’ai  déjà  expliqué  affez  au  long  par 
une  de  mes  lettres  que  vous  avez  inférée 
dans  un  des  recueils  précédens,il  fera  boi} 
de  la  relire  avec  un  peu  d’application  , 
autrement  on  auroit  peut  -  être  de  la 
peine  à  comprendre  beaucoup  de  cho- 
fes  ,  dont  je  fuppofe  avec  raifon  quon  a 
déjà  la  connoiffance. 

I.  Comme  l’or  appliqué  fur  la  porce¬ 
laine  s’efface  à  la  longue,  &:  perd  beau¬ 
coup  de  fon  éclat ,  on  lui  rend  fon  luf- 
tre  en  mouillant  d’abord  la  porcelaine 
avec  de  l’eau  nette,  &  en  frottant  enfuite 
la  dorure  avec  une  pierre  d’agate.  Mais 
on  doit  avoir  foin  de  frotter  le  vafe 
dans  un  même  fens,  par  exemple,  de 
droite  à  gauche. 

II.  Ce  font  principalement  les  bords 
de  la  porcelaine  qui  font  fujets  à  s’écail¬ 
ler  :  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on 
les  fortifie  avec  une  certaine  quantité 
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de  charbon  de  bambou  pile  ^  qu  on 
mâle  avec  le  vernis  qui  fe  donne  à  la 
porcelaine;  ce  qui  rend  le  vernis  d’une 
couleur  de  gris  cendré.  Enfuite  avec  le 
pinceau  on  fait  de  cette  mixtion  une 
bordure  à  la  porcelaine  déjà  féche  en 
la  mettant  fur  la  roue  ou  fur  le  touu 
Quand  il  eft  temps  >  on  applique  le  ver¬ 
nis  à  la  bordure,  comme  au  refte  de  la 
porcelaine,  &  lorfqu’elle  eft  cuite, ^fea 
bords  n’en  font  pas  moins  d’une  extrême 
blancheur*  Comme  il  n’y  a  point  de 
bambou  en  Europe  ,ie  crois  qu  on  pour- 
roit  y  fuppléer  par  le  charbon  de  faules^ 
ou  encore  mieux  par  celui  de  fureau  , 
qui  a  quelque  chofe  d’approchant  du 
bambou. 

Il  eft  à  obferver  i°.  qu’avant  que  de 
réduire  le  bambou  en  charbon ,  il  faut 
en  détacher  la  peau  verte,  parce  qu’on 
allure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait 
éclater  la  porcelaine  dans  le  fourneau  ; 
2°.  que  l’ouvrier  doit  prendre  garde  de 
toucher  la  porcelaine  avec  des  mains 
tachées  de  graifle  ou  d’huile  ,  l’endroit 
touché  éclateroit  infailliblement  durant 
la  cuite. 

III.  En  parlant  des  couleurs  qu’on 
appliquoit  à  la  porcelaine  ,  j’ai  dit  qu’il 
y  en  avoit  d’un  rouge  fouftïé,  &  j’ai  ex- 
J  H  iv 
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pliqué  la  maniéré  d’appliquer  cette  coi^ 
leur  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir 
dit  qu’il  y  en  a  voit  aufïï  de  bleu  foufflé, 
&  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  d’y  réuf- 
lir.  On  en  aura  vu  fans  doute  en  Europe. 
Nos  ouvriers  conviennent  que  fi  l’on  ne 
plaignoit  pas  la  dépenfe  ,  on  pourroit  de 
même  fouffler  de  l’or  &  de  l’argent  fur 
de  la  porcelaine ,  dont  le  fond  feroit  noir 
ou  bleu ,  c’eft  -  à  -  dire ,  y  répandre  par¬ 
tout  également  une  efpece  de  pluie  d’or 
ou  d’argent.  Cette  forte  de  porcelaine 
qui  feroit  d’un  goût  nouveau  ,  ne  man- 
queroit  pas  de  plaire. 

On  fouffle  le  vernis  de  même  que  le 
rouge.  Il  y  a  peu  de  temps  qu’on  fit  pour 
l’Empereur  des  ouvrages  fi  fins  &  fi 
déliés ,  qu’on  les  mettoit  fur  du  coton  , 
parce  qu’on  ne  pouvoit  manier  des 
pièces  fi  délicates ,  fans  s’expofer  à  les 
rompre  ;  &  ,  comme  il  n’étoit  pas  pofS- 
ble  de  les  plonger  dans  le  vernis,  parce 
qu’il  eût  fallu  les  toucher  de  la  main, 
on  fouffloit  le  vernis  3  &  on  en  couvrait 
entièrement  la  porcelaine. 

J’ai  remarqué  qu’en  foufflantle  bleu  ,, 
les  ouvriers  prennent  une  précaution 
pour  conferver  la  couleur  qui  ne  tombe 
pas  fur  la  porcelaine,  &  n’en  perdre 
que  le  moins  qu’il  eft  poftible.  Cette 
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précaution  eft  de  placer  le  vafe  fur  un 
piedeftal,  &  d’étendre  fous  le  piedeftal 
une  grande  feuille  de  papier ,  qui  fert 
durant  quelque  temps  ;  quand  l  azur  eft 
fec  ,  ils  le  retirent  en  frottant  le  papier 
avec  une  petite  brofle. 

IV.  On  a  trouvé  depuis  peu  de  temps 
une  nouvelle  matière  propre  a  entrer 
dans  la  compofition  de  la  porcelaine. 
C’eft  une  pierre ,  ou  une  efpece  de  craye 
qui  s’appelle  hoa  che  ,  dont  les  Médecins 
Chinois  font  une  forte  de  ptifane  qu  ils 
difent  être  déterfive,  apéritive*  &  ra- 
fraîchiflante.  Ils  prennent  lix  parts  de 
cette  pierre  &  une  part  de  regliffe  qu  ils 
pulvérifent  ;  ils  mettent  une  demi  -  cuil¬ 
lerée  de  cette  poudre  dans  une  grande 
taffe  d’eau  fraîche  qu’ils  font  boire  au 
malade ,  &  ils  prétendent  que  cette  pti- 
fane  rafraîchit  le  fang  &  tempere  les 
chaleurs  internes.  Les  ouvriers  en  por¬ 
celaine  fe  font  avifés  d’employer  cette 
même  pierre  à  la  place  du  kaolin 9  dont 
j’ai  parlé  dans  mon  premier  écrit.  Peut- 
être  que  tel  endroit  de  l’Europe  oit  l’on 
ne  trouvera  point  de  kao  lin ,  fournira 
la  pierre  hoa  che .  Elle  fe  nomme  hoa  y 
parce  quelle  eif  glutineufe,  &  qu’elle 
approche  en  quelque  forte  du  favon. 

La  porcelaine  faite  avec  le  hoa  che  efl 

H‘v 
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rare  &  beaucoup  p!us  chere  que  l’autre  £ 
elle  a  un  grain  extrêmement  fin  ;  &  pour 
ce  qui  regarde  l’ouvrage  du  pinceau,  fi 
onia  compare  à  la  porcelaine  ordinaire, 
elle  eft  à-peu-près  ce  qu’eft  le  vélin 
comparé  au  papier.  De  plus,  cette  por¬ 
celaine  eft  d’une  légèreté  qui  furprend 
une  main  accoutumée  à  manier  d’autres 
porcelaines  ;  auffi  eft-elle  beaucoup  plus 
fragile  que  la  commune ,  &  il  eft  difficile 
d'attraper  le  véritable  degré  de  fa  cuite. 
Il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoa  che 
pour  faire  le  corps  de  l’ouvrage  ,  ils  fe 
contentent  d’en  faire  une  colle  aflfez 
déliée  ,  où  ils  plongent  la  porcelaine 
quand  elle  eft  féche  ,  afin  qu’elle  en 
prenne  une  couche  ,  avant  que  de  re¬ 
cevoir  les  couleurs  &  le  vernis.  Par-là 
elle  acquiert  quelques  degrés  de  beauté. 

Voici  de  quelle  maniéré  on  met  en 
oeuvre  le hoa  che;  i  °.  îorfqu’an  l’a  tiré 
de  la  mine  ,  on  le  lave  avec  de  l’eau 
de  riviere  ou  de  pluie ,  pour  en  féparer 
tin  refte  de  terre  jaunâtre  qui  y  eft  atta¬ 
chée  ;  z°.  on  le  brife ,  on  le  met  dans 
une  cuve  d’eau  pour  le  diffioudre  ,  & 
on  le  prépare  en  lui  donnant  les  mêmes 
façons  qu’au  kao  lin .  On  aftùre  qu’on 
peut  faire  de  la  porcelaine  avec  le  feul 
hoa  che  préparé  de  la  forte  Se  fans  aucun 
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autre  mélange  ;  cependant  un  de  mes 
Néophytes  qui  a  fait  de  femblables  por¬ 
celaines,  m’a  dit  que  fur  huit  parts  de 
hoa  che,  il  mettoit  deux  parts  de  pztun 
tfe  ;  &  que  pour  le  refte,il  procedoit 
l'elon  la  méthode  qui  s’obferve  quand 
o-n  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  la 
pétun  tfe  &  le  kao  lin.  Dans  cette  nou¬ 
velle  efpeGe  de  porcelaine  le  hoa  che. 
tient  la  place  du  kao  Un  ;  mais  l’un  effc 
beaucoup  plus  cher  que  1  autre.  La  charge 
de  kao  lin  ne  coûte  que  vingt  fols,  au 
lieu  ctue  celle  de  hoa  che  revient  a  un 
écu.  Ainfi  il  n’eft  pas  furprenant  que 
cette  forte  de  porcelaine  fe  vende  plus 
cher  que  la  commune. 

Je  ferai  encore  une  pbfervation  fat 
le  hoa  dre.Lorfqu’cnFa  préparé,  &  qu’on 
l’a  difpolé  en  petits  carreaux  femblables 
à  ceux  du  petun  tfe ,  on  délayé  dans  de 
l’eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits 
carreaux ,  &  on  en  forme  une  colle  bien 
claire  ;  enfuit  e  on  y  trempe  le  pinceau, 
puis  on  trace  fur  la  porcelaine  divers 
deffeins  ,  après  quoi ,  lorfqu’elle  eft  fé- 
che ,  on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la 
porcelaine  eft  cuite  ,  on  apperçoit  ces 
deffeins ,  qui  font  d’une  blancheur  diffé¬ 
rente  de  celle  qui  eft  fur  le  corps  de  la 
porcelaine  ;  il  femble  que  ce  foit  une 
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vapeur  déliée  répandue  fur  la  furfacei 
Le  blanc  de  hoa  che  s’appelle  blanc 
d’ivoire  ,  fiant  y  a  pe. 

y .  On  peint  des  figures  fur  la  porce¬ 
laine  avec  le  ehekao  (  i  )  de  même  qu’avec 
le  hoa  che ,  ce  qui  lui  donne  une  autre 
efpece  de  couleur  blanche  ;  mais  le  che- 
-kao  a  cela  de  particulier  ,  qu’avant  que 
de  le  préparer  comme  le  hoa  che ,  il  faut 
le  rôtir  dans  le  foyer,  après  quoi  on  le 
brife  ,  &  on  lui  donne  les  mêmes  façons 
qu’au  hoa  che:  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d’eau,  on  l’y  agite,  on  ramaffe  à 
diverfes  reprifes  la  crème  qui  fumage , 
&  quand  tout  cela  eft  fait,  on  trouve 
une  malle  pure  qu’on  employé  de  même 
que  le  hoa  che  purifié.  Le  ehekao  ne  fçau- 
roit  fervir  à  former  le  corps  de  la  por¬ 
celaine  ;  on  n’a  trouvé  jufqu’ici  que  le 
hoa  che  qui  pût  tenir  la  place  du  kao  lin  , 
&  donner  de  la  folidité  à  la  porcelaine. 
Si ,  à  ce  qu’on  m’a  dit ,  l’on  mettoit  plus 
de  deux  parts  de  petun  tfe  fur  huit  parts 
de  hoa  che ,  la  porcelaine  s’affaifferoit  en 
fe  cuifant ,  parce  qu’elle  manqueroit  de 
fermeté,  ou  plutôt,  que  fes  parties  ne 
feroient  pas  fuffifamment  liées  enfem- 
ble. 


(i)  Pierre  ou  minéral  femblable  à  l’alun. 
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VI.  Je  n’ai  point  parlé  d’une  efpece 
de  vernis  qui  s’appelle  tfe  kinveou ,  c’eft- 
à-dire ,  vernis  d’or  bruni.  Je  le  nomme- 
rois  plutôt  vernis  de  couleur  de  bronze* 
de  couleur  de  café,  ou  de  couleur  de 
feuille  morte.  Ce  vernis  eft  d’une  inven¬ 
tion  nouvelle:  pour  le  faire,  on  prend 
de  la  terre  jaune  commune , on  lui  donne 
les  mêmes  façons  qu’au  petun  tfe,  St 
quand  cette  terre  eft  préparée ,  on  n’en 
emploie  que  la  matière  la  plus  déliée  * 
qu’on  jette  dans  de  l’eau  ,  St  dont  on 
forme  une  efpece  de  colle  aufli  liquide 
que  le  vernis  ordinaire  appelle pe-yeou(  i  ). 
Ces  deux  vernis  ,  le  tfekin  St  le  pe-yeou9 
fe  mêlent  enfemble  ,  St  pour  cela  ils 
doivent  être  également  liquides  ;  on  en 
fait  l’épreuve  en  plongeant  un  petun-tft 
dans  l’un  St  l’autre  vernis  :  fi  chacun  de 
ces  vernis  pénétre  fon  petun-tfe ,  on  les 
juge  également  liquides  St  propres  à  s’in¬ 
corporer  enfemble.  On  fait  aufii  entrer 
dans  le  tfekin  du  vernis  ou  de  l’huile  de 
chaux  St  de  cendres  de  fougere  préparée 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  St  de  la 
même  liquidité  que  le  pe-yeou  ;  mais  on 
mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis 
avec  le  tfekin  9  {z Ion  qu’on  veut  que  le 


(i)  Vernis  qui  fe  fait  de  quartiers  de  roche* 
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tftkin  foit  plus  foncé  ou  plife  clair  c’eff 
ce  qu’on  peut  connoître  par  divers  effais: 
par  exemple  9  on  mêlera  deux  taflés  de  la 
liqueur  tfehin  avec  huit  îaffes  du  pe-yeou ; 
puis  fur  quatre  taffes  de  cette  mixtion  de 
tfehin  &  de  pe-yeou ,  on  mettra  une  taffe 
de  vernis  fait  de  chaux  &  de  fougères. 

Il  n’y  a,  dit-on,  que  vingt  ans  ou  en«* 
viron  qu’on  a  trouvé  le  fecret  de  peindre 
avec  le  tfoui ,  ou  en  violet ,  &  de  dorer 
la  porcelaine.  On  a  effayé  de  faire  une 
mixtion  de  feuille  d’or  avec  le  vernis  &C 
la  poudre  de  caillou  7-  qu’on  appliquoit 
de  même  qu’on  applique  le  rouge  à 
l’huile  ;  mais  cette  tentative  n’apas’réufîï, 
&:  on  a  trouvé  que  le  vernis  tfokin  avoit 
plus  de  grâce  &L  plus  d’éclats 

Il  a  été  un  temps  qu’on  faifoit  des 
taffes  auxquelles  on  donnoit  par  dehors 
le  vernis  doré  y  &  par  dedans  le  pur  ver¬ 
nis  blanc  :  on  a  varié  dans  la  fuite  ,  &  fur 
une  taffe  ou  fur  un  vafe  qu’on  voulok 
verniffer  de  tfehin  y  on  appliquoit  en  un 
eu  deux  endroits  un  fond  ou  un  quarré 
de  papier  mouillé,  &  après  avoir  donné 
le  vernis  ,  on  levoit  le  papier  ,  &  avec 
le  pinceau  on  péignoit  en  rouge  ou  en 
azur  cet  efpace  non  verniffé.  Lorfque  la 
porcelaine  étoit  féche  ,  on  lui  donnoit  Je 
vernis  accoutumé  ^  foit  en  le  foufflant^ 
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foit  d’une  autre  maniéré  :  quelques-uns 
remplirent  ces  efpaces  vuides  d’un  fond 
tout  d’azur  ou  tout  noir ,  pour  y  appli¬ 
quer  la  dorure  après  la  première  Cuite; 
c’eft  fur  quoi  on  peut  imaginer  diverfes 
combinaifons^ 

VIL  On  m’a  montré  cette  année  pour 
ta  première  fois, une  efpece  de  porce¬ 
laine  qui  eft  maintenant  à  la  mode  :  ta 
couleur  tire  fur  l’olive,  on  lui  donne  le 
nom  de  long-tjivem  :  j’en  ai  vu  qiffoti 
nommoit  tjim-ko  ,  c’ eft  le  nom  d’un  fruit 
qui  refTembîe  aflçz  aux  olives  ;  on  donne 
cette  couleur  à  la  porcelaine,  en  mêlant 
fept  taffes  de  vernis  tfekin  avec  quatre 
taffes  de  peycou  ,  deux  taffes  ou  environ 
d’huile  de  chaux  &  de  cendres  de  fou¬ 
gère  ,  &  une  taffe  de  tfoui-ycou  ,  qui  eft 
une  huile  faite  de  caillou  :  le  tfouï- 
yeou  fait  appercevoir  quantité  de  petites 
veines  fur  la  porcelaine  :  quand  on  l’ap¬ 
plique  tout  feul ,  la  porcelaine  eft  fra¬ 
gile  ,  &  n’a  point  de  fon  lorfqu’on  la 
frappe  ;  mais  quand  on  la  mêle  avec  les 
autres  vernis,  elle  eft  coupée  de  veines* 
elle  réfonne ,  &  n’eft  pas  plus  fragile  que 
la  porcelaine  ordinaire. 

Je  dois  ajouter  une  particularité  dont 
je  n’ai  point  parlé  ,  &  que  j’ai  remarquée 
tout  récemment  ,  c’eft  qu’avant  qu’orx 
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donne  le  vernis  à  la  porcelaine  y  orj 
achevé  de  la  polir  ,  &  d’en  retrancher 
Jes  plus  petites  inégalités ,  ce  qui  s’exé¬ 
cute  par  le  moyen  d’un  pinceau  fait  de 
petites  plumes  fort  fines  :  on  humefte  ce 
pinceau  Amplement  avec  de  l’eau  ,  & 
on  le  paffe  par-tout  d’une  main  légère  9 
mais  c’efl:  principalement  pour  la  porce¬ 
laine  fine  qu’on  fe  donne  ce  foin. 

VIII.  Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de 
miroir  appellé  ou-kim  y  fe  donne  à  la 
porcelaine  ,  en  la  plongeant  dans  une 
mixtion  liquide  compofée  d’azur  prépa¬ 
ré  ;  il  n’eft  pas  néceffaire  d’y  employer 
le  bel  azur  ,  mais  il  faut  qu’il  foit  un  peu 
épais ,  &  mêlé  avec  du  vernis  pe-yeou  S l 
du  tfekin  ,  en  y  ajoutant  un  peu  d’huile 
de  chaux  &  de  cendres  de  fougères  :  par 
exemple  ,  fur  dix  onces  d’azur  pilé  dans 
le  mortier  ,  on  mêlera  une  taffe  de  tfekîny 
fept  taffes  de  pe-yeou  ,  &  deux  taffes 
d’huile  de  cendres  de  fougères  brûlées 
avec  la  chaux  :  cette  mixtion  porte  fon 
vernis  avec  elle ,  &  il  n’efî:  pas  néceffaire 
d’en  donnerde  nouveau  ;  quand  on  cui  t 
cette  forte  de  porcelaine  noire  %  on  doit 
la  placer  vers  le  milieu  du  fourneau  5  Sc 
non  pas  près  de  la  voûte  y  où  le  feu  a 
le  plus  d’aftivité. 

IX.  Je  me  fuis  trompé  lorfque  j’ai  dis 
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dans  ma  lettre  précédente , XVIIIe  tome , 
que  le  rouge  à  l’huile  appelle  yeou-h- 
hum  ,  fe  tiroit  du  rouge  fait  de  co«pe- 
rofe  tel  qu’on  l’emploie  pour  peindie 
en  rouge  la  porcelaine  recuite  :  ce  rouge 

à  l’huile  fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre 
rouge,  &  de  la  poudre  d’une  certaine 
pierre  ou  caillou  qui  tire  un  peu  tur  le 
rouge  ;  un  Médecin  Chrétien  ma  dit  que 
cette  pierre  étoit  une  efpece  d  alun  qu  on 
emploie  dans  la  médecine  ;  on  broyé  le 
tout  dans  un  mortier  ,  en  y  menant  de 
V urine  d’un  jeune  homme  ,  &  de  1  huile 
d eps-yeou-,  mais  je  n’ai  pu  découvrir  la 
quantité  de  ces  ingrédiens ,  ceux  qui  ont 
ce  fecret  font  attentifs  à  ne  le  pas  divul¬ 
guer  :  on  applique  cette  mixtion  lur  la 
porcelaine  ,  lorfqu’elle  n’eft  pas  encore 
cuite  ,  &  on  ne  lui  donne  point  d  autre 
vernis ,  il  faut  feulement  prendre  garde 
que  durant  la  cuite  la  couleur  rouge 
coule  point  au  bas  du  vafe.  On  m  a  allure 
que  quand  on  veut  donner  ce  rouge  a  a 
porcelaine  ,  on  ne  fe  fert  point  de  petun- 
tfe  pour  la  former  ,  mais  qu  en  fa  place 
on  emploie  avec  le  kao-Lin  de  la  terre 
iaune  préparée  de  la  même  manière  que 
les  petun-tfe  :  il  eft  vraifemblable  qu  une 
pareille  terre  eft  plus  propre  a  recevoir 

cette  forte  de  couleur. 


Lettres  édifiantes 

Peut-etre  fera-t-on  bien  aife  d’ap* 
Pren“re  comment -Cette  grenaille  de  cm- 
vre^fe  préparé.  On  fçait  qu’à  la  Chine 
JJ  ny  a  point  d’argent  monnoyé;onfe 
ert  argent  en  mafie  dans  le  commer- 
e,  oc  il  s  y  trouve  beaucoup  de  pie» 
ces  qui  font  de  bas  alloi.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  des  oc  calions  où  il  faut  les  ré* 
réduire  en  argent  fin;  comme  par  evem* 
pie,  quand  il  s’agit  de  payer  la  taille 
ou  de  femblaoles  contributions.  Alors 
on  a  recours  à  des  ouvriers  dont  l’uni¬ 
que  mener  efi  d’affiner  l’argent  dans  des 
fourneaux  faits  à  ce  deflein ,  &  d’en  fé- 
parer  le  cuivre  &  le  plomb.  Ils  for- 
ment  la  grenaille  de  ce  cuivre  qui 
vraifemblablement  conferve  quelques 
parcelles  imperceptibles  d’argent  ou  de 
P'orr™  Avant  que  le  cuivre  liquéfié  fe 
durcifie  &  fe  congele,  on  prend  un 
petit  balai,  qu’on  trempe  légèrement  dans 
1  eau,  puis  en  frappant  fur  le  manche 
du  balai,  on  afperge  d’eau  le  cuivre 
tondu  :  une  pellicule  fe  forme  fur  la 
superficie,  qu’on  leve  avec  de  petites 
pincettes  de  fer,  &  on  la  plonge  dans 
de  1  eau  froide  où  fe  forme  la  grenaille 
qui  le  multiplie  autant  qu’on  réitéré  l’o- 
peration.  Je  crois  que  fi  l’on  employoit  de 
1  eau  forte  pour  difibudre  le  cuivre 
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eette  poudre  de  cuivre  en  feroit  plus 
propre  pour  faire  le  rouge  dont  je  par¬ 
le.  Mais  les  Chinois  n’ont  point  le  iecret 
des  eaux  fortes  &  régalés  ;  leurs  inven¬ 
tions  font  toutes  d’une  extreme  fimpli- 
cité. 

X.  On  a  exécuté  cette  annee  des  del- 
feins  d’ouvrage  qu’on  affuroit  etre  im¬ 
praticables.  Ce  font  des  urnes  hautes 
de  trois  pieds  &  davantage  ,  fans  le 
couvercle  qui  s’élève  en  piramide  à  la 
hauteur  d’un  pied.  Ces  urnes  font  de 
trois  pièces  rapportées,  mais  reunies 
enfembleavec  tant  d’art  &  de  propreté, 
qu’elles  ne  font  qu’un  feul  corps,  fans 
qu’on  puiffe  découvrir  l’endroit  de  la  reu¬ 
nion.  On  m’a  dit  en  me  les  montrant  9 
que  de  quatre-vingts  urnes  qu’on  avoit 
faites,  on  n’avoit  pu  réuffir  qu’à  huit  feu¬ 
lement^  que  toutes  les  autres  avoient 
été  perdues.  Ces  ouvrages  étaient  com¬ 
mandés  par  des  marchands  de  Canton 
qui  commercent  avec  les  Européens  : 
car  à  la  Chine  on  n’eft  point  curieux 
de  porcelaines  qui  foient  d’un  fi  grand 
prix. 

XL  On  m’a  apporté  une  de  ces  piè¬ 
ces  de  porcelaine  qu’on  appelle  yao 
pien  ou  tranfmutation.  Cette  tranfmuta- 
ûoa  fe  fait  dans  le  fourneau ,  &  eft  caufée 
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jDupar  le  defaut  ou  par  l’excès  de  chaleur» 
ou  bien  par  d’autres  caufes  qu’il  n’eft  pas 
facile  de  conjeûurer.  Cette  piece  qui 
»  reu^  ^on  l’ouvrier,  &  qui  eft 
1  effet  du  pur  hazard ,  n’en  ei’t  pas  moins 
j  Ie. ni  m°l.ns  eftimée.  L’ouvrier  avoit 
deliein  de  faire  des  vafes  de  rouge  fouf- 
ne  :  cent  pièces  furent  entièrement  per¬ 
dues  :  celle  dont  je  parle  fortit  du 
fourneau  femblable  à  une  efpece  d’a- 
gathe.  Si  l’on  vouloit  courir  les  rifques 
oc  les  frais  de  différentes  épreuves,  on 
decouvriroit  à  la  fin  l’art  de  faire  fûre- 
ment  ce  que  le  hazard  a  produit  une 
i  r  .  °1S*  ainfi  qu’on  s’eft  avifé 

de  faire  de  la  porcelaine  d’un  noir  écla¬ 
tant  qu  on  appelle  ou-kim  :  le  caprice 
du  fourneau  a  déterminé  à  cette  re¬ 
cherche,  &  on  y  a  réuffi. 

XII.  Quand  on  veut  donner  un  vernis 
qui  rende  la  porcelaine  extrêmement 
blanche ,  on  met  fur  treize  taffes  de  pe- 
yeou  >  une  taffe  de  cendres  de  fougères 
auffi  liquides  que  le  pz-yeou .  Ce  vernis 
eft  fort  &  ne  fe  doit  point  donner  à 
la  porcelaine  qu’on  veut  peindre  en 
bleu  ,  parce  qu’apres  la  cuite,  la  couleur 
neparoîtroit  pas  à  travers  le  vernis  La 
porcelaine  a  laquelle  on  a  donné  le  fort 
yernis ,  peut  être  expofée  fans  crainte  au- 
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grand  feu  du  fourneau.  On  la  cuit  ainfi 
toute  blanche,  ou  pour  la  conferver  dans 
cette  couleur,  ou  bien  pour  la  dorer, 
ou  la  peindre  de  différente  couleurs ,  6c 
cnfuite  la  recuire.  Mais  quand  on  veut 
peindre  la  porcelaine  en  bleu  ,  &  que  la 
couleur  paroiffe  après  la  cuite ,  il  ne  faut 
mêler  que  fept  taffes  de  pe-yeou ,  avec 
une  taffe  de  vernis  ou  de  la  mixtion  de 
chaux  &  de  cendres  de  fougères. 

Il  eff  bon  d’obferver  en  général  que 
la  porcelaine  dont  le  vernis  porte  beau¬ 
coup  de  cendres  de  fougères,  doit  être 
cuite  à  l’endroit  temperé  du  fourneau.; 
c’eft-à-dire,  ou  après  les  trois  premiers 
rangs,  ou  dans  le  bas  à  la  hauteur  d’un 
pied  ou  d’un  pied  &  demi:  fi  elleétoit 
cuite  au  haut  du  fourneau,  la  cendre  fe 
fondroit  avec  précipitation ,  &  couleroit 
au  bas  de  la  porcelaine.  Il  en  eft  de 
même  du  rouge  à  l’huile,  du  rouge 
foufflé,  &  du  Long-tfe-ven ,  à  caufe  de 
la  grenaille  de  cuivre  qui  entre  dans  la 
compofition  de  ces  vernis.  Au  contraire 
on  doit  cuire  au  haut  du  fourneau  la 
porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  Am¬ 
plement  le  tfoui-yeou  :  c’eft ,  comme  je 
l’ai  dit ,  ce  vernis  qui  produit  une  multi¬ 
tude  de  veines,  enîorte  que  la  porcelaine 
femble  être  de  pièces  rapportées. 

XIII.  Il  y  a  quelque  chofe  à  réfort 
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mer  dans  ce  que  j’ai  dit  autrefois 
des  couleurs  qu’on  donne  à  la  porce¬ 
laine  qui  fe  cuit  une  fécondé  fois.  Mais 
'  avant  que  d’entrer  dans  le  détail ,  il  eft 
bon  d’expliquer  quelle  eft  la  proportion 
&  la  mefure  des  poids  de  la  Chine, 
c’eft  par  où  je  vais  commencer. 

Le  Kin  ou  la  livre  Chinoife  eft 
de  feize  onces  qui  s’appellent  Leams  ou 
Taels . 

Le  kam  ou  tael  eft  une  once  Chi¬ 
noife. 

Le  tfien  ou  le  mas  eft  la  dixième  partie 
du  kam  ou  tael. 

Le  fuen  eft  la  dixième  partie  du  tfien 
ou  du  Mas . 

Le  ly  eft  la  dixième  partie  du  fuen. 

Le  hao  eft  la  dixième  partie  du  ly. 

Le  rouge  decouperofe  qu’on  employé 
furies  porcelaines  recuites,  fe  fait  de 
la  maniéré  que  je  l’ai  expliqué,  avec 
de  la  couperofe  appellée  tfaofan .  Mais 
comment  cette  couleur  le  compofe- 
t-elle  ?  C’eft  fur  quoi  je  vais  vous  fa- 
tis  faire. 

Sur  un  tael  ou  kam  de  cerufe ,  on 
met  deux  mas  de  ce  rouge  :  on  paffe  la 
cerufe  &  le  rouge  par  un  tamis  ,  &  on 
les  mêle  enfemble  à  fec  :  enfuite  on  les 
lie  l’un  à  l’autre  avec  de  l’eau  empreinte 
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d’un  peu  de  colle  de  vache ,  qui  fe 
vend  réduite  à  la  confiftance  de  la  colle 
de  poiflbn.  Cette  colle  fait  qu  en  pei¬ 
gnant  la  porcelaine,  le  rouge  s’y  atta¬ 
che  ,  Se  ne  coule  pas-  Comme  les  cou¬ 
leurs,  fi  on  les  appliquoit  trop  épaiffes, 
ne  manqueroient  pas  de  produire  des 
inégalités  fur  la  porcelaine,  on  a  foin 
de  temps  en  temps  de  tremper  d’une 
main  legere  le  pinceau  dans  l’eau  &  en- 
fuite  dans  la  couleur  dont  on  veut  peindre. 

Pour  faire  de  la  couleur  blanche, 
fur  un  kam  de  cerufe  ,  on  met  trois  mas 
&  trois  fuen  de  poudre  de  cailloux  des 
plus  tranfparens  ,  qu’on  a  calcinés  après 
les  avoir  luttes  dans  une  caiffe  de 
porcelaine  enfouie  dans  le  gravier  du 
fourneau ,  avant  que  de  le  chauffer. 
Cette  poudre  doit  être  impalpable.  On 
fe  fert  d’eau  fîmple,  fans  y  mêler  de 
la  colle  pour  l’incorporer  avec  ia  ce¬ 
rufe. 

On  fait  le  verd  foncé,  en  mettant 
fur  un  tad  de  cerufe  trois  mas  tk.  trois 
fuen  de  poudre  de  cailloux  avec  huit 
fuen  ou  près  d’un  mas  de  tom-hoa-pien  , 
qui  n’efl:  autre  chofe  que  la  craffe  qui 
fort  du  cuivre  lorfqu’on  le  fond.  Je  viens 
d’apprendre  qu’en  employant  le  tomdioci 
pien  pour  faire  le  verd,  il  faut  le  laver 
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&  en  féparer  avec  foin  la  grenaille  <3e 
Cuivre  qui  s’y  trouveroit  mêlée ,  &  qui 
n’eft  pas  propre  pour  le  verd  :  il  ne 
faut  y  employer  que  les  écailles ,  c’eft- 
à-dire ,  les  parties  de  ce  métal  qui  fe 
féparent  lorfqu’on  le  met  en  œuvre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  on 
la  fait  en  mettant  fur  un  tael  de  cerufe, 
trois  mas  Si  trois  fuen  de  poudre  de 
cailloux ,  &C  un  fuen  huit  ly  de  rouge 
pur  qui  n’ait  point  été  mêlé  avec  la 
cerufe.  Un  autre  ouvrier  m’a  dit  que 
pour  faire  un  beau  jaune ,  il  mettoit  deux 
fuen  &  demi  de  ce  rouge  primitif. 

Un  tael  de  cerufe,  trois  mas  &c  trois 
fuen  de  poudre  de  cailloux  ,  &  deux  ly 
d  azur  forment  un  bleu  foncé  qui  tire  fur 
le  violet.  Un  des  ouvriers  que  j’ai  con- 
fulté  penfe  qu’il  faut  huit  ly  de  cet  azur. 

Le  mélange  de  verd&  de  blanc,  par 
«exemple ,  d’une  part  de  verd  fur  deux 
parts  de  blanc,  fait  le  verd  d’eau  qui 
eft  très-clair.  . 

Le  mélange  du  verd  &  du  jaune , 
par  exemple ,  de  deux  tafl'es  de  verd 
foncé  fur  une  tafle  de  jaune ,  fait  le 
verd  coulou ,  qui  reffemble  à  une  feuille 
un  peu  fannée. 

Pour  faire  le  noir ,  on  délaye  l’azur 
dans  de  l’eau  :  il  faut  qu’il  foit  tant 

it 
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foit  peu  épais  :  on  y  mêle  un  peu  de  , 
colle  de  vache  macerée  dans  de  la 
chaux,  &C  cuite  jufqu’à  confiftance  de 
colle  de  poiffon.  Quand  on  a  peint  de 
ce  noir  la  porcelaine  qu’on  veut  recuire  , 
on  couvre  de  blanc  des  endroits  noirs. 
Durant  la  cuite  ce  blanc  s’incorpore 
dans  le  noir ,  de  même  que  le  vernis 
ordinaire  s’incorpore  dans  le  bleu  de  la 
porcelaine  commune. 

Il  y  a  une  autre  couleur  appellée 
tfiu  :  ce  tfiu  eft  une  pierre  ou  minéral 
qui  reffemble  affez  au  vitriol  Romain. 
Selon  la  réponfe  qu’on  a  fait  à  mes 
queftions,  je  n’aurois  pas  de  peine  à 
croire  que  ce  minéral  fe  tire  de  quel¬ 
que  mine  de  plomb,  &  que  portant  avec 
foi  des  efprits ,  ou  plutôt  des  parcelles 
imperceptibles  de  plomb,  il  s’inlinue 
de  lui-même  dans  la  porcelaine  fans  le 
fecours  de  la  cerufe,  qui  eft  le  véhicu¬ 
lé  des  autres  couleurs  qu’on  donne  à  la 
porcelaine  recuite. 

C’eft  de  ce  tfiu  qu’on  fait  le  violet 
foncé.  On  en  trouve  à  Canton ,  &  il 
en  vient  de  Peking.  M.iis  ce  dernier  eft 
bien  meilleur.  Aufti  fe  vend-il  un  tad 
huit  mas  la  livre  :  c’eft-à-dire  0  livres. 
Le  tfiu  fe  fond,  &  quand  il  eft  fondu 
ou  ramolli,  les  orfèvres  l’appliquent  en 
Tome  XIX,  I 
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forme  d  email  fur  des  ouvrages  d’argent. 
Ils  mettront,  par  exemple,  un  petit  cer¬ 
cle  de  tfiu  dans  le  tour  d’une  bague; 
ou  bien  ils  en  rempliront  le  haut  d’une 
aiguille  de  tête,  &  l’y  enchafferont  en 
forme  de  pierrerie.  Cette  efpece  de 
maille  fe  détache  à  la  longue  :  mais  on 
tâche  d’obvier  à  cet  inconvénient ,  en 
le  mettant  fur  une  legere  couche  de 
colle  depoiflon  ou;  de  vache. 

Le  tfiu  de  même  que  les  autres  cou¬ 
leurs  dont  je  viens  de  parler,  ne  Rem¬ 
ployé  que  fur  la  porcelaine  qu’on  re¬ 
cuit.  Telle  eft  la  préparation  du  tfiu  : 
on  ne  le  rôtit  point  comme  l’azur,  mais 
on  le  brife,  &  on  le  réduit  en  une  pou¬ 
dre  très-fine  :  on  le  jette  dans  un  vafe 
plein  d’eau  ,  on  l’y  agite  un  peu,  enfuite 
on  jette  cette  eau  où  il  fe  trouve  quelques 
faletés,  &C  l’on  garde  le  criftal  qui  eft 
tombé  au  fond  du  vafe.  Cette  maffe 
ainfi  délayée  perd  fa  belle  couleur  & 
paroît  au  dehors  un  peu  cendrée.  Mais 
le  tfiu  recouvre  fa  couleur  violette  dès 
que  la  porcelaine  eft  cuite.  On  conferve 
le  tfiu  aufli  long-temps  qu’on  le  fou- 
haite.  Quand  on  veut  peindre  en  cette 
couleur  quelque  vafe  de  porcelaine ,  il 
fuffit  de  la  délayer  avec  de  l’eau  ,  en  y 
mêlant,  fi  l’on  veut,  un  peu  de  colle 
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4e  vache  ;  ce  que  quelques-uns  ne  ju- 
gent  pas  néceflaire.  Ceft  de  quoi  Ton 
peut  s’inftruire  par  l’effai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porcelaine, 
on  met  àeuxfuen  de  cérufe  fur  deux  mas 
de  feuilles  d’or  ou  d’argent,  qu’on  a  eu 
foin  de  diflbudre.  L’argent  fur  le  vernis  fa 
kin  a  beaucoup  d’éclat.  Si  l’on  peint  les 
unes  en  or,  &  les  autres  en  argent,  les  piè¬ 
ces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer 
dans  le  petit  fourneau  autant  detemsque 
les  pièces  dorées  :  autrement  l’argent  dif- 
paroîtroit  avant  que  l’or  eût  pû  attein¬ 
dre  le  dégré  de  cuite  qui  lui  donne  fon 
éclat. 

XIV.  Il  y  a  ici  une  efpece  de 
porcelaine  colorée  ,  qui  fe  vend  à 
meilleur  compte  que  celle  qui  eft 
peinte  avec  les  couleurs  dont  je 
viens  de  parler.  Peut-être  que  les  con- 
noiflances  que  j’en  vais  donner,  feront 
de  quelque  utilité  en  Europe  par  rap¬ 
port  à  la  fayance,  fuppofé  qu’on  ne 
puifle  pas  atteindre  à  la  perfe&Ion  de  la 
porcelaine  de  la  Chine.  Pour  faire  ces 
fortes  d’ouvrages ,  il  n’eft  pas  néceflaire 
que  la  matière  qui  doit  y  être  employée , 
foit  fi  fine  :  on  prend  des  tafles  qui  ont 
déjà  été  cuites  dans  le  grand  fourneau, 
fans  qu’elles  ayent  été  verniflees ,  &  par 
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conféquent  qui  font  toutes  blanches,  & 
qui  n’ont  aucun  luftre  :  on  les  colore 
en  les  plongeant  dans  le  vafe  oh  eft  la 
couleur  préparée  quand  on  veut  qu’el- 
les  foient  d  une  même  couleur  :  mais  fi 
on  les  fouhaite  de  differentes  couleurs  , 
tels  que  font  les  ouvrages  appellés 
hoamtlou-houan ,  qui  font  partagés  en 
efpece  de  paneaux,  dont  l’un  eftverd, 
1  autre  jaune  ,  Sic.  on  applique  ces  cou¬ 
leurs  avec  un  gros  pinceau.  C’efl  toute 
la  façon  qu’on  donne  à  cette  porcelaine, 
fi  ce  n’eft  qu’après  la  cuite ,  on  met 
en  certains  endroits  un  peu  de  vermil¬ 
lon,  comme  par  exemple  fur  le  bec  de 
certains  animaux;  mais  cette  couleur 
ne  fe  cuit  pas ,  parce  qu’elle  difparoî- 
troit  au  feu  :  auffi  eft  elle  de  peu  de  du» 
ree.  Quand  on  a  appliqué  les  autres 
couleurs  ,  on  recuit  la  porcelaine  dans 
le  grand  fourneau  avec  d’autres  por¬ 
celaines  qui  n’ont  pas  encore  été  cuites 
il  faut  avoir  foin  de  la  placer  au  fond 
du  fourneau  &  au-deffous  du  foupirail  , 
où  le  feu  a  moins  d’a&ivité,  parce  qu’un 
grand  feu  anéantiroit  les  couleurs. 

Les  couleurs  propres  de  cette  forte 
de  porcelaine  fe  préparent  de  la  forte  : 
pour  faire  la  couleur  verte,  on  prend 
d \\  tom-hoa-pien  7  du  falpêtre,  &  dç  la 
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poudre  de  caillou  :  on  n’a  pas  pu  me 
dire  la  quantité  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens  :  quand  on  les  a  réduits  fépa- 
rément  en  poudre  impalpable  ,  on  les  de- 
laie  ,  &  ont  les  unit  enfemble  avec  de 
l’eau. 

L’azur  le  plus  commun ,  avec  le  iai- 
pêtre  ôc  la  poudre  de  caillou ,  forment 
le  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant,  par 
exemple ,  trois  mas  de  rouge  de  cou- 
perofe  fur  trois  onces  de  poudre  de  cail¬ 
lou,  &  fur  trois  onces  de  cerufe. 

Pour  faire  le  blanc  ,  on  met  fur 
quatre  mas  de  poudre  de  caillou  un 
tael  de  cerufe.  Tous  ces  ingrédiens  fe 
délayent  avec  de  l’eau.  C  elî-latout  ce 
que  j’ai  pû  apprendre  touchant  les  cou¬ 
leurs  de  cette  forte  de  porcelaine , 
n’ayant  point  parmi  mes  Néophytes 
d’ouvriers  qui  y  travaillent. 

XV.  Quand  j’ai  parlé  dans  ma  lettre 
précédente  tome  XVI1L  des  fourneaux 
oii  l’on  cuit  de  nouveau  la  porcelaine 
qui  eft  peinte,  j’ai  dit  qu’on  faifoit  des 
piles  de  porcelaine,  qu’on  mettoit  les 
petites  dans  les  grandes ,  &  qu’on  les 
rangeoit  ainli  dans  le  fourneau.  Sur 
quoi  je  dois  ajouter  qu’il  faut  prendre 
garde  que  les  pièces  de  porcelaine  ne 
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le  touchent  les  unes  les  autres  par  les 
endroits  qui  font  peints  :  car  ceP  fer  oit 
311  e  Pieces  perdues.  On  peut  bien 
appuyer  le  bas  d’une  taffe  for  le  fond 
une  autie  tafle  quoiqu’il  foit  peint, 
parce  que  les  bords  du  fond  de  la  taffe 
emboitee  n  ont  point  de  peinture  :  mais 
,  ne/a,l«Pfs  que  le  côté  d’une  taffetouche 
le  cote  de  1  autre  :  ainfi  quandon  a  des  por¬ 
celaines  quinepeuvent  pas  aiféments’em- 
oiter  les  unes  dans  les  autres,  comme 
lont  par  exemple ,  de  longues  taffes  pro¬ 
pres  prendre  du  chocolat,  nos  ouvriers 
es  rangent  de  la  maniéré  foivante.  Sur  un 
jt  de  porcelaines  qui  garnit  le  fond 
ou  fourneau ,  on  met  une  couverture 
de  plaques  faites  de  la  terre  dont  on 
conftruit  les  fourneaux,  ou  même  des 
pièces  de  caifles  de  porcelaines  :  car  à 
la  Chine  tout  fe  met  à  profit.  Sur 
cette  couverture  on  difpofe  un  autre 
ht  de  ces  porcelaines,  &  on  continue 

fourneau  C6r  ^  f°rte  ^ufc3u’au  haut  du 


XVL  Je  n’éfois  pas  affez  bien  inffruit 
quand  j  ai  dit  qu’on  connoîtque  la  por¬ 
celaine  peinte  ou  dorée  eft  cuite  forf- 
quon  voit  que  l’or  &  les  couleurs  fail- 
IiHent  avec  tout  leur  éclat.  J’ai  été  dé¬ 
trompe  par  des  connoiffances  plusfores. 
Les  couleurs  ne  fe  difiinguent  qu’après 
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que  la  porcelaine  recuite  a  eu  le  loifir 
de  fe  refroidir.  On  juge  que  la  porce¬ 
laine  quon  a  fait  cuire  dans  un  petit 
fourneau,  eft  en  état  d’être  retirée  ,  lorf- 
que  regardant  par  l’ouverture  d  en  haut, 
on  voit  jufqu’au  fond  toutes  les  porce¬ 
laines  rouges  par  le  feu  qui  les  embraie  , 
qu’on  diftingue  les  unes  des  autres  les 
porcelaines  placées  en  pile  ,  que  la  por¬ 
celaine  peinte  n’a  plus  les  inégalités  que 
formoient  les  couleurs,  &  que  ces  cou¬ 
leurs  fe  font  incorporées  dans  le  corps 
de  la  porcelaine,  de  même  que  le  ver¬ 
nis  donné  furie  bel  azur  s’y  incorpore 
par  la  chaleur  des  grands  fourneaux.  ^ 
Pour  ce  qui  e ft  de  la  porcelaine  qu  on 
recuit  dans  de  grands  fourneaux ,  on  juge 
que  la  cuite  eft  parfaite,  i°  lorfque  la 
flamme  qui  fort  n’eft  plus  fi  rouge , 
mais  qu’elle  eft  un  peu  blanchâtre  ;  i  . 
lorfque  regardant  par  une  des  ouver¬ 
tures,  on  apperçoitque  les  cailles  font 
toutes  rouges;  30.  lorfqu’après  avoir 
ouvert  une  caille  d’en  haut ,  en  avoir 
tiré  une  porcelaine,  on  voit,  quand 
elle  eft  refroidie,  que  le  vernis  &  les 
couleurs  font  dans  l’etat  ou  on  les  fou- 
haite  ;  40.  enfin  lorfque  regardant  par 
le  haut  du  fourneau,  on  voit  que  le 
gravier  du  fond  eft  luifant.  C  eft  par  tous 
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ces  indices  qu’un  ouvrier  juge  que  la 

porceW  e«  arrivée  à  la  p’eiÆ'i: 

XVII.  Quand  on  vei]t  Je  Je 
couvre  entièrement  le  va fe,  on  fe  fort 

de  IVau°à  aZU'r  Paeparé  &  déhyé  dans 
~e  ea^  a  une  jufte  confiance;  &  on 

y  Pjorge  le  vafo.  Pour  ce  qui  eft  du  bleu 

Jouffle  appelle  tfoui-tjim ,  on  y  employé 

fuie  ie  IV  BZU;S'9”é  *  ^  maniéré 
que  je  lai  explique  :  on  le  fouille  for 

e  vafo,  &  quand  il  eft  foc,  on  donne 

de  ZT  °rdlranre  ’  ou  feul  »  ou  mêld 
j  6  Vo^yeou,  fi  l’on  veut  que  la  porce- 
iame  ait  des  veines.  ^  P 

11  y  a  des  ouvriers  lefquels  fur  cet 
azur  fait  qu’il  foit  foufflé  ou  noi  tra¬ 
cent  des  figures  avec  la  poinïe  ufonë 
loi  gue  aiguille  :  l’aiguille  leve  autant  de 
petits  points  de  l’aîur  foc,  qu’il  e  £  n  ë! 
ctfiaire  pour  repréfenter  la  figure  :  puis 
fo.  d°nne*  t  le  vernis.  Quand  la  porce- 
lame  efi  cuite,  les  figures  paroiffent 
peintes  en  nvgnature.  P 

XVill.  H  n’y  a  point  tant  de  travail 
q^  on  pourro  t  (e  l’imaginer,  aux  por¬ 
celaines  fur  lelqueiles  on  voit  en  bfofe 

bïhl^fi  ’  deS  d  a8ons  »  &  de  fora¬ 
is  labiés  figures.  On  les  trace  d’abord 

avec  le  burin  for  le  corps  du  vafo  ;  en- 
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fuite  on  fait  aux  environs  de  légères  en- 
taiilures  qui  leur  donnent  du  relief  \ 
après  quoi  on  donne  le  vernis. 

XIX.  Quand  j’ai  parlé  dans  mon  pre¬ 
mier  écrit  de  la  maniéré  dont  le  Icao  ou 
l’azur  fe  prépare ,  j’ai  omis  deux  ^ou 
trois  particularités  qui  méritent  de  1  at¬ 
tention.  i°.  Qu’avant  que  de  renfevelir 
dans  le  gravier  du  fourneau ,  ou  il  doit 
être  rôti ,  il  faut  le  bien  laver,  afin  d’en 
retirer  la  terre  qui  y  eft  attachée.  i° '• 
Qu’il  faut  l’enfermer  dans  une  caifle  a 
porcelaine  bien  luttee.  30.  Qne  lorfqu  il 
eft  rôti,  on  le  brife,  on  le  pafle  par 
le  tamis ,  on  le  met  dans  un  vafe  verniffe  £ 
qu’on  y  répand  de  l’eau  bouillante  ;  qu  a- 
près  l’avoir  un  peu  agite ,  on  en  ote 
l’écume  qui  fumage ,  qu’enfuite  on  verie 
l’eau  'par  inclination.  Cette  préparation 
de  l’azur  avec  de  l’eau  bouillante  doit  fe 
renouveller  jufqu’a  deux  fois.  ^  Apres 
quoi  on  prend  l’azur  ainfi  humide ,  6 C 
réduit  en  une  efpece  de  pâte  fort  dé¬ 
liée  ,  pour  le  jetter  dans  un  mortier ,  oit 
on  le  broyé  pendant  un  temps  conli- 
dérable. 

On  m’a  affuré  que  l’azur  fe  trouvoit 
dans  les  minières  de  charbons  de  pierre, 
ou  dans  des  terres  rouges  voifwes  de 
ces  minières.  Il  en  paroît  fur  la  fupei  - 

1  v 
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ficie  de  la  terre ,  &  c’eft  un  indice  allez 
certam  qu’en  creufant  un  peu  avant  dans 
le  meme  lieu  ,  on  en  trouvera  infailli¬ 
blement.  Il  fe  préfente  dans  la  mine  par 
petites  pièces  greffes  à-peu-près  comme 
le  gros  doigt  de  la  main  ,  mais  plates 
&  non  pas  rondes.  L’azur  greffier  eft 
affez  commun,  mais  le  fin  eft  très-rare, 
&  il  n  ell  pas  aife  de  les  difeerner  à 
1  œil.  Ii  faut  en  faire  l’épreuve ,  lî  l’on 
ne  veut  pas  y  être  trompé.  Cette  épreuve 
confifte  à  peindre  une  porcelaine  &  à  la 
cuire.  Si  l’Europe  fourniffoit  du  beau 
kao  ou  de  l’azur,  &  du  beau  tjiu ,  qui 
eft  une  efpece  de  violet,  ceferoitpour 
Kim -  te-tchim  une  marchandée  de  prix  & 
d’un  petit  volume  pour  le  tranfport,& 
on  en  rapportèrent  en  échange  là  plus 
belle  porcelaine.  J’ai  déjà  dit  que  le  tfiu 
fe  vendoit  un  tad  huit  mas  la  livre, 
c’eft-à-dire,  neuf  francs.  On  vend  deux 
tads  la  boëte  du  beau  kao  qui  n’eft  eue 
de  dix  onces,  c’eff-à-dire,  vingt  fols 
l’once. 

XX.  On  a  effayé  de  peindre  en  noir 
quelques  vafes  de  porcelaine  avec  l’en¬ 
cre  la  plus  fine  de  la  Chine  ;  mais  cette 
tentative  n’a  eu  aucun  fuccès.  Quand  la 
porcelaine  a  ete  cuite,  elle  s’ell  trouvée 
tres-bîanche.  Comme  les  parties  de  ce 
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noir  n’ont  pjs  affez  de  corps  *  elles  s  e- 
toient  diffipees  par  l’aûion  du  feu ,  ou 
plutôt  elles  n’avoient  pas  eu  la  force 
de  pénétrer  la  couche  de  vernis ,  ni  de 
produire  une  couleur  différente  du  fim- 
ple  vernis.  i1  ' 

Je  finis  ces  remarques,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  en  recommandant  a  vos 
prières  la  Chrétienté  de  K.im  -te  -  tchim  , 
qui  eft  compofée  d’un -grand  nombre 
d’ouvriers  en  porcelaine.  Le  Seigneur 
qui  m’en  a  confié  le  foin ,  me  dopne  la 
confolation ,  toutes  les  fois  que  je  m’y 
tranfporte  ,  de  la  voir  croître  de  plus  en 
plus.  Pendant  un  mois  de  féjour  que  j’y 
ai  fait  depuis  peu,  j’ai  adminiftré  les 
facremens  à  un  grand  nombre  de  fervens 
Chrétiens ,  &  parmi  ceux  à  qui  j’ai  con¬ 
féré  le  baptême,  il  y  avoit  près  de  cin¬ 
quante  adultes.  Le  progrès  de  la  foi  y 
feroit  beaucoup  plus  grand,  fi  un  Mif- 
fionnaire  y  fixoit  fa  demeure  ;  il  faudroit 
agrandir  l’églife  &  y  entretenir^  deux 
ou  trois  Catéchiftes.  Il  n’en  coûteroit 
pour  cela  chaque  année  qu’une  fomme 
modique.  Je  fuis  dans  la  participation  de 
vos  faints  facrifices,  & c. 

I  vj 
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lettre 

Du  Pere  Jacques ,  MiJJionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus ,  à  Monfieur  l'Abbé 
Raphaelis% 

A  Canton,  le  i  novembre  1722. 

Monsieur, 

La  P aix  de  Notre  Seigneur. 

C’eft  un  peu  tard  que  je  tiens  la  pa¬ 
role  que  je  vous  ai  donnée ,  mais  c’eli 
auffi-tôt  qu’il  m’a  été  polîible  de  le  faire. 
Mon  voyage  de  France  à  la  Chine  a 
duré  près  de  feize  mois.  La  fameufe  ifle 
d’Orléans,  ou  Poulo  -  condor  ,  a  été 
la  caufe  de  ce  long  retardement. 

partis  du  Port  -  Louis  le  7  mars  de 
l’année  1721,  fur  une  frégate  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  nommée  la  Danaë, 
commandée  par  M.  le  Chevalier  de  la 
Vicomté.  Nous  avions  fur  notre  bord 
une  compagnie  de  foldats,  que  l’on  dé¬ 
çoit  débarquer  à  l’ifle  d’Orléans ,  pour 
la  joindre  à  une  autre  que  l’on  y  avoit 
tranfportée  l’année  précédente,  bjous 
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avions  aufli  avec  nous  deux  Ingénieurs 
du  Roi,  l’un  defquels  avoit  le  titre  de 
Commandant  de  l’ifle. 

Je  n’eus  pas  plutôt  perdu  la  terre  de 
vue  qu’il  me  fallut  payer  le  tribut  a  la 
mer.  Les  nouveaux  marins  ne  furent  pas 
plus  privilégiés  que  moi.  C’eft  pitié  de 
voir  en  ces  iortes  d’occations  une  quan¬ 
tité  de  gens  couchés  çà  &  la  fur  des 
cordages  ,  fur  des  canons  ,  fur  des  cof¬ 
fres,  fans  force,  fans  conlolation,  fans 
foulagement  ;  tandis  que  ceux  qui  font 
faits  à  la  mer,  ne  font  qu’en  rire  ,  parce 
qu’ils  fçavent  que  ce  mal  n’eft  pas  dan¬ 
gereux,  &  qu’il  eft  fans  remede. 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  nous 
nous  tirâmes  du  golfe  de  Gafcogne*; 
nous  n’avions  que  des  vents  légers  qui 
nous  faifoient  peu  avancer.  Mais  auffi- 
tôt  que  nous  eûmes  double  le  cap  Finif-j 
tere ,  le  vent  fe  fortifia,  &  le  19  mars 
nous  reconnûmes  l’ifle  de  P orto  -  Santo  9 
le  lendemain  celle  de  Madere.  Nous 
eûmes  enfuite  les  vents  alifes  qui  nous 
conduifirent  tranquillement  a  ta  ligne. 
Nous  la  pafsâmes  le  12  avril  ,  a  deux 
degrés  ouefl  de  longitude.  Ce  fut,  félon 
la  coutume ,  un  jour  de  fête  pour  l’equi- 
page.  Ceux  qui  n’ont  pas  encore  paflfe 
la  ligne  ?  payent  les  frais  de  cette 
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fete ,  où  tout  aboutit  à  les  bien  mouil¬ 
ler  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  grand  bap¬ 
tême.  On  peut  fe  racheter  en  mettant 
de  l'argent  au  baffin;  mais  ceux  qui 
n  en  ont  point  ou  qui  refufent  d’en 
donner^  font  plongés  dans  un  baquet 
plein  d’eau ,  &  enfuite  inondés  d’un  bon 
nombre  de  fceaux  d’eau. 

Les  mêmes  vents  alliés  qui  nous 
avoient  conduits  à  la  ligne  ,  nous  pouf¬ 
fèrent  droit  à  Fille  de  la  Trinité,  enfuite 
affez  près  des  côtes  du  Brefil ,  où  nous 
trouvâmes  un  vent  propre  à  doubler  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  La  mer  étoit 
calme  quand  nous  le  doublâmes  ;  mais  à 
peine  eûmes-nous  fondé  fur  le  banc  des 
Aiguilles ,  qu’un  vent  de  nord-ouefl:  nous 
fit  rouler  &  tanguer  deux  jours  entiers 
dùine  maniéré  capable  d’effrayer  ceux 
qui  ncftmt  pas  accoutumés  aiix  voyages 
de  mer.  fl  n’eft  pas  trop  agréable  de  fe 
voir  pour  la  première  fois  fur  un  fragile 
vaiffeau ,  tout^à-coup  élevé  fur  la  cime 
d’une  haute  montagne  ,  &  dans  un  mo¬ 
ment  précipité  au  fond  d’un  abîme  ,  de 
fentir  les  affreufes  lecouiTes  que  les  flots 
donnent  au  navire,  de  forte  qué fi  l’on 
ne  prend  fes  précautions ,  on  efbrenverfé 
&  jetté  d’un  bord  à  l’autre  ;  de  voir  le 
yaiffeau  prefque  entièrement  couché  au 
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milieu  des  vagues ,  les  canons  plongés 
dans  la  mer  ,  &  l’eau  entrer  de  toutes 
parts  par  les  plus  hauts  (abords  ;  mais 
enfin  la  tempête  ne  dure  pas  toujours , 
le  calme  lui  fuccéde  ,  &  l’on  raconte 
avec  plailir  (es  alarmes  palfées. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  que  nous  ne 
voyions  que  le  ciel  &  l’eau  :  il  nous  fal- 
loit  encore  trois  femaines  pour  nous 
rendre  à  l’ifle  de  Bourbon,  où  nous  de, 
vions  relâcher.  Le  fcorbut  s’etoit  mis 
depuis  long-temps  parmi  nos  foldats ,  & 
plufieurs  en  étoient  morts  :  il  gagna  bien¬ 
tôt  tout  l’équipage  ;  il  fe  trouvoit  peu  de 
matelots  qui  n’en  fuflent  atteints ,  &  plus 
de  foixante  de  nos  gens  étoient  alités, 
J’eus-là  une  petite  occafion  de  faire  les 
fondions  de  Millionnaire.  Pour  furcroît 
de  mifere  ,  les  vents  nous  jetterent  juf- 
qu’ati  40e  dégré  de  latitude  fud  ,  &  en 
arrivant  à  l’ifle  de  Bourbon ,  nous  étions 
fur  le  point  de  voir  expirer  la  moitié  de 
notre  monde  ;  nous  avions  déjà  jette  à 
la  mer  dix-fept  corps  morts. 

On  trouve  dans  cette  Ifle  toute  forte 
de  bons  rafraîchiffemens ,  l’air  fur-tout 
y  eft  excellent  :  dans  l’efpace  de  douze 
jours  tous  nos  malades  furent  fur  pied, 
&  en  état  de  faire  le  fervice  :  fille  ap¬ 
partient  en  fouveraineté  à  la  Compagnie 
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Françoife  des  Indes ,  qui  y  tient  un  état 
major  pour  la  gouverner.  Elle  fut  d’abord 
habitée  par  quelques  François  fugitifs  de 

I  Hle  Dauphine ,  qui  en  eft  allez  proche  : 
elle  s’eft  peuplée  peu-à  peu  ,  fur-tout 
par  l’amniftie  qu’on  a  donnée  de  temps 
en  temps  aux  pirates  de  ces  mers.  Il  peut 
y  avoir  à  préfent  quatre  mille  perfonnes 
qui  y  ont  de  belles  habitations  ,  Sc  beau¬ 
coup  de  Negres  pour  les  cultiver.  Ils 
vivent  très-commodément  &  dans  une 
grande  union  ,  qui  y  eft  entretenue  par 
l’attention  &  les  foins  de  M.  de  Beau- 
vollier ,  Gouverneur  de  Tille. 

Les  principaux  bourgs  ou  habitations 
font  Saint- Denis,  Saint-Paul  &  Sainte- 
Sufanne  :  je  vous  envoie  une  carte  où 
j’ai  tracé  le  plan  des  deux  premiers  avec 
toute  Pexaàitude  dont  je  fuis  capable. 

II  n’y  a  ni  port ,  ni  fortifications  ;  ainfi 
on  n’y  eft  pas  à  l’abri  des  coups  de  vent, 
ni  des  écumeurs  de  mer.  Peu  de  mois 
avant  notre  arrivée,  des  forbans  avoient 
enlevé  dans  la  rade  de  Saint-Denis  un 
gros  vaifleau  Portugais  démâté ,  &  un 
Oftendois  dans  celle  de  Saint-Paul. 

L’ifle  de  Bourbon  a  environ  cinquante 
lieues  de  tour;  elle  eft  couverte  en  plu¬ 
sieurs  endroits  de  hautes  montagnes:  on 
en  voit  une  qui  vomit  des  flammes ,  ôc 
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qui  remploies  environs  de  matière  bitu- 
mineufe  ;  nous  en  apperçumes  le  feu 
durant  la  nuit  de  plus  de  vingt  -  cinq 
lieues.  Il  y  a  de  belles  &  vaftes  forets  , 
où  fe  trouvent  quantité  d’arbres  tres- 
propres  à  la  conftruchon  des  vai  e^ux  • 
elle  eft  remplie  de  bétail ,  de  volailles  , 
&  de  gibier  ;  elle  eft  fertile  en  m  &  en 
fucre  ,  &  en  grand  nombre  d  excellens 
arbres  fruitiers  :  on  y  a  plante  quelques 
vignes  ,  qui  donnent  de  fort  bon  vin.. 

Le  meilleur  de  tous  les  animaux  qu  on 
y  trouve  ,  foit  pour  le  goût ,  loit  P°u^ 
la  fanté  ,  c’eft  la  tortue  de  terre  ;  &  le 
plus  agréable  de  tous  les  fruits  ,  c  e 
l’ananas.  La  tortue  eft  de  la  meme  figure 
que  celle  qu’on  voit  en  France  ;  mais 
elle  eft  bien  différente  pour  fa  grandeur  ; 
on  allure  qu’elle  vit  un  temps  prodi¬ 
gieux  ,  qu’il  lui  faut  plufieurs  fiecles 
pour  parvenir  à  fa  groffeur  naturelle  ,  o£ 
qu’elle  peut  paffer  plus  de  fix  mois  lans 
manger  :  on  en  a  garde  dans  1  Ifle  de 
petites ,  qui  au  bout  de  vingt  ans  n  a- 
voient  grofli  que  de  quelques  pouces; 
nous  en  avons  confervé  dans  notre  vail- 
feau  quelques-unes  des  groffes  ,  qui  ont 
vécu  trois  à  quatre  mois  fans  prendre 

aucune  nourriture. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ananas,  c e.t  un 
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friut  qui  eû  affez  connu  en  France  •  îe 
vous  dirai  feulement  qu’il  eft  d’une  figure 
oblongue ,  &  de  la  groffeur  d’un  mefon! 
qu  il  eû ;  couvert  de  feuilles  courtes ,  difl 
pofees  a  peu  près  de  même  que  les  divi¬ 
sons  d  une  pomme  de  pin,  &  qu’il  eft 
couronne  d  un  bouquet  de  feuilles  plus 

feS 'm  1  Vnnî  /Ur  l,ne  Plante  affez 
Semblable  a  celle  de  l’artichaut  :  il  ale 

goût  de  plufieurs  fruits ,  mais  il  me  paroxt 
que  celui  du  coin  domine. 

J  ai  vu  dans  cette  ifle  beaucoup  d’arbres 
&  de  plantes  cuneufes.  L’arbriffeau  qui 
porte  le  café,  le  tamarinier,  le  coco¬ 
tier,  1  arbre  d’où  découle  le  benjoin 
le  cotomer  ,  l’aloës  ,  l’ébennier.  Le’ 
benne  noire  n’eft  pas  la  plus  effimée  :  la 
jaune  eff  beaucoup  plus  belle.  Le  café 
fauvage  y  eû  très-commun  ;  &  bien  que 
fauvage ,  il  ne  laiffe  pas  d’être  bon.  On 

Z!  Z  VT  de-  ^ oka  ’  un  feul  a  fub- 
a  fourni  de  quoi  en  planter 
grand  nombre  d’autres ,  qui  donnent  au- 
jourd  hui  de  grandes  efpérances. 

J  oublioisde  vous  parler  de  la  chauve- 
fouris  de  l’ifle  de  Bourbon  :  on  pourroit 
1  appeller  le  renard  volant.  Ellereffemble 
en  effet  beaucoup  à  cet  animal  ;  elle  en 
a  la  groffeur ,  le  poil,  la  tête,  les  oreil¬ 
les,  les  dents.  La  femelle  a  deux  main- 
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melles ,  &  fous  chaque  aile  un  fac  pour 
tranfporter  l'es  petits.  Je  mefurat  la  lon¬ 
gueur  des  aîles  d’un  de  cesoifeaux,  & 
je  trouvai  qu’elles  avoient  plus  de  quatre 
pieds  d’un  bout  à  l’autre.  La  chair,  dit- 
on  ,  en  eft  très-bonne  à  manger ,  &  1  on 
va  ici  à  la  chaffe  de  la  chauve-fouris 
avec  le  même  empreffement  qu  on  va 

ailleurs  à  la  chaffe  de  la  perdrix. 

Après  avoir  relâché  tant  a  Saint-Pau, 
qu’à  Saint-Denis ,  &  y^  avoir  demeure 
quinze  jours ,  nous  reprîmes  le  i  o  Juillet 
notre  route  pour  la  Chine  ;  &  vers  la 
mi- août  nous  entrâmes  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  Nous  le  pafsâmes  tresheu* 
reufement ,  &  en  peu  de  temps ,  de  meme 
que  celui  de  Banca ,  qui  eft  le  plus  dan¬ 
gereux.  Je  n’ai  point  vu  de  terre  p  us 
agréable  que  les  côtes  de  Java  &  de  Su¬ 
matra  ;  des  plaines  couvertes  d  oran- 
sers  de  cocotiers  ,  &  d’autres  arbres 
fruitiers,  avec  quantité  de  ruiffeaux  qui 
les  arrofent  ;  des  collines  ornees  de  char- 
mans  bocages  ,  des  forêts  toujours  ver¬ 
doyantes,  des  villages  &  des  habita¬ 
tions  ,  où  brillent  toutes  les  beautés 
champêtres  ;  tout  y  repréfente  un  des 
plus  beaux  climats  du  monde. 

Une  barque  de  Javanois  vint  à  nous 
fur  notre  paffage  :  ils  fouhaitoient  fort 
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?elux  d6i  haches>  des  c™' 

teaux  &  d  autres  inflrumens  d’Europe. 
Ils  ne  font  m  noirs  ni  blancs,  mais  d’un 

&  o!e  ^°Urpïf- I1S  f°nt  doux  >  familiers 
& xareflars.  Ils  vouloient  nous  engager 

a  nous  arrêter,  nous  faifant  entendre 
par  des  lignes,  que  dans  leur  village  , 

tou [te?0?  f3S  l°md  n°llS  tr0uverions 
toute  forte  de  provilions.  Mais  nous  n’a¬ 
vions  alors  befoin  de  rien,  &  le  vent 
e  oit  favorable.  Il  s’agilToit  de  gagner  au 
plutôt  Me  d’Orléans  pour  y  lé&rqnï 
les  troupes  qui  etoient  fur  notre  bord. 
Nous  la  découvrîmes  le  7  de  Septembre, 
&  le  ,IenLdemam  nous  mouillâmes  à  la 
vue  du  havre ,  que  l’on  ne  connoiffoit 
que  par  la  reJation  &  par  le  plan  im¬ 
parfait  de  Dampierre,  qui  fe  trouvent 
dans  Ion  voyage  du  tour  du  monde. 

Nous  nous  flattions  que  les  Infulaires  , 
&  fur-tout  les  François  qu’on  avoit  déjà 
tranlpor'es  dans  Me  ,  à  la  vue  d’un 
va,ff  a„  ?  1  ancre  avec  pavillon  blanc  , 
le  hateroient  de  venir  nous  voir  ,  &  de 
nous  apporter  les  provifions  dont  nous 
commencions  à  manquer.  Perfonne  ne 
parut.  On  attendit  quelques  jours  pour 
leur  donner  le  temps  de  nous  reconnoî- 
tre  :  cfi  f11,1  ^utilement.  Enfin  l’on  en¬ 
voya  dans  le  canot  un  Officier  pour  s’in- 
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former  de  l’état  des  chofes.  Il  rapporta 
qu’après  avoir  parcouru  tous  les  envi¬ 
rons  du  port ,  il  n’a  voit  vu  perfonne  , 
&  qu’il  n’avoit  découvert  que  les  relies 
de  quelques  mauvaifes  cafés,  dans  Tune 
defqueiles  il  avoit  trouvé  des  cendres 
chaudes  ,  des  baies  de  moafquets ,  & 
des  morceaux  d’habits  de  foldats  Euro¬ 
péens,  qui  ne  pouvoient  être  que  des 
François.  Le  malheur  qui  arriva  aux  An- 
glois  dans  cette  ifle  il  y  a  vingt  ans ,  nous 
vint  d’abord  à  l’efprit  ,  &  plufieurs 
crurent  que  nos  gens  avoient  eu  le  même 
fort, 

A  de  fi  trilles  nouvelles  on  ouvrit  le 
paquet  fecret  de  la  Compagnie  ;  on  y 
trouva  l’ordre  de  relever  un  vaifleau  , 
que  l’on  difoit  être  dans  le  port  de  Poulo- 
condor,  d’y  demeurer  jufqu’à  l’arrivée 
d’un  autre  navire  qui  devoit  y  venir 
l’année  fuivante  ,  &  d’augmenter,  au¬ 
tant  qu’il  feroit  poffible ,  l’établilTement 
que  l’on  prétendoit  être  déjà  commencé 
dans  Tille.  On  exécuta  cet  ordre  autant 
qu’on  le  pouvolt  faire.  Ce  11e  fut  pas 
fans  chagrin ,  qu’après  avoir  fait  plus  de 
flx  mille  lieues  pour  me  rendre  à  la 
Chine  ,  dont  je  n’étois  éloigné  que  de 
300  lieues,  je  me  vis  obligé  de  m’arrê¬ 
ter  une  année  entière  dans  une  terre  qui 
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me  paroiffoit ,  &  qui  eft  en  effet  un  très- 
mauvais  féjour. 

Les  vents  nous  étoîent  contraires  pour 
atterrir ,  &  ce  ne  fut  qu’après  dix-fept 
jours  d’efforts,  jufques-là  inutiles ,  que 
nous  entrâmes  dans  le  havre.  En  y  en¬ 
trant  nous  appercûmes  une  pyrogue  qui 
venoit  à  nous.  (  La  pyrogue  eft  un  petit 
bateau  de  ces  contrées,  fait  d’une  feule 
piece  d’arbre.  )  Il  y  avoit  des  pêcheurs 
qui  de  fort  loin  nous  firent  de  grandes 
civilités  à  leur  maniéré  ,  &  qui  étant 
montés  fur  notre  bord  ^  nous  apprirent 
le  mieux  qu’ils  purent ,  que  de  l’autre 
côté  de  l’ifle  il  y  avoit  des  habitans  ; 
qu’un  grand  vaiffeau ,  dont  ils  nommoient 
les  principaux  officiers  ,  avoit  hiverné 
dans  l’endroit  où  nous  étions  ,  &  qu’au 
changement  de  mouflon ,  il  avoit  fait 
voile  pour  la  Chine. 

A  ce  récit  nous  reconnûmes  le  vaif¬ 
feau  François  :  on  carefla  ces  bonnes 
gens  ,  on  les  fît  boire  &  manger ,  &  on 
leur  dit  d’apporter  ce  qu’ils  avoient  à 
vendre  ,  en  leur  faifant  entendre  qu’ils 
feroient  bien  payés  ;  mais  l’ifle  de  Poulo- 
condor  eft  fi  ftérile,  que  les  habitans 
eux-mêmes  y  mourroient  de  faim  ,  s’ils 
n’avoient  recours  à  la  terre-ferme ,  où 
ils  vont  chercher  du  riz  %  ainfi  durant 
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près  de  quatre  mois  nous  n’eûmes  d  au¬ 
tres  fecours  d’eux ,  que  quelques  poif- 
fons  qu’ils  apportoient  de  temps  en 
temps ,  6c  qu’ils  vendoient  bien  cher,  & 
très-peu  de  volailles  ,  qu’on  achetoit  juf- 
qu’à  une  piaftre  la  piece. 

Cependant  on  mit  à  terre  la  compa¬ 
gnie  de  foldats  ;  comme  ils  avoient  leurs 
cafés  à  faire  dans  le  temps  des  pluies , 
qui  tombent  en  ce  pays  -  ci  bien  plus 
abondamment  qu’en  Europe  ,  ils  eurent 
beaucoup  à  fouffrir.  La  maladie  fe  mit 
encore  parmi  eux  ,  6c  peu  de  temps 
après  parmi  les  matelots  :  les  deux  hôpi¬ 
taux  étoient  remplis ,  les  paffagers ,  les 
officiers ,  le  capitaine  lui-même  en  furent 
attaqués  ,  6c  avec  tout  cela  point  depro- 
vifions  ;  je  ne  manquois  pas  de  confoler 
nos  malades ,  6c  de  les  exhorter  à  la  pa¬ 
tience  :  j’eus  befoin  de  m’y  exhorter 
moi-même  ;  je  tombai  comme  les  autres, 
6c  durant  près  d’un  mois  il  étoit  affez 
incertain  fi  je  verrois  jamais  la  Chine. 

Enfin  le  il  de  décembre  il  arriva  trois 
barques  de  Camboge ,  chargées  de  co¬ 
chons  6c  de  volailles  :  c’étoient  des  infu- 
laires  de  Poulo-condcr  qui  étoient  ailés 
chercher  pour  nous  ces  provifions ,  &  qui 
nous  les  vendirent  à  affez  bon  compte. 
Comme  ils  partoient  nous  leur  avions 
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donné  des  lettres  écrites  en  latin  &  en 
Portugais  ,  pour  les  Millionnaires  de  la 
Cochinchine  ,  que  nous  prions  de  s’en¬ 
tremettre  en  notre  faveur ,  dans  la  ne- 
ceflité  où  nous  nous  trouvions:  les  lettres 
furent  envoyées  affez  loin ,,  &  pour  lors 
nous  n’en  eûmes  point  de  réponfe. 

Les  alimens  frais  rétablirent  bientôt 
l’équipage  ,  &  dans  le  mois  de  janvier 
nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  arriver  de 
la  Chine  trois  vaiffeaux  François ,  qui 
avoient  ordre  du  Direûeur  delaCom- 
pagme  de  venir  nous  reconnoitre  en  re¬ 
tournant  en  France.  Us  nous  remirent 
des  farines ,  des  bœufs  &  de  la  bierre , 
ainfi  nous  n’étions  plus  à  plaindre  dans 
notre  exil. 

Pour  furcroît  de  biens  ,  il  entra  dans 
notre  port ,  au  mois  de  mars  9  un  autre 
vaifleau  de  la  Compagnie  ,  qui  de  la 
Chine  alloit  traiter  à  Siam  ;  &  dans  le 
même  temps  il  nous  vint  une  quatrième 
barque  de  Camboge ,  remplie  de  provi- 
fions.  Les  foins  des  Millionnaires  d’une 
part ,  &  de  l’autre  les  foupçons  du  Man¬ 
darin  qui  commande  fur  les  cotes  voi- 
fines  9  nous  procurèrent  ce  nouveau 
fecours.  Les  Infulair.es  de  Poulo-condor 
avoient  publie  dans  la  terre-ferme,  que 
des  étrangers  avoient  fait  une  habitation 

dans 
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Sans  leur  Ifle,  qu’ils  paroiffoient  vouloir 
s’y  établir  ,  &  qu’ils  avoient  même  des 
femmes  avec  eux.  Il  y  a  voit  en  effet  trois 
de  nos  foldats  mariés  ;  ce  rapport  déter¬ 
mina  le  Mandarin  à  envoyer  un  de  fes 
gens  pour  tout  obferver,  &  lui  en  rendre 
compte  ;  &  à  la  priere  des  Millionnaires, 
il  lui  permit  fous  main  de  charger  une 
barque  pour  notre  foulagement.  Nous 
avons  fçu  cette  particularité ,  &  beau¬ 
coup  d’autres  chofes  qui  concernent  ces 
contrées  ,  d’un  Malais  ,  Portugais  d’ori¬ 
gine  ,  que  les  Millionnaires  chargèrent 
d’une  réponfe  à  nos  lettres,  &  qu’ils  en¬ 
voyèrent  fur  la  même  barque  ,  foit  pour 
fervir  d’interprête ,  foit  pour  faire  quel¬ 
ques  provisions  de  vin  ,  de  remedes , 
d’inflrumens  de  chirurgie  ,  &c.  qu’ils 
croyoient  trouver  dans  notre  vaiffeau. 
Avec  ce  fecours  nous  avons  attendu 
affez  tranquillement  le  changement  de  la 
mouflon ,  pour  reprendre  le  chemin  de 
la  Chine.  Mais  je  crois  ,  Moniteur  ,  que 
vous  ferez  bienaife  defçavoir  ce  que  j’ai 
vu  ,  ou  ce  que  j’ai  appris  de  cette  partie 
de  l’Afie. 

Poulo  Condor  ,  dont  je  vous  envoya 
le  plan ,  efl:  un  petit  Archipel  à  quinze  ou 
vingt  lieues  au  fud  du  Royaume  de  Catn* 
boge  :  il  efl:  formé  de  huit  ou  dix  tant 
Tome  XIX .  K 


ài8  Lettres  édifiantes 

ïfles  que  rochers  ;  la  plus  grande  de  ces 
Mes  n’a  pas  plus  de  quatre  lieues  en  lon¬ 
gueur  ,  c’eft  la  feule  qui  foit  habitée  , 
encore  n’y  a-t-il  qu’un  village  dans 
prelque  l’unique  plaine  qu’on  y  trouve  ; 
les  maifons  des  infulaires  ne  lont  qu’un 
affemblage  affez  informe  de  bambous, 
couverts" d’une  herbe  fort  longue  ,  qu’ils 
coupent  fur  le  bord  de  leurs  ruiffeaux  ; 
il  n’y  a  dans  ces  cabanes  ni  porte  ,  ni 
fenêtre  ;  pour  y  entrer ,  &  pour  y  avoir 
du  jour ,  ils  laiffent  un  des  côtés  de  la 
cabane  tout  ouvert ,  &  ils  font  déborder 
le  toit  de  ce  côté-là  ;  ils  les  élevent  de 
terre  de  quelques  pieds,  par-là  ils  évitent 
l’humidité ,  &  ont  où  loger  leurs  ani¬ 
maux  domeftiques  pendant  la  nuit  ;  la 
mauvaile  odeur  ne  les  inquiète  point.  Le 
plancher  de  diflance  en  diftance  eft  re- 
hauffé  de  quatre  ou  cinq  pouces  :  ils 
reçoivent  les  étrangers  dans  le  fond  fur 
des  nattes  ;  leur  réception  eft  douce  &C 
affable  ,  &  ils  ne  manquent  pas  de  leur 
préfenter  de  l’arecque  ,  du  bethel ,  &  une 
pipe. Ils  font  fort bafanés, prelque  entiè¬ 
rement  nuds,  excepté  dans  les  cérémo¬ 
nies  ,  où  ils  s’habillent ,  &  quelques-uns 
même  affez  proprement  :  les  dents  les 
plus  noires  font  chez  eux  les  plus  belles, 
auiîi  n’oublient-ils  rien  pour  fe  les  noir- 
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’Cir.IIs  laiffent  croître  leurs  cheveux,  qui 
leur  viennent  communément  fort  longs  ; 
j’en  ai  vu  à  qui  ils  defcendoient  plus  bas 
que  les  genoux. 

Comme  les  insulaires  de  Poulo-condor, 
ne  font  la  plupart  que  des  réfugiés  de  la 
4erre  ferme  où  il  y  a  des  Miffiorînaires  , 
plufieurs  me  parurent  avoir  été  instruits 
des  myderes  de  notre  Sainte  Religion. 
J’en  ai  trouvé  Souvent  qui  me  voyant 
un -habit  d’EccléSiaffique ,  (car  les  Mif~ 
Sonna  ires  ne  Sont  pas  obligés  d’en  chan¬ 
ge1"  à  la  Cochinchine  )  vehoient  à  mot 
avec  confiance ,  faifoient  le  Signe  de  la 
croix ,  &  récitoient  les  prières  chré¬ 
tiennes  ,  où  je  ne  comprends  que  les 
noms  propres  de  J: fus ,  Maria ,  Panda 
Pilato,  &  le  mot  final,  amen.  Je  tâchois 
de  me  faire  entendre  par  Signe  ,  autant 
que  je  le  pouvois  ;  j’élevois  les  mains 
au  ciel,  je  me  profternois  enfuite  pour 
leur  marquer  qu’ils  dévoient  adorer  le 
Créateur  &  le  Souverain  Maître  du  ciel 
&  de  la  terre  ;  j’étendois  les  bras  en 
forme  de  croix  ,  pour  rappeller  dans 
leur  Souvenir  la  mort  de  l’adorable 
Rédempteur  ;  je  me  frappois  la  poitrine, 
pour  leur  faire  connoître  qu’ils  dévoient 
détefter  leurs  péchés.  J’aurois  bien  Sou¬ 
haité  en  pouvoir  faire  davantage;  mais 
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la  langue  eft  difficile,  &  il  n’eft  pa§ 
poffible ,  fans  le  fecours  d’un  Interprète, 
d’apprendre  les  termes  qui  lignifient  les 
choies  intérieures,  lefquelles  ne  peuvent 
s’expliquer  par  des  lignes  fenftbles 
extérieurs. 

Il  ne  croît  dans  l’Ifle  que  très -peu 
de  riz,  des  patates ,  &  quelques  ananas 
gflez  bons.  Les  montagnes  font  prefque 
par-tout  couvertes  de  beaux  arbres  pro¬ 
pres  à  toutes  fortes  d’ouvrages  , 
même  à  mater  des  vaiffeaux.  Il  y  en 
a  un  fort  commun ,  d’où  découle  une 
réfine  que  les  habitans  employent  à 
faire  leurs  flambeaux.  Pour  ramaffer 
cette  réline ,  &  même  pour  la  faire  dér 
couler,  ils  creufent  le  tronc  de  l’arbre, 
8c  y  fopt  une  large  &  profonde  ou¬ 
verture,  dont  le  bas  repréfente  une 
efpece  de  récipient.  En  certaine  faifon 
de  l’année  ils  allument  du  feu  dans 
cette  concavité  ;  la  chaleur  détermine 
la  liqueur  à  couler  &  à  remplir  le  ré¬ 
cipient.  De  cette  rëiine  ils  enduifent  des 
coupeaux  de  bois  fort  minces  ,  &  ils  les 
enveloppent  dans  de  longues  feuilles 
d’arbres.  Quand  le  tout  eft  fec,  ces 
coupeaux  enduits  de  réfine  éclairent 
parfaitement  une  chambre;  mais  auftjt 
fis  la  rempliflent  bientôt  de  fumée. 


&  curîeufcsl  lit 

Rien  de  plus  commun  à  Poulo-condor 
que  la  noix  d’arecque  8c  la  feuille  de 
bétel.  Les  infulaires  én  portent  toujours 
dans  de  petits  paquets  qu’ils  mâchent  corn 
îinuellement.  On  ny  a  trouvé  aucune 
forte  de  gHfier,  à  la  réferve  des  poules 
fâuvages  8c  des  ramiers  ;  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  ferpens  8c  de  lézards  d’une 
grandeur  monftrueufe.  On  a  tué  un 
ferpent  long  de  vingt  -  deux  pieds,  8c 
plufieurs  lézards  ,  que  quelques  -  uns 
appellent  Governos  ,  qui  avoient  fept  à 
huit  pieds  de  longueur. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  dans 
cette  Ifle ,  c’eft  le  lézard  8c  l’écureuil 
volans ,  que  j’ai  deffinés  pour  vous  en 
donner  une  idée  plus  nette.  Le  lézard 
volant  eft  petit  8c  n’a  pas  plus  de  fept  à 
huit  pouces  :  l’écureuil  eft  de  la  gran¬ 
deur  de  ceux  qu’on  voit  en  France.  L’un 
&  l’autre  ont  des  ailes  fort  courtes ,  qiii 
leur  prennent  le  long  du  dos  ,  depuis 
les  pattes  de  devant  jufqu’à  celles  de 
derrière  :  l’écureuil  les  a  couvertes  d’un 
poil  fort  ras  8c  fort  fin;  celles  du  lézard 
ne  font  qu’une  pellicule  toute  unie  ;  on 
les  voit  voler  d’arbre  en  arbre  à  la  dif- 
tance  de  vingt  à  trente  pas.  Peuvent -ils 
voler  plus  loin?  c’eft  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Le  lézard  a  encore  de  parti- 
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culier  au-deffous  de  la  tête  une 'bourfe 
affez  longue  &  pointue  par  le  bas  ,  qui 
s’enfle  de  temps-en-temps,  fur- tout  lorf- 
qu’il  vole, 

L’ifle  de  Pouîo-condor  efl:  foumife  au 
Roi  de  Camboge.  Les  Anglok  l’avoient 
achetée  dans  le  fiecîe  precedent  ,  &, 
avoient  bâti  un  fort  à  la  tête  du  village; 
mais  comme  ils  étoient  en  petit  nom¬ 
bre,  &  obligés  de  fe  fervir  de  foldats 
Malais,  ils  furent  tous  égorgés  il  y  a 
environ  vingt  ans,  8c  leur  fort  fut  dé¬ 
moli,  on  en  voit  encore  aujourd’hui  les 
ruines.  Depuis  ce  temps-là  rifle  eft  ren¬ 
trée  fous  la  domination  des  Cambogiens^ 
Cette  Nation  ,  avec  le  Royaume  de 
Tfiompa  ,  eft  tributaire  du  Roi  de  la 
Cochinchine,  qui  l’eft  lui -même  auffî 
bien  que  les  Rois  de  Tong-king  &  de 
Siam,  de  l’Empereur  de  la  Chine.  Actuel¬ 
lement  les  Amhaffad  urs  de  Siam  font  à 
Peking  pour  payer  le  tribut. 

Les  Royaumes  de  la  Cochinchine  ,  de 
Tfiompa  &  de  Camboge  font  très  -  peu 
policés.  Ces  Nations  n’ont  prefque  au¬ 
cun  commerce  avec  leurs  voifins,  & 
ont  très -peu  d’ordre  &  d’union  entre 
elles.  Les  Grands  ,  comme  autant  de 
petits  tyrans  ,  pillent  les  peuples  à  toute 
main.  Les  Rois  exercent  encore  une 
tyrannie  plus  cruelle  fur  les  Grands  pour 
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leur  faire  rendre  gorge.  Nous  avons  été 
témoins  de  cette  dureté.  L  Mandarin 
de  qui  dépend  Poiro  -  condor  ,  ayant 
appris  que  les  étrangers  avoient  répandu 
quelque  argent  dans  y  a  envoyé 

à  diverfcs  fois  des  colleâteurs  cruels, 
qui  à  force  de  tortures  fe  fa  (oient  ap¬ 
porter  tout  ce  que  ces  malheureux  in- 
fulaires  a  voient  gagné  â  la  fueur  de 
leur  f  ont.  Quelques-uns ,  pour  fe  déro¬ 
ber  à  leur  pouriuite  ,  fe  (auvoient  clans 
les  montagnes  ,  ou  fe  ca choient  dan^  les 
forêts,  on  en  falfoit  des  perquifitio ns 
exaéles,  &  ils  n’en  étoient  pas  quittes 
pour  livrer  leur  argent  C’eft  un  mal¬ 
heur  pour  ceux  qui  naviguent,  d’être 
dans  la  nécefîité  d’abonder  à  ces  côtes; 
le  vaiffeau  François  qui  fut  obligé  d’y 
relâcher  en  1721,  en  eft  un  exemple. 

Les  O  aciers  qui  defcendirent  à  terre 
pour  y  acheter  des  vivres,  furent  d'a¬ 
bord  afléz  bien  reç  is,  01  tâcha  même, 
par  des  invitations  &  des  amitiés  fen- 
tes,  d’engager  le  Capitaine  à  fortir  de 
fon  bord  ;  leur  vue  était  d’avoir  une 
plus  groffe  rançon  ;  les  habitans  du  pays 
en  vinrent  jufqu’à  former  le  deffein  d’en¬ 
lever  le  vaiffeau  :  ils  envoyèrent  piu- 
fieurs  fois  l’examiner ,  mais  ne  fe  trou¬ 
vant  pas  affez  forts ,  ils  fe  vangerent  fur 
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ceux  qu’ils  tenoient  à  terre,  ils  les  lie* 
rent,  ils  les  maltraitèrent,  il  y  en  eut 
qui  levèrent  la  hache  fur  eux ,  &  ce  ne 
fut  qu’aux  infantes  prières  des  Million¬ 
naires  qui  furent  avertis  de  ce  barbare 
procédé  ,  qu’ils  leur  lailferent  la  vie 
fauve.  Mais  on  fut  obligé  de  payer  une 
fomme  conlidérable  pour  les  racheter. 
Les  villes  de  ces  barbares  ne  font  qu’un 
amas  fans  ordre  de  miférables  cafés  de 
bois.  Le  palais  même  du  Roi  de  la  Co- 
chin  chine  n’a  prefque  rien  qui  la  dif- 
tingue  des  cabanes  des  particuliers. 

Les  mœurs  &  les  coutumes  de  ces 
peuples  approchent  en  certaines  chofes 
des  coutumes  Indiennes,  &  en  beaucoup 
d’autres  de  celles  des  Chinois.  Ils  croyent 
la  métempfycofe  comme  les  Indiens; 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  manger 
toutes  fortes  d’animaux.  Ils  font  pleins 
de  vénération  pour  le  cheval  &  pour 
1  éléphant ,  &  ils  en  ont  des  peintures 
dans  leurs  maifons.  La  plus  belle  récom- 
penfe,  félon  eux,  que  puifl'e  avoir  un 
grand  homme  après  fa  mort,  c’eft  que 
fon  ame  paffe  dans  le  corps  d’une  de 
cesbêtes.Ils  regardent  Confucius  comme 
le  premier  Do&eur  de  l’univers.  Ils  ren¬ 
dent  de  grands  honneurs,  à  leurs  ancê¬ 
tres  morts  ,  &  à  ceux  de  leur  Nation 
qui  fe  font  diflingués  durant  leur  vie.  Ils 
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dnt  pour  cela  chez  eux  &  hors  de  chez 
eux  plufieurs  petits  oratoires  où  ils  brû¬ 
lent  des  paftilles. 

Mais  le  lieu  le  plus  facré  parmi  eux, 
eft  une  place  publique,  au  milieu  de 
laquelle  eft  élevée  une  longue  poutre, 
qui  a  vers  le  haut  un  traverser  tant  foit 
peu  incliné  ;  apparemment  qu’ils  y  ar¬ 
borent  un  pa  /illon.  m’appellent  Touvo . 
Autour  font  placés  phifieurs  oratoires; 
c’eft  là  qu’ils  vont  faire  leurs  profondes 
inclinations  ;  qu’ils  brûlent  quantité  de 
petites  chandelles ,  qu’ils  offrent  du  riz  , 
qu’ils  immolent  des  viftimes,  &  fur-tout 
des  chevres.  Aux  fêtes  publiques  fuit  un 
grand  repas  ,  où  l’on  ne  manque  pas  de 
s’enivrer  de  raque  (c’eft  une  eau-de- 
vie  faite  de  riz).  Viennent  enfuite  les 
danfes,  la  comédie,  fouvent  les  que¬ 
relles  6c  les  coups. 

J’eus  àPoulo-condor  la  curiofité  d’al¬ 
ler  chez  le  Bonze  que  je  rencontrai  par 
hazard,  6c  qui  me  conduifit  fort  civile¬ 
ment  dans  fa  maifon.  Il  y  a  pratiqué 
un  petit  temple,  6c  dans  le  fond  du 
temple  un  autel.  Sur  cet  autel  font  ran¬ 
gées  trois  petites  ftatues.  Celle  du  milieu, 
qui  repréfente  un  vieillard  ,  eftaffife  &  a 
fur  fi  tête  une  efpece  de  thiare.  L’un  des 
deux  autres  eft  pareillement  affile  ,  6c  re^ 
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fente  une  perfonne  plus  jeune  :  la  trot- 
iieme  eft  fi  informe  qu’on  n’y  peut  rien 
connaître.  Les  roms  de  ces  trois  figu¬ 
res  font  Mat  loi,  Bot-loi ,  Con-loi  ;  c’efî-à 
dire,  le  tour  du  Ciel,  le  Roi  du  ciel,  le  fils 
Ciel.  Le  Bonze  me  fit  fur  cela  un  grand 
cul-cours.  Sa  femme  ,  (car  ce  Bonze- ci  eft 
marie)  voulut  auffi  fe  mêler  de  prêcher  : 
mais  je  ne  compris  rien  à  ce  qu’ils  me 
dirent  l’un  &  l’autre. 

A  la  vue  des  trois  ftatues,  dont  l’une 
1  image  d  un  vieillard  coiironné  ,  je 
merappeslai  ce  qu’on  rapporte  desBrach- 
manes  Indiens  ;  qu’ils  ont  quelques 
idées  confufes  de  la  Trinité  &  de  rin¬ 
çai  nation,  oc  je  m’imaginai  que  ce 
Bonze  auroit  peut-être  les  mêmes  idées». 
Je  lui  préfentai  trois  doigts  bien  diftin- 
gues  9  je  les  reunis  enfuite  pour  marquer 
I  unité.  Il  fit  comme  moi  ,  paroiffant 
comprendre  ce  que  je  lui  repréfentois. 

}  etendis  les  bras  en  forme  de  croix,  en 
faifant  de  la  tête  quelques  figues  d’un 
homme  qui  fouffre  &  qui  meurt.  Il  fit 
aum  de  meme.  Ce  que  je  conclus  de-là? 
c  en  qu’il  auroit  bien  pu  avoir  quelque 
connoiffance  de  nos  Myfieres  à  la  terre 
ferme  ou  il  y  a  des  Millionnaires.  En 
ortant  de  chez  lui,  &  enyifageant  le 
ioleil ,  il  me  parut  avoir  de  la  vénération 
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©dur  cet  objet  :  je  fçai  d  ailleurs  que 
ces  peuples  reverent  la  lune  ,  la  tene  , 
des  efprits ,  qui,  félon  qu’ils  fe  l’imaginent 
préfident  au  feu ,  à  l’air ,  aux  campagnes  , 
aux  mers ,  aux  rivières  ,  6 C  qu’ils  ont 
plufieurs  fortes  d’idoles  qui  leur  font 
venues  des  Indes&  de  la  Chine. 

C’eft-là  tout  ce  que  j’ai  pu  appren¬ 
dre  de  la  Religion  &  des  mœurs  de  ces 
nations,  où  les  Miffionoaires  ont  péné¬ 
tré  depuis  affez  long-temps.  Il  y  en  a 
actuellement  vingt  qui  ont  à  leur  tète  un 
Evêaue  avec  fonCoadjuteur  :  trois  font 
Ecclèfiaftiques  François,  deux  font  du 
pays  meme ,  trois  Francifcains ,  &  les 
autres  Jéluites.Le  Roide  laCochinchine 
a  pris  à  fa  Cour  deux  Jefuites ,  dont  1  un 
eft  mathématicien  ,  &  l’autre  le  mele  de 
médecine.  Quelques-uns  de  ces  Nliffion- 
naires  font  dans  le  Royaume  de  Tfiom- 
pa ,  Si  le  relie  dans  celui  de  la  Cochin- 
chine.  Il  n’y  en  a  point  maintenant  à 
Camboge  ;  on  attend  des  circonflances 
plus  favorables  pour  y  rentrer.  Il  y  a 
quatre  ans  qu’il  s’y  eleva  une  elpece  de 
perfécution  durant  laquelle  un  Pretre 
Japonois  fut  maffacré ,  &  les  Chrétientés- 
difperfées.  Le  Roi  approuva  cet  atten¬ 
tat*,  ÔC  en  récompenfa  les  auteurs.  Un 
autre  Millionnaire  y  eft  mort  depuis- 
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quelque-temps  de  mifere,  fans  pouvoir 
rendre  aucun  fervice.  fl  n’y  a  que  Dieu 
quipiuffe  changer  lesefprits  &  les  cœurs 
oc  dimperles  teaebres  qui  empêchent  ces 
peuples  d’ouvrir  les  yeux  à  la  lumière 
de  l  Evangue* 

Enfin  après  un  ennuyeux  féjour  de 
neuf  mois  entiers  dans  le  havre  dePou- 
Jo-condor ,  nous  levâmes  l’ancre  le  pre¬ 
mier  de  Juin  1722  &  nous  fîmes  voile 
vers  la  Chine.  Cette  traverfée  n’eft 
gueres  que  de  500  lieues.  On  la  fait 
communément  en  huit  ou  dix  jours  ;  nous 
y  demeurâmes  près  d’un  mois.  Les  côtes 
de  la  partie  méridionale  de  la  Chine 
font  bordées  d’une  infinité  de  petites 
Ides,  au  milieu  defquelles  il  n’eft  pas 
aifé  de  découvrir  l’entrée  delà  rivière 
de  Canton.  Ce  fut  l’embarras  où  nous 
nous  trouvâmes.  Un  pêcheur  à  qui  l’on 
fit  voir  des  piaftres  nous  en  tira,  &  nous 
conduifit  fort  adroitement  à  travers 
ces  rochers  à  Pille  de  Lentin,  où  nous 
mouillâmes  en  attendant  un  pilote  Cbi- 
Bois  pour  nous  mener  dans  le  port. 

Le  pilote  arriva  ,  &  à  peine  nous 
eut-il  fait  avancer  quelques  lieues ,  qn9il 
nous  fit  échouer  fur  un  banc  de  fable. 
Nous  ne  nous  en  tirâmes  qidaprès  avoir 
allégé  le  vaiffeau en  jettant  à  la  mer  une 
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grande  quantité  de  bois,  &  en  faifane 
couler  l’eau  dont  nous  avions  feit  provi- 
lio.n,  pour  ne  pas  être  obligé  de  boire 
celle  de  la  riviere  qui  n’eft  pas  bonne. 

Enfin  le  26  de  juin,  près  de  feize  mois 
depuis  notre  départ  de  France,  nou&ar- 
rivâmes  à  Vanpou  qui  efl  le  port  de 
Canton.  On  oublie  aifément  les  fatiguer 
paffées,  on  s’en  fou  vient  même  avec 
joie  quand  on  trouve  des  freres  pleins 
de  chanté  &  de  tendrefle,  qui  tous 
s’empreffent  à  délaffer  un  voyageur.  Tel 
eft  l’état  où  je  me  trouve  aujourd’hui 
dans  notre  Million  Françoife  établie  à 
Canton  par  les  libéralités  du  feu  Roi 
Louis  le  Grand,  dont  la  piété  ,  le  zèle  & 
les  bienfaits  fe  font  reffentir  jufqu’à  ces 
extrémités  les  plus  reculées  de  l’Uni- 
vers. 

Il  me  refie ,  Monfîeur,  à  vous  dire 
quelque  chofe  de  ce  que  j’ai  vu  à  la 
Chine  depuis  le  peu  de  temps  que  j’y 
fuis  arrivé.  Rien  ne  furpafle  pour  la  fer¬ 
tilité  &  l’agrément  le  plat  pays  de  cette 
province  :  ce  font  des  plaines  charmantes 
plantées  de  riz  &  d’arbres  fruitiers,  ou  de 
be  les  prairies  terminées  par  de  petites 
collines  bien  boifées.  Toutes  ces  cam¬ 
pagnes  font  arrofées  par  plufieurs  bras  de 
la  riviere  &  par  quantité  de  canaux  % 
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&  font  remplies  de  villes  &  de  villages 
€>u^le  peuple  fourmille  de  toutes  parts,* 
Mais  auffi  rien  de  plus  ftérile  que  les 
montagnes ?  qui  par-là  font  abfolument 
défertes. 

Je  n’ai  vu  Macao  que  de  loin ,  ainfs 
je  n’en  puis  rien  dire.  Canton  oîi  je  fuis 
depuis  quatre  mois,  eft  une  grande  ville, 
ou  plutôt  c’eft  un  compolé  de  trois 
villes  féparées  par  de  hautes  &:  belles 
murailles,  mais  tellement  jointes,  que 
la  même  porte  fert  pour  fortir  de  l’une 
&  pour  entrer  dans  l’autre.  Le  tout 
forme  une  figure  à  peu  près  quarrée  : 
le  circuit  ne  me  paroît  pas  céder  de 
beaucoup  à  celui  de  Paris.  Ceux  qui 
font  éloignés  du  centre  marchent  quel¬ 
quefois  une  heure  entière  enchaife  pour 
faire  une  vifite.  Il  n’y  a  cependant  ni 
vuides  ,  ni  jardins  fort  fpacieux.  Les  rues 
font  longues,  droites,  &  ferrées,  à  la 
referve  de  quelques-unes  plus  larges,  où 
Pon  trouve  de  diftance  en  diftance  des 
arcs  de  triomphe  affez  beaux.  Les  mai- 
fons  ne  font  que  des  rez  de  chauffée,  pref- 
que  toutes  bâties  de  terre,  avec  des  ac- 
compagnemens  de  briques,  tk  couver¬ 
tes  de  tuile.  Dans  les  rues  tout  eft 
boutiques  ou  régné  une  grande  propre¬ 
té»  Il  y  a  quelques  temples  d’idole 


&  curïeufeSê  2  J  î 

environnés  de  cellules  de  Bonzes  qui 
ont  quelque  chofe  de  finguüer  &£  de 
magnifique.  La  faite  de  Confucius,  aufli 
bien  que  l’Académie  oit  les  Lettrés  s’af- 
femblenî  pour  faire  leur  compoütion  , 
font  des  morceaux  curieux.  Les  ya-men 
ou  palais  des  Mandarins ,  ont  aufïi  leur 
beauté  &  leur  grandeur,  avec  différen¬ 
ce  néanmoins  de  ce  qu’en  ce  genre  on 
appelle  beau  &  grand  en  Europe.  La  ri¬ 
vière  eft  .chargée  le  long  des  deux  ri¬ 
vages  d’une  quantité  prodigieufe  de 
barques  à  rangs  multipliés,  qui  font  les 
feules  habitations  d’un  peuple  infini,  & 
qui  font  une  ville  flottante  très-confidé- 
rable.  De  maniéré  qu’à  compter  tout 
ce  qui  compofe  Canton ,  on  prétend 
qu’il  y  a  au  moins  un  million  d’ames -, 
ce  qui  me  rend  la  choie  croyable,  c’eft 
Pétendue  de  la  ville  &:  la  grande  mul¬ 
titude  qui  remplit  fans  cefle  les  rues 
où  il  ne  paroît  aucune  femme. 

Mais  dans  tous  ce  grand  peuple  com¬ 
bien  de  Chrétiens!  hélas  !  très- peu.  Il  y 
a  cependant  à  Canton  plufieurs  Eglifes, 
&  des  Millionnaires  fervens.  Mais  le 
fracas  continuel  d’un  grand  commerce 
qui  s’y  fait ,  attire  toute  l’attention  des 
Chinois,  qui  font  pauvres  la  plupart, 
&  qui  ne  vivent  que  d’un  travail  affidifc*, 


Lettres  édifiantes 

&  fouyent  trompeur.  Pour  ce  qui  et 
<ies  Seigneurs  &  des  perfonnes  riches  3 
ih  ne  font  nu  le  part  plus  éloignés  du 
Royaume  de  Dieu ,  que  dans  ces  m al¬ 
lie  ureufe  s  contrées  :  les  voies  injufles  d’a- 
snaffer  de  l’argent  ,  &c  la  liberté  d’avoir 
autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent  en¬ 
tretenir,  font  des  chaînes  trop  fortes 
pour  etre  rompues  fans  d’extrêmes  dif¬ 
ficultés.  On  a  plus  de  confolation  dans 
les  campagnes.  Les  ouvriers  évangéli¬ 
ques  y  envoyent  leurs  Catéchiftes  ;  ils 
s’y  répandent  eux-mêmes,  Ôclafetnen- 
ce  f.dutaire  trouve  entrée  dans  des 
coeurs  (impies;  &  peu  à  peu  le  champ 
du  Seigneur  fe  cultive  &  s’augmente. 
On  commence  par  inftruire  quelques 
habitans  d’un  village  :  on  les  baptife  r 
ceux-  ci  attirent  leurs  parens  &  leurs 
amis.Lorfque  le  nombre  des  Néophytes 
va  a  pouvoir  former  une  affemblée,  on 
bâtit  dans  le  lieu  une  Chapelle.  Les 
Chrétiens  s  y  affemblent  les  dimanches 
&  les  fêtes  pour  chanter  les  prières  de 
1  Egüfe.  La  nouveauté,  les  inftruftions , 
les  bons  exemples  ,  &  fur-tout  la  grâce 
de  Dieu  produifent  des  Profélytes.  Le 
Catechifle  va  leur  enfeïgner  1 
c’efi:  la  dodrine  Chrétiennne  ;  le  Million¬ 
naire  fait  fa  vrûte^  il  prêche  ^ii  confefié^ 


6*  ctirleufes'.  i  J  f 

il  inftruit,  11  baptife,  6c  l’œuvre  de  Dieu 
s’avance. 

Il  y  a  deux  mois  qu’un  de  nos  Peres 
de  cette  Maifon  fit  avertir  les  Chrétiens 
d’un  village  ,  où  il  a  bâti  depuis  peu  une 
chapelle ,  qu’il  arriveroit  chez  eux  la 
veille  de  la  Nativité  de  Notre-Dame.  A 
quelque  diftance  du  lieu  il  trouva  fes 
chers'  Néophytes  qui  l’attendoient  furie 
chemin  partagés  en  plufieurs  pelotons. 
Les  plus  avancés  le  voyant  arriver  fe 
mirent  à  genoux  pour  recevoir  fa  be- 
nédiûion,  &  l’accompagnerent  enfuite 
jufqu’à  la  fécondé  troupe ,  qui  fit  com¬ 
me"  la  première  :  les  autres  imitèrent 
ceux-ci,  Sc  tous  enfemble  le  conduiti- 
rent  à  la  petite  églife,  oh  après  les 
prières  &  les  Infhruftions ,  le  Pere  leur 
conféra  les  Sacremens  &  baptifa  quatre 
Catéchumènes.  On  ne  baptifa  ce  jour- 
là  qu’une  feule  perfonne  dans  notre  églife 
de  la  ville.  Il  eft  vrai  que  comme  il  y 
a  toujours  à  la  ville  des  Millionnaires , 
les  baptêmes  y  font  beaucoup  plus  fré- 
quens  qu’à  la  campagne.  J’eus  il  y  a  peu 
de  jours  la  pieufe  curiofité  d’affifter  à 
celui  d’un  vieillard  de  près  de  70  ans 
tout  blanc  &  tout  caffé  de  travail  &c  de 
fatigue.  C’eft  commencer  bien  tard  à 
marcher  dans  le  chemin  du  ciel  :  peut* 
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rfre  *ra"t'jî  encore  plus  loin  Crue  nou^ 
Un  autre  M.ffionmife  tft  revenu  drlj,’ 

I  “  C'i  f'T  “*"*»  *  l«M  jours. 

1,3  ,  ™'  PCTfonnes.  Un  „oi- 

expédition  T  rm  pour  remb'able 

■  p< édition.  Je  ferois  ravi  de  pouvoir 
ccompagner  pour  me  mettre^ devant 
te  yeur  „„  m„dele  ,ue  j,  prdfctS 

•  ans  la  fuite  :  mais  outre  que  j  y  ferois 

Ce’feU'fq"eienefpai',i'se““«lï 

angue  je  fuis  retenu  ici  par  les  préoa 
ratjfs  a  un  long  voyage  qui  prefle.P  P 

Durantle  carême  dernier  un  des  Mïf- 
fionnaires  dont  je  viens  de  parler  tro,L 

«éefdVc'r  petlte  vilie  à  P«*  de  jour- 
”e  /1Cl  lln  Petit  nomBre  de  vierges 
^  K,"'5’  gHi  d  elles-mêmes  s’étoifn t 

rafl emblees,  &  vivoiep,  e„  J™  ‘ 

nau  e.  Dieu  etoit  bien  fervi  dans  cette 

Sv^  fM1meS  &  les  mes  chrétien- 
?  y  atîembioient  pour  leurs  exercices 
de  p.ete  ;  elles  y  conduifoient ïeurl 
parentes  &  leurs  voifines  encore  infidel! 
i^A;qU1  y  recevoient  de  falutaires  inf- 
^s^qarefld’audrMpK,  saïa„^ 
geux  a  la  Religion  ,  que  les  Millionnaires 
p?  parlent  jamais  aux  femmes  Idolâtres 

PrïT.'»;-  le  joindre 
•  e^-la,  mais  n  ayant  ni  mailon 
eS’  m  travaii,  ni  de  fonds  lufBiàn&j, 
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il  ne  paroiffoit  pas  poflibîe  qu’elles 
puffent  fubfifter.  Le  Millionnaire  leur  a 
fait  acheter  un  emplacement  affez  vafte; 
il  fait  maintenant  apprendre  un  bon  mé¬ 
tier  à  quelques-unes  qui  l’enleigneront 
aux  autres,  &  l’on  efpere  beaucoup  de  ce 
petit  établiffement.  ( 

Nous  pleurons  la  mort  toute  recente 
d’un  de  nos  Millionnaires  (i)  de  Canton» 
qui  dans  le  mois  dernier  étant  aile  vin- 
fer  fes  Eglifes  de  la  campagne  ,  trouva 
un  vafte  champ  à  fon  zele,  &  l’occa- 
fxon  d’une  mort  précieufe  devant  Dieu. 
Après  avoir  adminiftré  les  facreme'ns  a 
un  grand  nombre  de  Néophytes ,  Sc 
baptifé  plufieurs  Catéchumènes  ,  on  l’a¬ 
vertit  qu’en  un  certain  enoroit  écarté» 
il  y  avoit  un  hôpital  de  lepreuxChie- 
tiens  tk  Infidèles,  que  tout  le  monde 
abandonnoit.  Il  crut  devoir  fecourir  ces 
malheureux,  auprès  defquels  il  gagna 
une  maladie  qui  l’emporta  en  peu  de 

jours.  .  , 

C’eft  ce  même  Millionnaire  qui  a  éta¬ 
bli  dans  cette  Eglife  une  maniéré  de 
s’employer  au  l'ai  ut  des  âmes,  d’où  il 
réiùlte  à  mon  avis,  le  plus  grand  bien 
q  don  puifle  faire  :  c’eft  de  recueillir  avec 
foin  les  petits  enfans  abandonnes  de  leurs 


(1)  Le  Pere  Philippe  Cazier. 
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parens,  qu’on  trouve  expofés  dans  îeâ 
rues ,  &  quelquefois  même  déjà  mordus 
des  chiens  &  d’autres  animaux,  comme 
J  en  ai  ete  témoin  depuis  que  je  fuis  à 
Canton  (  i  ).  Le  baptême  qu’on  donne 
aum-tot  à  ces  enfans  moribonds  en  fait 
autant  de  prédeftinés.  Cette  bonne 
œuvre  fe  continue  depuis  la  mort  du 
Millionnaire ,  avec  le  même  zele  qui  l’a 
porte  a  1  entreprendre. 

Cette  moiffon  fe  recueille  de  mérite 
end  autres  villes  de  la  Chine,  car  par- 
tout  on  y  a  la  détellable  coutume  d’ex- 
pofer  les  enfans.  Mais  quand  on  a  de 
quoi  gagner  les  Catéchifles ,  dont  le  foin 
ed  de  parcourir  les  rues  tous  les  jours 
de  grand  matin  pour  baptifer  ceux  qui 
le  meurent,  c’eft  alors  que  lu  moiffon 
eit  abondante.  On  m’a  affuréqu’à  Pékin* 
on  envoyoit  chaque  année  au  Ciel  trois  ' 
a  quatre  mille  enfans. 

La  confolation  que  nous  avons  de 
von-  le  ciel  fe  peupler  de  la  forte  ne 
iailie  pas  d’avoir  un  retour  bien  cha¬ 
grinant,  quand  nous  faifons  réflexion 


(ï)  Ce  n  eft  guere  que  dans  les  villes  qu’oti 
expofe  des  enfans  ;  les  habitans  des  campagnes 
p  us  fimples  &  moins  cruels  ne  fe  portent  pref- 
gue  jamais  a  cette  affreufe,  extrémité* 
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au  grand  nombre  de  ceux  qui  échappent 
à  notre  zele.  Que  ne  pouvons-nous  faire 
ici  pour  le  progrès  de  la  vraie  religion  , 
une  partie  de  ce  qu’y  font  les  Maho^ 
rnétans  pour  étendre  leur  fefte  impie, 
&  pour  fe  fortifier  dans  l’empire  ;  ils 
.ont  prêché  ailleurs  le  fabre  à  la  main  ; 
ils  font  à  la  Chine  des  progrès  immenfes 
à  force  d’argent  Ils  achètent  par -tout 
un  nombre  prodigieux  d’enfans  Idolâtres, 
ils  profitent  pour  cela  de  toutes  les  oc- 
cafions.  Il  y  a  quelques  années  qu’en  la 
feule  province  de  Chang-tong  dans  un 
temps  de  famine ,  on  leur  en  vendit 
plus  de  dix  mille,  qui  furent  autant 
d’efclaves  pour  eux ,  &c  autant  de  vic¬ 
times  pour  le  démon.  Ils  les  marient, 
ils  leur  achètent  ou  ils  leur  bâtiffent  des 
quartiers  de  ville ,  &  même  des  bour¬ 
gades  entières.  Peu  à  peu  ils  en  font 
venus  en  plufieurs  endroits  jufqu’à  ne 
plus  fouffrir  aucun  habitant  qui  n’aille 
à  leurs  mofquées;  &  c’eft  par-là  qu’ils 
fe  font  fi  fort  multipliés  depuis  un  fiecle. 

Voilà,  Monfieur ,  la  relation  que  je 
vous  a  vois  promife  à  mon  départ  de 
France  pour  la  Chine.  Si  vous  voiez  à 
préfent  celui  qui  a  l’honneur  de  vous 
l’envoyer ,  je  doute  que  vous  puffiez  ai- 
jfément  le  reconnoître.  Une  barbe  de 
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deux  ans ,  une  tête  entièrement  rafée , 
excepté  dans  le  feul  endroit  ou  les  Ec- 
icléfiaftiques  en  Europe  portent  la  ton¬ 
dre,  des  habits  tels  qu’on  ne  fe  les  fi¬ 
gure  point  :  tout  cela  change  fort  un 
homme  ;  mais  ce  changement  n’eft  qu’ex¬ 
térieur,  &  je  m’afiure  que  vous  me  con- 
noîtrez  toujours  à  mon  empreffement  à 
vous  faire  part ,  ainfi  que  vous  le  fou- 
haiter ,  des  chofes  qui  pourront  ou 
vous  édifier,  ou  piquer  votre  curiofité. 

*5e  n’avois  pas  jufqu’ici  des  idées  juftes 
fur  ie  vêtement  des'Miffionnaires  de  la 
Chine:  je  m’imaginois  qu’ils  a  voient  une 
maniéré  particulière  de  fe  vêtir  qui  les 
diftinguoit  des  Chinois.  Je  me  fuis  trompé: 
notre  habit  eii  ici  l’habit  des  honnêtes 
gens ,  j’en  exclus  les  Bonzes  ,  qui  ne 
portent  pas  l’habit  commun ,  &  qu’on 
-met  au  rang  de  la  vile  canaille.  Une  lon¬ 
gue  robe  de  toile  blanche,  une  autre 
par-deffus,  aufii  longue,  d’une  étoffe  de 
foie  ordinairement  bleue ,  avec  une  cein¬ 
ture  ;  fur  le  tout  un  petit  habit  noir  ou 
violet  ,  qui  defcend  aux  genoux  ,  fort 
ample,  &  à  manches  larges  &  courtes, 
un  petit  bonnet  fait  en  forme  de  cône 
raccourci ,  chargé  tout  autour  de  foies 
pendantes ,  ou  de  erin  rouge  ,  des  bottes 
d’étoffe  aux  pieds,  un  éventail  à  la  main; 
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ç*eft  ainfi  qu’on  doit  être  ajufté  toutes  les 
fois  qu’on  lo  t  de  la  maifon ,  ou  que  i’on 
rend  une  vilite  de  çonféquence,  Dans  le 
doinellique  on  quitte  une  partie  de  cet 
attirail;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
dire  lameffe  fans  avoir  la  tête  couverte 
d’un  bonnet  particulier  ,  6 i  fans  avoir 
pris  fes  bottes. 

C’eft  ici  le  pays  des  cérémonies  :  quoi¬ 
que  les  Tartares  en  aient  beaucoup  aboli, 
tout  s’y  fait  par  poids  &  par  mefure  ; 
c’eft  par-tout  une  affectation  de  gravité 
bien  oppofé  à  i’air  ouvert  &  dégagé  de 
nos  François.  Ce  n’eft  pas-là  néanmoins 
ce  qui  embarraffe  le  plus  :  une  langue 
très-difficile  à  parler ,  &  encore  plus  à 
lire  &  à  écrire  ,  8 C  cependant  qu’il  faut 
apprendre  ;  une  langue  qui  n’a  pas  le 
moindre  rapport  avec  aucune  langue 
d’Europe  ,  foit  morte  ,  foit  vivante  ,  & 
dont  la  prononciation  eft  la  pierre  d’a¬ 
choppement  pour  les  plus  anciens  Mif- 
fionnaires  :  près  de  quatre-vingt  mille 
caractères  prefque  touscompofes  d’une 
multitude  de  traits  fans  ordre,  comment 
venir  à  bout  de  tout  cela?  On  fait  ce 
qu’on  peut ,  8c  Dieu  n’en  demande  pas 
davantage  ;  pour  devenir  habiie  ,  il  faut 
bien  des  années ,  encore  y  en  a-t-il  peu 
qui  y  réufliiTent. 
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Les  carafteres  de  la  Cochincliine  ,  du 
Tong-king ,  du  Japon  ,  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  Chine  ,  &  lignifient  les 
memes  chofes  ,  fans  toutefois  que  les 
peuples  s’expriment  de  la  même  forte. 
Âinfi ,  quoique  les  langues  foient  très- 
différentes  ,  &  qu’ils  ne  puiffent  point 
s  entendre  les  uns  les  autres  en  parlant , 
ils  s  entendent  fort  bien  en  s’écrivant  , 
&  tous  leurs  livres  font  communs.  Ces 
carafteres  font  en  cela  femblables  à  nos 
chiffres  d  arithmétique  ;  beaucoup  de 
Nations  s’en  fervent ,  on  leur  donne  dif- 
terens  noms  ,  mais  ils  lignifient  par-tout 
îa  même  chofe. 

J  ai  trace  la  figure  d’un  animal  qui  m’a 
paru  fingulie-r ,  &  que  je  vous  envoie  ; 
on  1  appelle  le  poiffon  cornu  ou  le 
diable^:  il  a  le  corps  fait  comme  une 
caifie  a  quatre  faces ,  plus  petite  par  un 
bout,  avec  une  queue  platte,fort  longue, 
&  prefque.de  la  même  largeur  d’un  bout 
à  l’autre.  Tout  fon  corps  eft  dur,  & 
marqué  par-tout  de  figures  hexagones 
bien  rangées ,  &  femées  de  petits  grains 
comme  le  chagrin» 

Il  y  a  encore  d’autres  animaux  que  j’ai 
vu  avec  plaifir ,  &  dont  je  vous  ferois 
la  defcription, s’ils  n’étoient  déjà  connus 
par  diyerles  relations  qui  font  entre  les 

mains 
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mains  du  public  ;  tels  font  le  requin  ,  le 
marfouin  8c  le  poiffon  volant  ;  ainfi  je 
ne  vous  en  dirai  qu’un  mot. 

Le  requin  eft  un  des  plus  dangereux 
animaux  de  la  mer  ;  il  eft  très-gros  8c 
extrêmement  vorace  :  nous  en  avons  pris 
un  qui  étoit  long  de  près  de  douze  pieds. 
Il  a  une  gueule  capable  d’engloutir  un 
homme  tout  entier  :  on  y  voit  cinq  ran¬ 
gées  de  dents  qui  font  comme  une  forêt 
de  pointes  d’acier  ;  il  eft  toujours  accom¬ 
pagné  de  pluiieurs  petits  poiffons  qui  le 
plus  fouvent  marchent  devant  lui ,  c’eft 
pour  cela  qu’on  les  appelle  pilotes  du 
requin.  Il  y  en  a  d’autres  plus  petits  ,  8c 
d’une  autre  efpece ,  qui  s’attachent  à  Ion 
corps ,  fans  même  le  quitter  lorfqu’il  eft 
pris  r  on  les  nomme  luccais.  Un  requin 
luit  quelquefois  un  vaiffeau  deux  ou  trois 
jours,  dans  l’efpérance  de  quelque  proie. 

Le  marfouin  eft  un  vrai  cochon  marin  : 
il  a  fur  tout  le  corps  un  lard  affez  épais 
8c  fort  blanc  ;  il  n’a  point  d’ouie  ,  il  a  fur 
la  tête  une  ouverture  par  où  l’on  prétend 
qu’il  refpire  l’air.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai , 
c’eft  qu’on  le  voit  de  temps  en  temps 
lever  la  tête  hors  de  l’eau ,  8c  fe  replon¬ 
ger  auffi-tôt  après.  Il  a  des  poulmons  8c 
toutes  les  parties  internes  femblables  à  un 
cochon  :  il  a  le  fang  chaud  8c  en  grande 
Tome  XIX .  L 
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abondance  :  il  va  d’une  vîtelTe  furpre- 
nante,  &  faute  quelquefois  jufqu’à  quinze 
&  vingt  pieds  au-deflus  de  la  furface  de 
la  mer.  Le  marfouin  aufli  bien  que  le 
requin ,  porte  &  met  bas  fes  petits  comme 
les  animaux  terreftres.  Nous  avons  pris 
lin  requin  femelle ,  qui  portoit  dans  fon 
ventre  fix  petits  requins  pleins  de  vie  Sc 
fort  gras. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  poifl'ons  vo- 
lans ,  l’un  plus  petit ,  qui  n’a  que  deux 
ailes ,  l’autre  plus  grand ,  qui  en  a  quatre. 
Le  plus  grand  n’a  guères  de  longueur 
qu’un  pied  ou  quinze  pouces.  Ils  volent 
affez' loin  l’un  de  l’autre ,  &  lorfque  la 
bonite  ou  la  dorade  les  pourfuit,  on  les 
voit  fortir  de  la  mer  ,  de  même  que 
s’élève  dans  un  champ  une  compagnie 
de  perdrix  ,  &  aller  replonger  à  cent  ou 
cent  cinquante  pas  plus  loin.  La  bonite 
faute  après  fort  haut ,  &  fi  elle  a  manqué 
fon  coup ,  elle  fuit  à  fleur  d’eau  le  vol 
de  fa  proie  pour  l’attraper  en  retombant. 
J’ai  eu  le  plaifir  de  voir  une  fois  cette 
chafle  ,  qui  efl  très-agréable ,  fur- tout 
lorfqu’il  y  a  grand  nombre  de  poiffons 
qui  pourfuivent  &  qui  font  pourfuivis. 
L’agrément  efl:  entier , lorfque  les  oifeaux 
de  proie,  comme  cela  arrive ,  fe  mettent 
de  la  partie  ;  alors  le  poiffon  volant  n’a 
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etoilcsdasu*  Le  c/iem  ui  quelle p  ar  'ccurut-e tacite  ad oit 
vers  le  Nord,  Ou&ty  e/edirp  arop&untr  elle^fitrdtebeuip. 
ce  flu-et' 1er  Ctoileo  dUparurcner  en,  meme,  tempo  - 
-J^cl/tne^  deJCanp/u'^y}  le  2,4  de  la  y  ntcLune;ce  at~ 
acU’re/le,2.o  CLouot  /y/<?  p arut-aimulleteale  l'air  une 
Croix,  dontr  le  pied  etoit  environne  dîme  tluee  âlanc/u 
Ce  prodige  arriva  entre  J-etg  .dlvjom  dano  Nul  non. 
ville  du  Chante  ru?  -  en  meme  tempo  peu'utune  traînée 
dejeu  quidortoitr  de,  tco  p  a/de  de  l'Sotre  iPcmtoutr 
ote  elle  paoooUr,  elle  t  laid  o  1er  de a  etoileo  derfèu  - 
CeUlienomene,  peu ce  peu,  diop  août  venu  le  fiord  — 
O  uenl  -  et  en  dlep  an  otfo  an/plt  du  Iruit  -  da/10 
toute  la  ville  dix  mille  perjonneo  ont-  Oui  Ce 
bruit  etvu  ce  IProdtpe  . 
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'annPe  do Kancfhi,^g  j.  le  ag*  de  la  St-L  une  ; 
tPestra  dire  le  S pogtemhro  17*  #  an  vit  entre  7 
et  g  die  Soir  dan**  la  meme  ‘ville  de  Tel iran  , 
et  cul  milieu  del'Ctir  une  autre  Cro  ioc plu* grande 
q  ue  Loutre ,  et  d'une  blancheu r  aühleuir  -  (Çlle  f 
e fait  de  touté  partenvtronnee  dit/ie  ftuee  treo  dclzee 
cLzna  un  quart  d  'heure  la  Croioc.  estant  inclinée 

Commença  a  marcher  dit  ^Af  i  de  autSord;  et - 

donc  un  autre  quat't  d'heure,  S  eteuit 
redressée  elle  alla  de  List  a  cC Ouest  - 
Pou*  les  é^atùano  de  Cette  faille  Sont 
te  moi  no  du  Phenomene  que  arriz’  a  le  jour  de 
la Nah vile  de  flot?'?  Dame 
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J?  ans  te  F vitale  de  K  in  /  La  k  caa,  du  ieien  yu 
ya^  de  yen  dan  t  du  Fou  C  haohiny  dans 
la  ù} rai/  lace  d/e  l  e  li  e  Fia?  y ,’  te  ne? msn  e  d'oie 
y  av oit  bâti  une  petite  Chapelle  -  Fous  tes 
/  o un?  de/ete  tes  Ch  ne  tte/ te  c/cisscmbloi’/tC 
dans  ce  Lieue  pour  y  pries  .  danetee  deJCanyhi 
y  d  dans  ta  -ta  "î£  d une  Ces  t  a  dire  le  j>?  ,  de 
-Dpy  .apay  jour  d'adoeonblee  ;  a u  t?  et  toute 
cl  Coup  ocre  tes  y  heures  et  un  quart  die 
Cair  paraître  au  de/s  iis  de  d 'Cytise  une 
Cro toc.  t?  tanche  et  eCusncneuse  .  Cette  Croise  etoii 
C  ne  ironnee  d  une  tluee  h  tanche  Ce  trime 
Celles  Lpic  aooisnr  paru  dans  te  Chan  tony: 
demef  tes  t?  ut  des  oua?  oyait  des  F  tait  es' ; 
apns  use  yuart  d  heure  et  y  tus,  elle  disparut- 
ûn/œ  yersonnes  l’orvtni  te^  four  de  d  aant 
(Jytueotde  *V 
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plus  de  retraite ,  ni  dans  l’eau ,  ni  dans 
l’air. 

On  a  gravé  depuis  peu  à  la  Chine  une 
eftampe  qui  repréfente  quatre  croix  qui 
ont  paru  en  l’air  dans  différens  temps ,  Sc 
en  différens  lieux  de  cet  Empire.  Je  vous 
envoie  cette  eftampe  avec  l’explication 
des  caraâeres  Chinois  ,  qui  marquent  le 
lieu  où  ont  paru  ces  phénomène»,  leur 
durée ,  &  le  nombre  de  perfonnes  qui 
en  ont  été  témoins. 

Un  trifte  événement  mettra  fin  à  cette 
lettre;  Dieu  qui  l’a  permis  en  tirera  fans 
doute  fa  gloire.  La  periécution  contre 
les  Chrétiens  eft  générale  dans  le  Tong- 
king.  Les  églifes  abattues,  les  Catéchiftes 
maltraités  ,  les  Milfi onnaires  fugitifs  & 
errans  dans  les  forêts,  les  Néophytes  for¬ 
cés  d’adorer  les  Idoles  :  voilà  le  malheu¬ 
reux  état  où  cette  Chrétienté  eft  réduite. 
Nous  avons  appris  que  deux  de  nos  Peres 
ont  été  arrêtés:  M.  l'Evêque  ne  s’eftfauvé 
que  par  une  adrefte  allez  finguliere  :  il 
étoit  chez  un  Chrétien ,  lorfqu’on  l’aver¬ 
tit  que  des  foldats  venoient  pour  le 
prendre  ;  fur  le  champ  il  dit  au  Chrétien 
de  mettre  le  feu  à  fa  maifon ,  le  Prélat  fut 
obéi ,  &  il  s’échappa  à  la  faveur  du  tu¬ 
multe  &  du  défordre  que  caufa  l’in¬ 
cendie. 
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Notre  fu p é rieur  général  dans  ces  con¬ 
trées  vient  de  faire  une  tentative  pour 
fe  courir  cette  églife  défolée.  Il  a  pris 
des  lettres  de  recommandation  du  pre¬ 
mier  Mandarin  de  cette  province  qui 
confine  avec  le  royaume  de  Tong-king. 
ïi  a  ramaffé  quelques  préfens ,  &  il  s’eft 
mis  en  chemin  pour  la  cour  de  Tong- 
king.  Son  deffein  n’efi  d’abord  que  de 
demander  au  Roi  la  permiffion  de  mettre 
une  perfonne  ,  pour  fervir  de  gardien 
au  tombeau  d’un  de  nos  peres  ,  enterré 
autrefois  dans  ce  pays-là  ,  avec  beau¬ 
coup  d’honneur  ,  par  ordre  du  prince 
qui  régnoit  alors.  Ce  feroit  toujours  là 
lui'  Millionnaire  qui  ne  feroit  point  in- 
quietté ,  &  vous  pouvez  bien  juger  que 
dans  ce  qu’il  pourra  faire  pour  la  con- 
folation  des  Chrétiens  perfécutés ,  il  ne 
s’épargnera  pas. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
perfécution.  Un  Chrétien,  fils  d’un  riche 
Marchand,  entretenoit  une  concubine. 
Les  Millionnaires  lui  repréfenterent  fa 
faute  fi  vivement ,  qu’il  la  chaffa.  Cette 
malheureufe ,  pour  le  venger ,  alla  ac¬ 
culer  le  pere  de  ce  Chrétien  d’avoir 
chez  lui  des  marchandifes  de  contre¬ 
bande.  On  fit  la  vifite  de  fa  maifon  ;  on 
trouva  Içs  marchandifes ,  &  comme  on 
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fouilla  par-tout ,  on  y  trouva  aufii  des 
ôrnemens  d’autel ,  &  beaucoup  d’autres 
chofes  propres  des  Chrétiens.  La  Reli¬ 
gion  n’eft  que  tolérée  au  Tong-king  , 
&  ce  n’efl:  qu’en  fecret  qu’on  y  prêche  ; 
ainfi  l’avidité  du  pillage  9  d’autres  difent 
encore  ,  la  crainte  que  le  Roi  a  eue 
quand  il  a  appris  le  nombre  des  fideles 
qui  eft  dans  fes  états ,  a  fait  porter  des 
arrêts  terribles  ,  èc  a  caufé  les  maux 
dont  cette  chrétienté  eft  affligée.  Je  re« 
commande  à  vos  faintes  prières  9  &  à 
celles  de  votre  pieufe  &  noble  maifon* 
ces  Religions  fi  fort  enfevelies  dans  les 
ombres  de  la  mort.  Je  m’y  recommande 
en  particulier  moi-même ,  &  fuis  avec 
beaucoup  d’eftime  tk  de  refpett ,  &c. 
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Du  Pere  Gaubil  ,  Mififionnaire  de  i 
pagnie  de  Jefus  ,  à  Monfeigneur 
moud y  Archevêque  de  TouLoufe . 

De  la  province  de  Quang 
la  Chine  *  ce  4  novemb 


Il  n’y  a  que  peu  de  mois  que  je  fuis 
arrivé  à  la  Chine  ?  &  en  y  arrivant  j’ai 
été  infiniment  touché  de  voir  le  trille 
état  où  fe  trouve  une  Miflion  qui  don- 
,  il  n’y  a  pas  long  -  temps  ,  de  fi 
s  efpérances.  Des  églifes  ruinées, 
chrétientés  dilïipées  ,  des  Million- 
•es  exilés  ,  &  confinés  à  Canton ,  pre- 
port  de  la  Chine  ,  fans  qu’il  leur 
it  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l’Empire;  enfin  la  Religion  fur  le  point 
d’être  profcrite ,  voilà ,  Monfeigneur ,  les 
trilles  objets  qui  fe  font  préfentés  à 
mes  yeux  à  mon  entrée  dans  un  Em¬ 
pire  ,  où  l’on  trouvoit  de  fi  favorables 
coûtions  à  fe  foumettre  à  l’évangile, 
de  nos  Millionnaires  qui  fout 
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menus  à  Canton  ,  ont  profité  de  leur 
exil  pour  faire  un  bien  folide  ,  &  qui 
mérite  Fattention  de  ceux  qui  ont  du 
zele  pour  le  fàlut  des  âmes  :  il  n’y  a 
point  d’années  qu’ils  re  baptifent  un 
grand  nombre  d’enfans  moribonds. 

Connoiffant ,  comme  je  fais  ,  les  fen- 
timens  de  Votre  Grandeur  ,  j’ai  cru 
qu’elle  verroit  avec  plaifir  les  bénédic¬ 
tions  dont  le  Seigneur  a  favoriié  l’in- 
duftrie  &  les  foins  de  ces  deux  Million¬ 
naires.  L’un  d’eux ,  nommé  le  Pere  Du 
Baudory  9  m’en  a  fait  le  détail  dans  une 
lettre  qu’il  m’a  écrite  ,  &  que  je  prends 
la  liberté  d’envoyer  à  Votre  Grandeur: 
je  le  fais  d’autant  plus  volontiers  ,  Mon¬ 
seigneur  9  que  j’ai  été  le  témoin  du 
zele  dont  vous  êtes  rempli  pour  tout  ce 
qui  concerne  l’avancement  de  la  Reli- 
gion  :  je  m’en  rappelle  fans  ceffe  le  fou- 
venir,  pour  m’animer  moi-même  à  fou- 
tenir  les  travaux  attachés  au  Miniftere 
apoftolique ,  auquel  Dieu  ,  par  fon  in¬ 
finie  miféricorde,  a  bien  voulu  me  def- 
tiner.  Je  pars  inceffammentpour  Peking, 
011  je  fuis  appellé  ,  &  c’eft  avant  que  de 
partir  que  je  donne  à  Votre  Grandeur 
cette  légère  marque  de  mon  refpeft  8c 
de  mon  dévouement.  Ce  qui  fuit  eft  la 
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lettre  du  Pere  du  Baudory,  telle  qu’il 

me  la  écrite  depuis  peu  de  jours. 

Vous  m’avez  témoigné  que  je  vous 
obligerqis  fenfîblement  de  vous  donner 
rm  detail  exaâ  de  la  bonne  œuvre ,  que 
Dieu  nous  a  infpiré  de  faire  à  Canton, 
en  affiftant  les  enfans  expofés,  &  en  leur 
procurant  le  baptême.  C’eft  une  confe¬ 
ction  que  je  n’ai  garde  de  vous  refufen 
Il  J  a  ici  deux  fortes  d’enfans  abandon¬ 
nes  :  les  uns  fe  portent  à  un  hôpital 
<jue  les  Chinois  appellent  Yio-gin-tang , 
c  eft~a  dire  ,  maifon  de  la  miferïcorde .  Ils 
y  font  entretenus  aux  frais  de  l’Empe- 
pereur,  L  édifice  eft  vafte  &  magnifique  : 
ion  y  trouve  tout  ce  qui  efi:  néceffai- 
re  pour  1  entretien  de  ces  pauvres  en- 
fans;  des  nourrices  pour  les  allaiter, 
des  Médecins  pour  les  traiter  dans  leurs 
maladies ,  &  des  Directeurs  pour  veil¬ 
ler  au  bon  ordre  de  la  maifon.  Les  au¬ 
tres  enfans  expofés  font  portés  dans 
notre  Eghfe;  on  les  baptife  on  les 
confie  à  des  perfonnes  fûres  pour  les 
nourrir,  ainfi  que  je  vous  l’expliquerai 
dans  la  fuite  de  cette  lettre. 

Les  enfans  de  l’hôpital  ne  fe  bapti- 
fent  que  lorfqu’on  les  voit  prêts  de 
mourir;  on  en  donne  avis  à  mon  Ca¬ 
téchise  qui  demeure  dans  le  voifinage 
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de  l’hôpital,  Sc  qui  va  auflî-tôt  leur 
conférer  le  faint  baptême,  C’eft  com¬ 
me  vous  voyez  9  un  Chinois  qui  eft 
chargé  de  cette  fonûion.  Il  ne  feroit  pas 
de  la  bienféance  qu’un  Européen,  & 
fur-tout  un  Millionnaire  entrât  dans  une 
maifon  remplie  de  femmes  :  d’ailleurs 
les  Mandarins  ne  manqueroient  pas  d’en 
être  informés,  &  l’expérience  nous  a  ap¬ 
pris  qu’il  eft  important  que  les  Mandarins 
ignorent  l’accès  que  nous  avons  dans  cette 
maifon.  Ce  que  je  ne  puis  donc  faire 
par  moi-même,  je  le  fais  par  le  moyen 
d’un  Catéchifte  zélé,  qui  eft  bien  inf- 
truit  de  la  maniéré  d’adminiftrer  le  fa- 
crementde  baptême.  On  a  foin  d’écrire 
les  noms  de  ceux  qu’on  baptife ,  &c 
qui  meurent  après  le  baptême. 

Vous  me  demanderez  peut-être  à  quoi 
montent  les  frais  que  jefuis  obligé  défaire 
pour  foutenir  cette  bonne  oeuvre.  Ils  ne 
font  pas  aulïi  confidérabies  que  vous 
pourriez  l’imaginer.  Il  s’agit  d’entretenir 
un  Catéchifte,  de  faire  quelques préfens 
aux  Directeurs  &  aux  Médecins, de  payer 
deux  perfonnes  qui  ont  foin  d’avertir  le 
Catéchifte,  dès  qu’il  fe  trouve  quelqu’en- 
fant  dans  un  preflant  danger  de  mort  ; 
de  donnerauffi  quelque  chofe  aux  nour¬ 
rices  qui  ont  foin  d’apporter  &  de  rem- 
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porteries  enfans  qu’on  baptîfe.  Le  tout 
ne  monte  à  gueres  plus  de  vingt  tads 
qui  font  cent  francs  de  notre  monnoie 
ordinaire,  &  avec  une  fi  legere  fomme 
diftribuée  de  la  forte ,  on  a  la  confola- 
tion  de  placer  chaque  année  un  grand 
nombre  d’enfans  dans  le  Ciel. 

Ce  fut  l’année  1719  qu’on  commença 
à  établir  cette  œuvre  de  charité  ,  &  on 
conféra  le  baptême  3136  enfans.  Depuis 
le  commencement  d’avril  jufqua  la  fin 
du  mois  de  décembre ,  on  en  baptifa 
1 1 4  ;  on  en  baptifa  pareillement  241  en 
l’année  1721  ,&en  cetteannée  de  1722, 
je  compte  déjà  267  enfans  qui  font  morts 
après  avoir  reçu  le  baptême  :  comme  il  y 
a  encore  deux  mois  pour  arriver  à  la  fin 
de  l’année ,  j’efpere  que  le  nombre  de 
ces  prédeflinés  ira  au-delà  de  300.  Ce 
nombre  des  enfans  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême,  qui  augmente  chaque 
année ,  eft  une  preuve  allez  fenfible  du 
foin  que  la  divine  Providence  prend  de 
ces  pauvres  orphelins. 

Un  autre  trait  de  cette  même  Provi¬ 
dence  ne  vous  touchera  pas  moins  : 
lorfqu’on  tourna  fes  vues  du  côté  de  cet 
hôpital ,  on  crut  que  le  moyen  d’y  réuf- 
fir  étoit  de  s’adrelfer  au  Mandarin  qui 
en  avoit  l’adminiflration.  On  le  vifita  ; 
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on  lui  fit  des  préfens  ;  on  lui  propofa  le 
deffein  qu’on  avoit.  Il  parut  l’approu¬ 
ver  ;  il  promit  tout  ce  qu’on  voulut ,  & 
ne'  tint  rien  de  ce  qu’il  avoit  promis. 
Nous  commencions  déjà  à  perdre  toute 
efpérance  ,  lorfqu’une  prompte  mort 
enleva  tout-à-coup  le  Mandarin.  Nous 
jugeâmes  à  propos  de  prendre  d’autres 
mefures ,  &  au  lieu  de  nous  adreffer  à 
fon  fucceffeur  ,  nous  fîmes  parler  aux 
Dire&eurs  de  l’hôpital.  Nous  convînmes 
avec  eux  d’une  fomme  que  nous  leur 
donnerions  chaque  année,  moyennant 
quoi  l’entrée  dans  l’hôpital  nous  a  été 
libre. 

Une  difficulté  fe  préfente  d’abord  à 
l’efprit ,  fur  laquelle  je  dois  vous  donner 
quelque  éclairciffement.  Quoiqu’on  ne 
baptife  à  l’hôpital  que  les  enfans  mori¬ 
bonds,  il  eft  vraifemblable  que  tous  ces 
enfans  ne  meurent  pas  après  le  baptême 
reçu  ,  &  qu’il  y  en  a  quelques-uns  qui 
échappent  à  la  mort.  En  ce  cas-là  que 
deviennent-ils  ?  S’ils  paffent  entre  les 
mains  des  infidèles ,  la  grâce  du  baptême 
leur  eft  inutile  :  marqués  du  fang  de 
l’Agneau  ,  il  eft  difficile  qu’ils  profitent 
de  ce  bienfait ,  puifqu’apparemment  ils 
n’en  connoîtront  jamais  le  prix. 

Cet  inconvénient  eft  grand  ,  je  l’a- 

L  vj 
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voue  ;  mais  il  n’eft  pas  fans  remede.  Le 
Catechifte  &c  moi  nous  avons  une  Me 
exa&e  des  enfans  baptifés  &  de  ceux 
qui  meurent  après  le  baptême  :  on  exa¬ 
mine  de  temps  en  temps  cette  lifte  ,  & 
£  il  y  a  quelques-uns  de  ces  enfans  qui 
reviennent  de  leur  maladie  ,  les  Eco¬ 
nomes  qui  ont  pareillement  leurs  noms  y 
lont  avertis  de  ne  les  pas  donner  aux 
infidèles  qui  viendroient  les  demander. 
Nous  avons  foin  de  les  retirer  de  l’ho- 
pital  &  de  les  placer  chez  des  Chré¬ 
tiens  :  ce  font  de  nouveaux  frais  qu’il 
faut  faite  ^  mais  ils  font  indifpenfables» 
Par-là  on  met  le  falut  de  ces  enfans  en. 
iurete ,  &  l’œuvre  de  Dieu  fe  fait  fans 
inquiétude  &  fans  fcnipule» 

Les  enfans  expofés  qu’on  nous  ap¬ 
porte  ne  font  pas  à  beaucoup  près  en  il 
grand  nombre  ;  cependant  la  dépenfe 
qu  on  eil  obligé  de  faire  pour  leur  en¬ 
tretien  eft  incomparablement  plus  gran- 
de.  Je  baptifai  l’année  derniere  dans 
notre  églife  quarante-cinq  de  ces  enfans» 
qui  moururent  peu  de  jours  après  la 
grâce  qu’ils  venoient  de  recevoir.  J’en 
ai  baptifé  cette  année  trente  en  dix  mois. 
Au  commencement  nous  n’en  haptifîons* 
gueres  que  cinq  ou  fix  par  an  ;  mais  j’ai 
beu  de  croire  que  déformais  le  nombre 
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montera  tous  les  ans  à  foixante  &  dar 
vantage. 

Si  i’avois  des  fonds  fuffifans,  j’entre» 
tiendrais  des  Catéchiftes ,  comme  on 
fait  à  Peking ,  &  je  les  envoyerois  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  où  l’on  a 
accoutumé  d’expofer  les  enfans.  Je  pour- 
rois  même  avec  une  fomme  affez  mo¬ 
dique  procurer  le  baptême  aux  enfans 
des  infidèles  qui  font  fur  le  point  d’expi¬ 
rer.  Ce  font-là  les  feules  occafions  où 
nia  pauvreté  me  fait  une  véritable  peine. 

Dès  qu’on  apporte  un  enfant  on  le 
baptife  &  on  lui  cherche  une  nourrice» 
On  ne  donne  que  25  fols  par  mois  à 
chaque  nourrice  :  outre  cela  il  faut  four¬ 
nir  le  linge,  6z  les  remedes  quand  ils 
font  malades.  Au  commencement  c’étoit 
une  affaire  que 'de  chercher  des  nour¬ 
rices  :  maintenant  j’en  trouve  plus  que 
je  n’en  veux.  De  même  il  falloit  autre¬ 
fois  envoyer  chercher  les  enfans  dans 
les  endroits  où  on  les  expofe  ;  au  lieu 
qu’à  préfent  les  infidèles  nous  les  ap¬ 
portent  eux-mêmes  ,  parce  qu’ils  voient 
que  leur  peine  eff  payée.  Cela  n’empêche 
pas  que  plufieurs  n’échappent  à  notre 
vigilance.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  flotter  fur  la  riviere  ,  ou  en¬ 
traînés  par  le  courant.  Les  uns  font  fie» 
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courus;  les  autres  font  abandonnés.  Il  y 
a  quelques  mois  que  je  fus  témoin  d’une  : 
chofe  en  ce  genre  allez  linguliere.  *  On 
portoit  un  enfant  qui  étoit  encore  en 
vie  pour  l’enterrer  :  un  Chrétien  qui  s’en 
apperçut  demanda  l’enfant  &  promit  de 
le  nourrir  :  on  n’eut  pas  de  peine  à  le  lui 
livrer  :  il  l’apporte  auffi-tôt  à  l’églife  ; 
on  le  baptife,  &c  au  bout  de  deux  jours 
il  meurt. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  placer  ces  enfans 
&  de  leur  procurer  des  nourrices  :  il 
faut  de  temps  en  temps  les  vifiter ,  &C 
fur- tout  s’afîurer  de  la  probité  &  de  la 
bonne  foi  de  ceux  à  qui  on  en  confie 
le  foin.  Faute  de  cette  précaution, on 
s’expofe  quelquefois  à  de  fâcheux  in- 
convéniens. 

Quand  un  enfant  fe  porte  bien  ,  & 
qu’il  y  a  lieu  d’efpérer  qu’il  vivra,  je 
m’en  délivre  le  plutôt  qu’il  m’eft  pofÏÏ- 
ble  ,  foit  en  le  donnant  à  quelqu’un  qui 
veut  bien  s’en  charger ,  foit  en  l’enga¬ 
geant  par  quelque  gratification  à  le 
prendre.  Mais  ce  n’eft  qu’aux  Chrétiens 
que  je  le  confie  ,  &  par-là  je  fuis  mora¬ 
lement  sur  que  lorfqu’il  croîtra  en  âge  , 
il  fera  élevé  dans  les  principes  de  notre 
faitffe  Religion. 

Je  ne  vous  marque  point  ce  qu’il  en 
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Coûte  par  an  pour  l’entretien  des  enfans 
qu’on  nous  apporte ,  &  il  ne  feroit  pas 
aifé  de  le  faire  :  cela  dépend  de  leur 
nombre  ,  &  de  certains  frais  qui  fur- 
viennent  de  jour  à  autre ,  auxquels  on 
ne  s’attend  pas.  Mais  comment  fournir 
à  ces  frais ,  me  direz-vous  ?  Ah  !  mon 
cher  Pere  ,  qu’il  eft  difficile  qu’en  ces 
occafions  un  Millionnaire  ne  donne  pas 
une  partie  de  fon  néceflaire  !  d’ailleurs 
quelques  perfonnespieufes  qui  cherchent 
à  s’attirer  des  protecteurs  dans  le  Ciel  , 
procurent  par  leurs  libéralités  à  ces  pe¬ 
tits  innocens  l’application  du  fang  de 
l’adorable  Rédempteur  :  &  vous  m’a¬ 
vouerez  que  leurs  aumônes  ne  fçauroient 
être  plus  fûrement  employées. 

Comme  je  mets  toute  ma  confiance 
en  la  divine  Providence ,  je  ne  refufe 
aucun  des  enfans  qu’on  m’apporte  ,  & 
actuellement  j’en  ai  dix-huit  que  je  fais 
nourrir.  Ce  qu’il  y  a  de  confolant  dans 
une  occupation  fi  fainte,  c’eft  que  l’on 
pratique  en  même  temps  les  œuvres  de 
miféricorde  fpirituelle  &  corporel1  e ,  & 
que  la  charité  qui  s’exerce  à  l'égard  de 
ces  infortunées  victimes  de  la  cruauté 
de  leurs  parens  ,  regarde  directement  la 
perfonne  du  Ffs  de  Dieu  ,  ainfi  qu’il 
nous  l’affure  lui-même  en  nous  dil'ant  ; 
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«  Toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  ces 
»  chofes  à  l’un  de  mes  freres  que  voilà, 
»  vous  me  les  avez  faites  à  moi-même.  » 
Quamdiu  fecifiis  uni  ex  his  fratribus  meis  , 
mihi  fecifiis. 

Ici ,  Monfeigneur ,  finit  la  lettre  du 
P.  du  Baudory.  Comme  je  fuis  nouveau 
venu  à  la  Chine,  je  n’ai  encore  rien  fait 
dont  je  puiffe  vous  rendre  compte.  J’y 
fupplée  par  ce  petit  détail  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  envoyer.  Je  me  flatte  que 
Votre  Grandeur  voudra  bien  l’agréer; 
du  moins  je  tâcherai  par -là  de  lui  per- 
fuader  que  je  porte  jufqu’à  l’extrémité 
du  monde ,  le  fouvenir  &  la  reconnoif- 
fance  des  bontés  dont  elle  m’a  honoré  , 
&  de  l’aflitrer  que  je  ne  cefferai  jamais 
d’être  avec  le  plus  profond  refpecl ,  &c. 
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lettre 

DuPere  Parennin ,  Miffionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  à  MeJJieurs  de  l'Aca¬ 
demie  des  Sciences ,  en  leur  envoyant  une 
traduction  qui  il  a  faite  en  langue  Tartan 
de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages ,  par 
ordre  de  l'Empereur  de  la  Chine  ;  & 
adreffée  à  M.  de  Fontenelle  ,  de  l  Aca¬ 
démie  Françoife  ,  &  Secrétaire  perpétuel 
de  t  Académie  des  Sciences. 

A  Peking,  le  ier  mai 
Messieurs, 

Vous  ferez  peut  -  être  furpris  que  je 
vous  envoyé  de  fi  loin  un  traité  d’ Anato¬ 
mie  ,  un  corps  de  Medecine ,  &  des  quef- 
tions  de  Phylique  écrites  en  une  langue, 
qui,  fans  doute  ,  vous  eft  inconnue; 
mais  votre  furprife  ceffera  quand  vous 
verrez  que  ce  font  vos  propres  ouvra¬ 
ges  que  ,  }e  vous  envoyé  habillés  à  la 
Tartare.  Oui,  Meilleurs,  ce  font  vos  pen- 
fées  &  vos  ingénieufes  découvertes , 
dignes  fruits  de  cette  continuelle  appli¬ 
cation  ,  à  laquelle  les  fciences  doivent 
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ce  haut  point  de  perfeâion  où  nous  les 
voyons,  ce  font,  dis -je,  ces  décou¬ 
vertes  qui  ont  réveillé  chez  tant  de  peu¬ 
ples  le  goût  d’une  étude  également  utile 
&  agréable.  Ils  ont  fçu  profiter  de  vos 
premiers  foins  par  les  traditions  qu’ils 
ont  faites  de  vos  ouvrages  ;  mais  comme 
Us  le  multiphoient  tous  les  ans ,  plufieurs 
ont  mieux  aimé  apprendre  la  langue 
rançone,  pourpuifer  eux -mêmes  dans 
ia  lource,  que  d’attendre  qu’une  main 
iaborieufe,  mais  toujours  trop  lente, 
leur  ouvrît  l’entrée  de  vos  tréfors. 

^L’Empereur  de  la  Chine,  fi  célébré, 
meme  en  Europe  ,  par  l’amour  qu’il 
avoit  pour  les  fciences,  &  fi  avide  des 
connoiflances  étrangères  ,  n’a  pas  cru 
etre  obligé  d’apprendre  notre  langue 
pour  en  profiter  ;  il  a  jugé  que  le  plus 
court  &  le  plus  aifé  pour  lui,  étoit  de 
me  donner  le  foin  de  rendre  en  fa  langue 
naturelle  &  en  détail  ,  les  différentes 
decouvertes  dont  je  ne  lui  avois  parlé 
que  dans  la  converfation  &  affez  lége- 
rement.  b 

Ce  Prince,  qui  mourut  le  10  décem- 
bre  1722,  etoit  un  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires  qu’on  ne  trouve  qu’une 
fois  dans  plufieurs  fie  des  :  il  ne  donnoit 
nulles  bornes  à  fes  connoiflances,  &  de 
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tous  les  Princes  d’Afie ,  il  n’y  en  a  aucun 
qui  ait  jamais  eu  tant  de  goût  que  lui 
pour  les  fciences  &  les  arts.  C  etoit  lui 
faire  fa  cour  que  de  lui  communiquer  de 
nouvelles  découvertes  ,  fur-tout  celles 
qui  venoient  d’Europe  t  &£  comme  il  ne 
s’eneft  fait  nulle  part  en  auffi  grand  nom¬ 
bre  que  dans  votre  îlluftre  Academie  9 
c’eft  aufli  d’elle  que  les  Miffionnaires 
Jéfuites  ont  le  plus  fouvent  entretenu 
ce  grand  Monarque.  _  ' 

Quand  j’arrivai  ici  il  y  a  vingt  -  cinq 
ans ,  on  lui  avoit  déjà  infpiré  une  grande 
eftime  de  l’Aftronomie  &  de  la  Géomé¬ 
trie  perfe&ionnée  par  vos  foins  ;  on  lui 
avoit  même  préfenté  plufieurs  beaux 
inftrumens ,  grands  ôc  petits ,  faits  fous 
votre  direftion ,  dont  on  lui  avoit  en- 
feigné  l’ufage.  Vos  obfervations  fur  la 
phyfique  ne  furent  pas  oubliées.  Pour 
ce  qui  eft  de  l’Anatomie  &  des  mala¬ 
dies  du  corps  humain ,  elles  n’avoient 
encore  été  qu’entamées. 

Ce  grand  Prince,  qui  poffédoit  déjà 
les  livres  de  Médecine  Chinoife  ,  com¬ 
prit  bien  que  cette  connoiffance  étoit 
imparfaite ,  fi  l’on  n’y  joignoit  la  con- 
noiffance  de  l’Anatomie  pour  diriger  le 
Médecin  dans  fes  ordonnances ,  &  con¬ 
duire  la  main  du  Chirurgien  dans  fes 
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opérations;  c’eft  pourquoi  il  m’ordonna 
de  traduire  en  langue  Tartare  une  Ana¬ 
tomie  complette  &  un  corps  de  Méde¬ 
cine.  Au  relie  ,  quand  je  dis  qu’il  me 
demanda  cette  traduftion  en  langue 
Tartare ,  je  parle  de  la  langue  des  Man - 
tcheoux  qui  régnent  à  la  Chine  depuis 
quatre  -  vin  gts  ans  ,  &  qui  s’appellent 
iartares  Orientaux,  Je  ne  parle  nulle¬ 
ment  de  la  langue  des  Mongols ,  qu’on 
nomme  Tartares  Occidentaux  ,  &  qui 
iont  prefque  tous  tributaires  de  l’Empe¬ 
reur.  Ces  deux  langues  font  très-diffé¬ 
rentes  entr’elles, 

L’Empereur  voulut  d’abord  avoir  une 
idee  de  tout  l’ouvrage  ;  &  enfuite  il 
louhaita  que  je  diftribuaffe  le  tout  par 
paities  ou  par  leçons,  c’ell-à-dire ,  que 
quand  on  avoit  mis  au  net  environ  dix 
pages,  il  falloitles  lui  porter.  Il  s’enga¬ 
gea  à  corriger  lui-même ,  s’il  étoit  né- 
ceffaire,  les  mots  &  le  ftyle,  fans  tou¬ 
cher  au  fond  de  la  doélrine  ;  &  c’eft  ce 
qu’il  a  fait  conftamment  jufqu’à  la  fin 
de  l’ouvrage.  Ce  fage  Prince  prévint 
une  difficulté  qui  regardoit  l’exécution. 

«  Je  vois  bien,  me  dit -il,  qu’il  y  aura  à 
«traiter  des  matières  peu  honnêtes, 

»  qu  étant  Religieux  vous  pourriez  les 
»  omettre,  ou  n’en  parler  qu’en  termes 
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impropres,  &  dès- lors  inutiles;  c’eft 
»  pour  cela  que  je  vous  ai  affocié  deux 
»  Médecins  habiles  qui  traiteront  les 
»  matières  que  vous  trouverez  être 
»  moins  convenables  à  votre  profeffion  ; 

»  car  je  prétends*  ajouta-t-il,  que  l’on 
»  n’omette  rien  ;  outre  que  nous  ne 
»  manquons  pas  d’expreflions  modeftes  , 

»  c’eft  que  le  public  doit  retirer  un 
»  grand  avantage  de  ce  livre,  &  qu’il 
»  doit  contribuer  à  fauver ,  ou  du  moins 
»  à  prolonger  la  vie  ;  ce  n’eft  pas  un 
»  livre  à  être  montré  aux  jeunes  gens  : 

»  ainfi  les  figures  ne  doivent  être  vues 
»  que  de  ceux  qui  partageront  avec 
»  vous  le  travail.  Je  trouve,  continua-t- 
»  il ,  un  défaut  dans  vos  livres  qu’il  faut 
»  éviter ,  c’eft  qu’ils  placent  les  figures 
»  à  la  fin  des  chapitres ,  &  quelquefois 
»  même  à  la  fin  du  livre  ;  d’ailleurs 
>>  elles  me  paroiflent  fort  mal  gravées  & 
»  peu  exaûes  (  l’Empereur  parloit  de 
»  quelques  figures  gravées  en  Allema- 
»  gne  ,  qui  lui  étoient  venues  par  la 
»  Mofcovie).  Je  veux  voir  à  chaque 
»  leçon  la  figure  peinte ,  qui  exprime 
»  les  principes  qu’on  y  enfeigne*  &  s’il 
»  en  faut  encore  parler  dans  la  fuite,  il 
»  n’y  aura  qu’à  renouveller  la  même 
»  figure  ». 
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Tels  furent ,  Meffieurs  ,  les  ordres  que 
l’Empereur  me  donna  ,  il  ne  s’agiffoit 
plus  que  de  les  exécuter.  Sur  quoi  vous 
me  demanderez  peut-être  fi  j’étois  en 
état  de  le  faire,  ou  li  la  langue  Tartare 
des  Mantcheoux  fournit  affez  de  mots 
pour  s’expliquer  clairement  fur  des  ma¬ 
tières  d’Anatomie  &  de  Médecine. 

Je  vous  répondrai  d’abord  ,  que  ce 
qui  perfuada  l’Empereur  que  j’étois  ca¬ 
pable  de  la  co m million  dont  il  me  char- 
geoit ,  c’efl:  que  depuis  environ  dix  ans, 
j’ai  fait  par  fon  ordre  quantité  de  tra¬ 
ditions  de  la  langue  Tartare  en  langue 
Européenne  ,  &  que  pareillement  j’en 
ai  fait  des  langues  Fiançoife  ,  Latine, 
Portugaife&  Italienne  en  langue  Tartare* 
Pour  bien  traduire  une  langue  ,  il  faut 
s’y  être  exercé  de  longue  main  :  avec 
la  fimple  théorie  &  la  connoiffance  de 
la  langue  ,  on  n'efl:  gueres  sûr  de  réuf- 
ûr  ;  &  parce  que  chaque  langue  a  fes 
tours  &  fes  délicateffes,  il  ne  me  man- 
quoit  que  quelque  Tartare  auffi  habile 
à  tenir  le  pinceau,  que  l’eft  M.  de  Fon- 
tenelle  à  tenir  ia  plume  de  votre  Aca¬ 
démie. 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  tout  ce 
que  put  faire  l’Empereur  ,  fut  de  tirer 
de  fon  Tribunal  trois  Mandarins  des 
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plus  habiles ,  deux  Ecrivains  dont  la 
main  étoit  excellente  ,  deux  Peintres 
capables  de  tracer  les  figures ,  des  tireurs 
de  lignes,  des  cartonniers,  &c.  «Voilà 
bien  de  l’équipage  :  je  fçais  ,  Meilleurs, 
qu’il  ne  vous  en  a  pas  tant  fallu  pour 
compofer  ce  que  je  n’ai  fait  que  traduire  ; 
mais  chaque  pays  a  fes  modes,  &  dans 
cette  Cour  on  ne  fait  rien  à  petit  bruit. 
Au  refie  ,  je  n’ai  pas  cru  de\  oir  m’affu- 
jettir  en  efclave  à  une  traduction  pure¬ 
ment  littérale.  Notre  langue  eut  perdu 
beaucoup  de  fa  beauté  fi  j’en  euffe  rendu 
fervilement  les  exprefîions ,  les  tours  & 
les  arrangemens.  L’Empereur  en  eût  été 
dégoûté  dès  les  premières  feuilles,  &  il 
n’auroit  pas  eu  la  patience  d’attendre 
cinq  années  entières  la  fin  de  cet  ou¬ 
vrage  ;  car  il  a  duré  autant  de  temps  , 
pour  les  raifons  que  je  rapporterai  plus 
bas. 

Mais  y  a-t-il  fuffifamment  des  termes 
en  la  langue  Tartare  pour  faire  de  fem- 
blables  traductions?  Je  réponds  qu’ily  en 
a  affez,&  même  de  refie.  La  principale 
raifon  qui  fait  naître  ce  doute,  vient, 
ce  me  femble  ,  de  cette  prévention  dans 
laquelle  font  p  efque  toutes  les  Nations, 
que  leur  langue  eft  la  plus  belle  &  la 
plus  abondante  qui  foit  au  monde.  Cette 


t$4  Lettres  édifiantes 

idée  croît  à  mefure  du  peu  de  rapport 
qu’elle  a  avec  d’autres  langues.  C’eft 
une  erreur  dont  j’ai  eu  bien  de  la  peine 
à  guérir  le  fils  aîné  de  l’Empereur  qui 
eft  homme  de  lettres.  Vous  en  jugerez 
par  l’entretien  que  j’eus  avec  lui ,  lorf- 
que  nous  étions  à  la  fuite  de  l’Empereur 
en  Tartarie.  11  avoit  pour -lors  trente- 
»  cinq  ans.  Il  s’étoit  perfuadé  qu’on  ne 
pouvoit  bien  rendre  le  fens  de  fa  langue 
naturelle ,  &  encore  moins  la  majefié  de 
fon  fiyle ,  en  aucune  de  ces  langues  bar¬ 
bares  ,  (  ainfi  appelloit  -  il  nos  langues 
d’Europe  faute  de  les  connoître)  &  pour 
s’en  convaincre,  fans  que  je  rn’en  apper- 
çuffe ,  il  me  fit  appeller  un  jour  dans 
fa  tente,  &  me  dit  qu’il  avoit  à  écrire 
auPere  Suarès,  Jéfuite  Portugais,  pour 
lui  recommander  une  affaire  importante  ; 
«  mais,  m’ajouta-t-il,  comme  il  n’entend 
»  point  le  Tartare ,  je  vous  di&erai  ce 
»  que  j’ai  à  lui  mander ,  &  vous  le  tra- 
»  duirez  en  Latin,  qui  eft,  comme  vous 
»  me  l’avez  dit,  une  langue  commune  en 
»  Europe  à  tous  les  gens  de  lettres».  Rien 
de  plus  facile ,  lui  répondis-je  en  prenant 
la  plume ,  car  le  papier  étoit  déjà  pré¬ 
paré  fur  fa  table.  Le  Prince  commença 
d’abord  une  longue  période  qu’il  n’a- 
cheva  pas  tout-à-fait,  ôc  me  dit  de  tra¬ 
duire 
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duire.  Je  le  priai  de  dire  tout  de  fuite 
ce  qu’il  vouloit  mander ,  après  quoi  je 
le  mettrois  en  Latin.  Il  le  fit  en  fouriant, 
comme  s’il  eût  cru  que  je  cherchois  à 
éviter  la  difficulté.  La  tradudion  fut 
bientôt  faite.  Je  lui  demandai  quelle 
foufcription  il  vouloit  que  je  miffe  à  la 
lettre  :  Mettez  celle-ci,  me  répondit-il  : 
«  Paroles  du  fils  aîné  de  l’Empereur  à 
»  Soulin  »  (c’eft  le  nom  Chinois  du  Pere 
Suarès).  Je  le  fis,  &  lui  préfentai  la  let¬ 
tre  ,  affe&ant  de  ne  la  pas  relire.  «  Que 
»  fçais-je,  me  dit-il,  ce  que  vous  avez 
»  écrit?  Eft-ce  ma  penfée?  eft-ce  la 
»  vôtre  ?  N’avez  -  vous  rien  oublié  , 
»  changé  ou  ajouté  ?  N’eft-ce  pas  quel- 
»  que  piece  que  la  mémoire  vous  a 
»  fournie  ?  Car  j’ai  remarqué  qu’en  écri- 
»  vant  vous  n’avez  fait  aucune  rature  , 
»  &  que  vous  ne  tranfcri  vez  pas ,  comme 
»  nous  faifons  nous  autres.  Une  fi  petite 
»  lettre,  lui  dis- je,  ne  demande  pas 
»  qu’on  fe  donne  tant  de  peine  ;  la 
*  première  main  fuffit  quand  on  fçait 
»  la  langue.  Bon  ,  me  dit-il ,  vous  vou- 
»  lez  me  prouver  que  vous  fçavez  le 
»  Latin,  &  moi  je  veux  m’aflurer  que 
»  votre  traduftion  eft  fidelle.  Dites  -  moi 
donc  en  Chinois  ce  que  je  vous  ai  dicle 
»  en  Tartare ,  S c  que  vous  dites  avoir 
Tome  XIX .  M 
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»  mis  en  Latin.  Je  le  fis  auffi-tôt,  &  il 
»  en  fut  furpris.  Cela  n’efi:  pas  mal, 
»  ajouta-t-il  ,  &  fi  la  réponfe  qui  vien-. 
»  dra  eft  conforme  à  ce  que  vous  venez 
»  de  dire,  je' ferai  un  peu  détrompé; 
»  mais  il  faut  que  le  Pere  me  réponde 
»  en  Chinois  ;  car  s’il  répondoiî  en  lan- 
»  gue  Européenne  ,  vous  pourriez  me 
>>  donner  une  réponfe  de  votre  façon, 
»  Je  Faillirai  qu’il  ferpit  obéi  ,  &  que  la 
»  réponfe  feroit  conforme  à  fa  lettre. 

<<  Je  vous  avoue  ,  répliqua  le  Prince, 
»  que  je  vous  ai  fait  appeller,  plutôt 
»  dans  le  deffein  d’éprouver  ce  que 
»  vous  fçaviçz  faire,  que  par  le  befoin 
»  que  j’eufie  d’écrire  à  Peking.  Quand 
»  je  çonfidere  ves  livres  d’Europe, 
»  je  trouve  que  la  couverture  en  eff 
»  bien  travaillée,  &  que  les  figures  en 
»  font  bien  gravées  ;  mais  les  caraéleres 
»  me  déplacent  fort  :  ils  font  petits  &£ 
»  en  petit  nombre,  mal  diftingués  les 
»  uns  des  autres,  &  font  une  efpece 
»  dechaînedont  les  anneaux  feroientun 
»  peu  tortillés  :  ou  plutôt  ils  font  fera- 
»  blables  aux  veftiges  que  les  mou- 
»  ches  laiffent  fur  les  tables  de  vernis 
*>  couvertes  de  pouffiere.  Comment 
»  peut-on  avec  cela  exprimer  tant  de 
n  penfées  d’aéfions  différentes^  tant  dç 
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ï>  choies  mortes^  vivantes?  Au  contraire 
h  nos  caractères  &  même  ceux  des  Chi- 
»  nois ,  font  beaux  ,  nets ,  bien  diftingués. 

»  Ils  font  en  grand  nombre  >  Sc  l’on  peut 
»  choifir;ilsfepréfententbienau  leêteur, 

»  &  réjouiffent  la  vue.  Enfin  notre  langue 
»  eit  ferme  ôc  majeftueufe  ;  les  mots  frap- 
»  pent  agréablement  l’oreille ,  au  lieu 
»  que  quand  vous  parlez  les  uns  avec 
»  les  autres,  je  n’entends  qu’un  gazouil- 
»  lement  perpétuel  aflez  femblable  au 
»  jargon  de  la  Province  de  Fokien  ». 

Ce  Prince  ne  trouve  pas  mauvais 
qu’on  le  contredife  ;  chofe  rare  parmi 
les  perfonnes  de  fon  rang ,  ainfi  je  faifis 
l’occafion  qu’il  me  préfentoit  de  défen¬ 
dre  nos  langues  Européennes;  je  com¬ 
mençai  cependant  ,  félon  la  coutume  du 
pays ,  par  avouer  qu’il  avoit  raifon  ; 
ce  mot  plaît  aux  Princes  Orientaux, 
ils  le  favourent  avec  plaiiîr  ,  &  les  dif- 
pofe  à  écouter  les  raifons  par  lefquelles 
on  leur  prouve  infenfiblement  qu’ils  ont 
tort.  Je  ne  doute  pas  que  ces  ménagemens 
ne  foient  pareillement  en  ufage  dans  les 
Cours  d’occident,  car  il  me  femblè 
que  par-tout  c’eft  un  mauvais  métier , 
que  celui  de  difputer  avec  les  Princes. 

J’accordai  donc  au  Prince  que  la 
langue  Tartare  étoit  affez  majeftueufe  ; 
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qu’elle  étoit  propre  à  décrire  les  hauts 
faits  de  guerres,  à  louer  les  Grands,  à 
faire  des  pièces  féfeufes,  à  compofer 
l’hiftoire;  qu’eiie  ne  manquoit  pas  de 
termes  &  d’expreflions  pour  toutes  les 
chofes  dont  leurs  ancêtres  a  voient  eu 
connoiffance  ;  mais  qu’aufii  on  devoir 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe  pré¬ 
venir  en  faveur  de  fa  langue.  «  Vous 
»  préférez  votre  langue,  lui  ajoutai-je , 
f>  à  celle  des  Chinois ,  &  je  crois  que 
»  vous  avez  raifon  :  mais  les  Chinois 
»  de  leur  côté  qui  fçavent  les  deux 
»  langues ,  n’en  conviennent  pas  ;  & 
»  effectivement  on  ne  peut  nier  qu’il 
»  n’y  ait  des  défauts  dans  la  langue 
»  Tartare  ».  Ces  dernieres  paroles,  avan¬ 
cées  par  un  étranger ,  le  furprirent  ;  mais 
fans  lui  donner  le  temps  de  m’interrom¬ 
pre,  je  lui  fis  un  petit  détail  de  ce  que 
j’y  avois  remarqué  de  défectueux. 

«  Vous  convenez,  lui  dis-je,  que 
»  les  Chinois  avec  tant  de  milliers  de 
carafleres,  ne  peuvent  exprimer  les 
fons,les  paroles,  les  termes  de  votre 
»  langue  fans  les  défigurer,  de  maniéré 
»  qu’un  mot  Tartare  n’eft  plus  recon- 
»  noiilable ,  ni  intelligible  ,  dès  qu’il  eft 
»  écrit  en  Chinois  ;  &  de-là  vous  con- 
n  çluez  avec  raifon  que  vos  lettres  font 
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»  meilleures  que  les  lettres  Chinoifes  , 
»  quoiqu’en  plus  petit  nombre ,  parce 
»  qu’elles  expriment  fortbien  les  mots 
»  Chinois.  Mais  la  même  raifon  devroit 
»  vous  faire  convenir  que  les  caraûeres 
»  d’Europe  valent  mieux  que  les  carac- 
»  teres  Tartares ,  quoiqu  en  plus  petit 
»  nombre  ,  puifque  par  leur  moyen  nous 
»  pouvons  exprimer  aifement  les  mots 
»  Tartares  6c  Chinois,  6c  beaucoup 
»  d’autres  encore  que  vous  ne  fçauriez 
»  bien  écrire. 

»  Le  raisonnement  que  vous  faites, 
«  ajoutai-je  ,  fur  la  beauté  des  caraûe- 
»  res ,  prouve  peu  ou  rien  du  tout.  Ceux 
»  qui  ont  inventé  les  cara&eres  Euro- 
»  péens,  n’ont  pas  prétendu  faire  des 
»  peintures  propres  à  réjouir  la  vue; 
»  ils  ont  voulu  feulement  faire  des 
»  fignes  pour  repréfenter  leurs  penfées  , 
»  6c  exprimer  tou.s  les  fons  que  la  bou- 
»  che  peut  former;  6c  c’eftle  deflein 
»  qu’ont  eu  toutes  les  nations ,  lorfqu’el- 
»  les  ont  inventé  l’écriture.  Or  plus  ces 
»  fignes  font  fimples,  6c  leur  nombre 
»  petit,  pourvu  qu’il  fuffife,  plus  font- 
»  ils  admirables  êc  aifés  à  apprendre  : 
»  l’abondance  en  ce  point  eft  un  défaut, 
«  6c  c’eft  par-là  que  la  langue  Chinoife 
»  eft  plus  pauvre  que  la  vôtre ,  6c  que 
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»  la  vôtre  l’eft  plus  que  les  langues 
»  d  Europe.  Je  ne  conviens  pas,  dit  le 
»  Prince,  que  nous  ne  puilîîons  avec  les 
»  caraâeres  Tartares  écrire  les  mots  des 
»  langues  étrangères.  N’écrivons-nous 
»  pas  la  langue  Mogole,  la  Coréene, 
»  la  Chinoife ,  celle  duThibet?  &c.  Ce 
»  n’eft  pas  allez ,  lui  répondis- je ,  il  fau- 
»  droit  encore  écrire  la  nôtre.  Efiayez  , 
w  par  exemple  ,  fi  vous  pourrez  écrire 
»  ces'  mots:  prendre,  platine ,  griffon, 
»>  friand  ».  Il  ne  le  put,  parce  que 
dans  la  langue  Tartare  on  ne  peut  join¬ 
dre  deux  confonnes  de  fuite;  il  faut 
placer  entre  deux  une  voyelle,  &  écrire 
perendre ,  pelatine ,  feriand ,  gerifon ,  &c. 

Je  lui  hs  remarquer  enfuite  que  l’al¬ 
phabet  Tartare,  quoiqu’en  beaucoup  de 
chofes  femblable  au  nôtre ,  ne  lailîbrt 
pas  d’être  fort  défedueux.  «  Il  vous 
»  manque,  lui  dis-je,  deux  lettres  ini- 
»  tiales ,  le  B  &  le  D  ;  vous  ne  pou- 
»  vez  commencer  aucun  mot  par  ces 
»  lettres  ,  &  vous  leur  fubftituez  le 
»  P  &  le  T.  Par  exemple  au  lieu  d’é- 
»  crire  B  fia ,  Deus  ,  vous  écrivez 
»  Peflia,  Teus.  De-là  vient  qu’il  y  a 
»  une  infinité  de  fons  Européens  que 
»  vous  ne  pouvez  écrire,  quoique  vous 
»  puiiïiez  les  prononcer  :  d’où  je  con- 
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h  cluS  que  notre  alphabet  l’emporte  fuir 
»  le  vôtre.  D’ailleurs  vous  prononcez 
»  &  écrivez  la  voyelle  é  toujours  ou- 
»  verte;  vous  ne  prononcez  Ÿe  muet 
»  qu’à  la  fin  de  quelques  mots  qui 
»  finiffent  par  n,  mais  vous  n’avez  au- 
»  cun  ligne  qui  le  faffe  connoître.  Je 
»  fçai  que  ces  défauts  fe  trouvent  dans 
»  la  langue  Chinoife,&  que  comme  vous 
»  avez  la  lettre  r  qu’ils  n’ont  pas,  votre 
»  langue  eft  au-ddtus  de  la  leur, quand  il 
»  s’agit  d’exprimer  les  noms  étrangers  ». 

Le  Prince  ne  goûtoit  pas  trop  ce  dif- 
cours;  il  me  dit  cependant  de  cont:* 
nuer  mes  remarques  :  je  pafiai  donc 
de  l’alphabet  à  la  langue  Tartare  -en  gé¬ 
néral,  je  dis  qu’elle  n’etoit  pas  corn- 
mode  pour  le  llile  concis  Si  coupé , 
que  plufieurs  mots  étoient  trop  longs, 
Si  que  je  croyois  que  c’étoit  une  des 
raifons  qui  la  rendoit  inutile  pour  la 
poëfie;  que  je  n’avois  pas  vu  de  Doc¬ 
teurs  faire  des  vers ,  ni  même  traduire 
autrement  qu’en  profe  les  vers  Chinois. 
«  C’eft  fans  doute ,  ajoutai-je ,  parce  que 
»  la  rime  Si  la  céfure,fi  faciles *en  Chi- 
»  nois ,  ne  font  pas  praticables  dans 
»  votre  langue.  Vous  faites  fouvent 
»  Si  bien  des  vers  Chinois ,  que  vous 
»  écrivez  fur  les  éventails ,  ou  que  vous 
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»  donnez  à  vos  amis.  Oferois-je  vous 
»  demander  fi  vous  en  avez  fait  en- 
*  Jartare?  Je  ne  l’ai  pas  tenté,  dit  le 
»  Prince ,  &  je  ne  fçache  pas  qu’on 
»  ait  fait  fur  cela  des  réglés  :  mais  qui 
»  vous  a  dit  qu’il  y  avoit  au  monde 
»  des  poètes  &  des  vers?  Avouez  que 
ce  n  euqiiàla  Chine  que  vous  l’avez 
”  appris..  Cela  eft  fi  peu  vrai ,  lui  dis-je, 
que  jetois  prévenu,  qu’on  ne  pou- 
»  voit  faire  des  vers  dans  une  langue  , 
»  qui  n  a  que  des  monofy liâtes.  Je  me 
»  trompois  de  meme  que  vous  vous 
»  trompez.  Je  vais  vous  réciter  des 
*>  vers  en  deux  langues;  &,  quoique 
>>  Yous  ne  puiffiez  en  comprendre  le 
”  lens,  vous  remarquerez  aifément  la 
»  cefure&  la  rime». 

Cette  expérience  faite ,  j’ajoutai  qu’il 
y  a  voit  peu  de  tranfitions  dans  la  lan¬ 
gue  Tartare,  qu’elles  étoient  très-fines 
oc  difficiles  à  attraper;  que  c’étoit  l’é¬ 
cueil  ou  echouoient  les  plus  habiles  gens  ; 
qu  on  en  voyoit  quelquefois  demeurer 
allez  long-temps  le  pinceau  en  l’air  * 
pour  paffer  d’une  phrafe  à  l’autre,  &  qu’a- 
près  avoir  rêvé,  ils  étoient  obligés 
ci  effacer  ce  qu’ils  avoient  écrit;  que 
quand  on  leur  en  demandoit  la  raifon, 
ils  n’en  apportoient  point  d’autres  que 
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celles-ci  ;  cela  forint  mal ,  cela  ejl  dur  , 
cela  nefe  peut  dire,  il  faut  une  autre  liai- 
fon ,  ôte. 

Le  Prince  ne  put  nier^  que  cet  in¬ 
convénient  ne  fe  trouvât  dans  fa  lan¬ 
gue  ;  mais  il  me  dit  que  cette  difficulté 
ne  fe  rencontroit  pas  dans  le  difcouxs , 
6c  qu’on  parloit  lans  héfiter.  «  Il  fe- 
»  roit  bien  étrange ,  lui  répliquai  je  , 

»  qu’un  homme  qui  raconte  un  fait  ou 
»,  une  hiftoire,  après  trois  ou  quatre 
»  périodes,  s’arrêtât  la  bouche  ouverte, 

»  fans  pouvoir  continuer  fon  difcours  : 

»  on  le  croiroit  frappé  d’une  apoplexie 
»  fubite.  Mais  remarquez  que  ceux  qui 
»  ne  poffedent  pas  la  langue  dans  fa 
»  perfection  comme  vous,  traînent  d  or- 
»  dinaire  les  finales ,  6c  ajoutent  le  mot 
»  yala  qui  ne  fignifie  rien  ;  fi  dans  un 
»  entretien  ils  ne  répètent  que  deux  ou 
»  trois  fois  ce  mot  inutile,  ils  croyent 
»  qu’on  doit  leur  en  tenir  compte.  Je 
»  vois  que  ceux  mêmes  qui  viennent 
»  récemment  du  fond  de  la  Tartarie  , 
»  l’emploient  auffi  fréquemment  que 
»  les  autres ,  ce  qui  prouve  qu’en  effet 
»  les  tranfitions  font  en  petit  nombre; 
»,  6t  parce  que  dans  la  compofition  un 
»  peu  élégante,  on  n’ofe  rifquerlemot 
»  yala,  fur-tout  depuis  que  l’Empereur 
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»■  votre  pere  Fa  décrié  en  évitant  de 
?>  s’en  fervir ,  les  auteurs  fe  trouvent 
»  fort  à  l’étroit  quand  il  s’agit  de  pair 
*>  fer  d’une  matière  à  l’autre  ». 

Le  Prince  me  répliqua  en  fouriant 
que  la  partie  n ’étoit  pas  égale  entre- 
nous  deux,  parce  que  j’étois  dans  fon 
pays ,  &  que  lui  n’étoit  jamais  allé  ea 
Europe.  «  S.i  j’y  avois  fait  un  voyage,,, 
»  dit- il  agréablement ,  j’en  ferois  reve- 
»  nu,  charge  de  tous  les  défauts  de  votre 
»  langue  &  j’aurois  de  quoi  vous  con.- 
»  fondre.  Vous  n’auriez  pas  été  auffi 
5>  chargé  que  vous  le  penfez,  lui  ré- 
»>  pondis-je  ,  on  y  a  foin  du  langage  ,, 
»>  il  n’eft  pas  abandonné  au  caprice  du 
»  public;  il  y  a,  de  même  que  pour 
»  les  fciences  &  les  beaux  arts,  un  Tri- 
»  bunal  établi  pour  réformer  &  perfecr 
»  tionner  la  langue.  Arrêtez-là ,  dît  le 
*>  Prince,  je  vous  tiens;  car  s’il  y  a  des 
»-  réformateurs  pour  votre  langue,  elle 
»  doit  avoir  des  défauts.,  &c  beaucoup  r 
»  on  n’établit  pas  un  Tribunal  pour 
s»  une  bagatelle.  Je  me  fuis  mal  expliqué  , 

»  lui  dis- je,  on  ne  l’a  pas  tant  établi 
»  pour  réformer  notre  langue ,  que  pour 
»  la  contenir  dans.fes  limites  :  en  cela 
»  elle  reffemble  à  vos  grands  fleuves  r 
»  quoiqu’ils  roulent  majeftueufemenî 
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»  leurs  eaux ,  vous  ne  laifïez  pas  de 
„  commettre  des  Officiers  pour  y  veil- 
»  1er,  de  peur  qu’ils  ne  débordent,  ou 
»  ne  s’enflent  par  le  mélangé  des  eaux 
»  étrangères ,  èc  ne  deviennent  moins 
»  pures  &C  moins  utiles. 

»  Mais ,  pouriuivit  le  Prince,  votre 
»  langue  n’a-t-elle  rien  emprunté  des 
»  autres?  Ne  s’y  eft-il  point  introduit 
»  des  termes  &  des  expreffions  des 
»  royaumes  voifins  ?  S  eft-elle  toujours 
»  coniervée  dans  la  pureté  de  ion 
origine  ?  » 

Je  lui  répondis ,  qu'au  commence'* 
cernent  les  differens  Royaumes  de  1  Eu¬ 
rope  étant  gouvernés  par  un  même 
Prince  ,  le  commerce  réciproque  des 
différentes  Nations,  avoit  introduit  des 
mots  communs,  fur-tout  dans  les  icien- 
ces  &  les  arts ,  ielqn  le  langage  des 
Nations  oui  les  avoient  inventées  les 
premières.  Ces  paroles  furent  un  lu  jet 
de  triomphe  pour  le  Réguîo  :  il  s’écria 
qu’il  avoit  l’avantage.  «  Nous  n’avons 
»>  pris,  dit-il,  que  tort  peu  de  mots 
„  des  Mongols,  ôc  encore  moins  des 
»  Chinois  encore  les  avons-nous  dé- 
w  payfés  *  err  leur  donnant  une  termi- 
„  naifon  Tartare.  Mais  vous  autres , 
„  vous  vous  êtes  enrichis  des  dépouil- 
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»  les  de  vos  voifins.  Vous  avez  bonne 
»  grâce  après  cela  de  venir  chicaner  la 
»  langue  Tartare  fur  des  bagatelles.  » 

Je  ne  crois  pas  ,  Meilleurs,  devoir 
vous  fatiguer  par  un  plus  long  récit  de 
ce  dialogue  ,  ni  m’étendre  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  il  fallut  mettre  au  fait  ce 
Prince ,  fur  la  différence  des  langues 
vivantes  &  des  langues  mortes;  car  il 
n  avoit  jamais  oui  parler  de  ces  derniè¬ 
res  :  il  fuffit  de  vous  dire  que  notre 
difpute  dura  jufqu’à  ce  qu’il  eut  reçu  la 
réponfe  que  lui  lit  le  Pere  Suarés  :  il  en 
fut  content,  &  commença  à  avoir  meil¬ 
leure  opinion  des  langues  d’Europe, 
c  eft-a-dire  ,  qu’il  les  plaça  immédiate¬ 
ment  au-deffous  de  la  lienne ,  encore 
vouloit-il  mettre  la  Chinoife  entre  deux, 
mais  je  proteftai  fortement  contre  cette 
injulHce ,  alléguant  la  multitude  des 
équivoques  qui  fe  trouvent  dans  la 
langue  Chinoife.  «  Hé  bien,  je  vous 
»  l’abandonne ,  dit-il  en  riant;  les  Chi- 
»  nois  qui  n’aiment  pas  à  être  contre- 
»  dits  fur  cet  article,  fçauront  bien  fe 
»  défendre  ». 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  prouve 
la  prévention  generale  où  font  tous  les 
peuples  ;  chacun  penfe  bien  de  foi ,  de 
ion  pays,  de  fa  langue,  de  fon  mérite» 
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Encore  s’ils  en  demeuroient-la  ;  mais  de 
plus,  ils  fe  perfuadent  que  les  autres 
Nations  n’ont  pas  les  memes  avantages , 
&  fans  façon  ils  fe  donnent  mutuelle¬ 
ment  le  nom  de  barbares^;  c’eft  qu’aux 
uns  &  aux  autres  il  en  coûteroit  trop  ae 
voyages  &  d’étude,  pour  fe  mettre  en 
état  de  fe  rendre  plus  de  juftice. 

Il  n’eft  pas  néceffaire,  Meilleurs,  de 
vous  donner  ici  les  réglesde  la  langue 
Tartare ,  car  je  ne  m’imagine  pas  qu  au¬ 
cun  de  vous  foit  tenté  de  l’apprendre. 
Je  vous  en  rapporterai  feulement  quel¬ 
ques  Angularités  qui  peut-être  ne  vous 
déplairont  pas. 

La  langue  Tartare  comparée  avec  ia 
langue  Françoife  a  cela  de  particulier  9 
que  fi ,  par  exemple  ,  l’on  ufe  du  verbe 
faire,  il  faut  le  changer  prefque  autant 
de  fois  que  change  le  fubftantif  qui  fuit 
ce  verbe.  Nous  dilons  faire  une  maifon  9 
faire  un  ouvrage ,  des  vers ,  faire  un  ta¬ 
bleau  ,  une  flatue ,  faire  un  perfonnage  , 
faire  le  modefle,  faire  croire,  &c.  Cela 
eft  commode  &  charge  moins  la  mé¬ 
moire,  mais  c’eft  ce  que  les  Tartares 
ne  peuvent  fouffrir.  Ils  ont  des  verbes 
différens  autant  de  fois  que  les  fubftan- 
tifs  régis  par  le  verbe  faire ,  font  d.ffe- 
rens  entr’eux.  Quand  on  y  manque  dans 
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le  difconrs  familier ,  on  le  pardonne; 
mais  on  ne  le  paie  jamais  dans  îa  corn- 
pofition,  ni  même  dans  les  écritures 
ordinaires. 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux: 
lignes  voifines,  ne  leur  eft  pas  plus  fup- 
portable  ;  il  forme  par  rapport  à  eux 
une  monotonie  qui  leur  choque  l’o- 
reille.  C’eft  pour  cette  raifcn  qu’ils  fe 
mettent  à  rire,  lorfquon  leur  lit  un  de 
nos  livres  ,  parce  qu’on  entend  très* 
fouvent, que 9  quils , queux •  quand 5 quony 
quoi f  quelquefois ,  &c.  La  fréquente  ré¬ 
pétition  de  ces  pronoms  leur  déplaît  in¬ 
finiment.  On  a  beau  leur  dire  que  c’efî 
le  génie  de  notre  langue  ,  ils  ne  peuvent 
s’y  accoutumer.  LesTartares  s’en  paient 
&  n’en  ont  nul  befoin  :  le  feul  arrange¬ 
ment  des  termes  y  fupplée ,  fans  qu’il  y 
ait  jamais  ni  obfcurité,  ni  équivoque  ; 
auffi  n’ont-ils  point  de  jeux  de  mots,  ni 
de  fades  allufions. 

Une  autre  fingularité  de  la  langue 
Tartare,  eft  la  quantité  de  termes  qu’elle 
a  pour  abréger  :  elle  n’a  pas  befoin  de 
ces  périphrafcs  5  ni  de  des  circonlocu¬ 
tions  qui  fufpendent  le  difconrs  &  qui  le 
glacent  :  des  mots  affez  courts  expriment 
nettement ,  ce  que  fans  leur  fecours  on 
ne  gourroit  dire  que  par  un  long  circuit 
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de  paroles  :  c’eft  ce  qui  le  voit  aifémenf , 
quand  il  s’agit  de  parler  des  animaux 
domeftiques  ou  fauvages  «  volatils  ou 
aquatiques.  Si  l’on  en  veut  faire  une  def- 
cription  exaéte  dans  notre  langue  ,  a 
combien  de  périphrafes  ne  faut-il  point 
avoir  recours  ,  par  la  difette  des  termes 
qui  lignifient  ce  qu’on  veut  dire  ?  11  n’en 
eft  pas  de  même  chez  les  Tartares ,  & 
un  feul  exemple  vous  le  fera  compren¬ 
dre.  Je  choifis  celui  du  chien ,  c’eft  celui 
de  tous  les  animaux  domeftiques  qui 
fournit  le  moins  de  termes  dans  leur 
langue  ,  &  ils  en  ont  cependant  beau¬ 
coup  plus  que  nous.  Outre  les  noms 
communs  de  grands  &c  petits  chiens  ,  de 
mâtins ,  de  lévriers de  barbets  ,  &c.  ils 
en  ont  qui  marquent  leur  âge ,  leur  poil , 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Vou¬ 
lez-vous  dire  qu’un  chien  a  le  poil  des 
oreilles  &  de  la  queue  fort  long  &  bien 
fourni  ;  le  mot  taiha  fuffit  ;  qu’il  a  le 
mufeau  long  &  gros ,  la  queue  de  même, 
les  oreilles  grandes ,  les  levres  pendantes  ? 
le  feul  mot  yolo  dit  tout  cela.  Que  fi  ce 
chien  s’accouple  avec  une  chienne  ordi¬ 
naire  qui  n’ait  aucune  de  ces  qualités, 
le  petit  qui  en  naîtra  s’appelle  peferi.  Si 
quelque  chien  que  ce  foit ,  mâle  ou  fe¬ 
melle  >  a  au-deflus  des  four  cils  deux 
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flocons  de  poil  blond  ou  jaune  ,  on  n’a 
cju  a  diré  tourbe*;  s’il  eft  marqué  comme 
le  léopard  ,  c’eft  court  ;  s’il  n’a  que  le 
muleau  marqueté  ,  &  le  refte  d’une  cou¬ 
leur  uniforme  >  c’eft  palta;  s’il  a  le  col 
tout  blanc ,  c’eft  tchacou  ;  s’il  a  quelques 
poils  au-deffus  de  la  tête  tombans  en  ar¬ 
riéré  ,  c’eft  kalia  ;  s’il  a  une  prunelle  de 
1  œil  moitié  bianche  &  moitié  bleue  9 
c’eft  tchikiri;  s’il  a  la  taille  baffe ,  les 
jambes  courtes ,  le  corps  épais ,  la  tête 
levee,  ceft  capari ;  &c.  Indagon  eft  le 
nom  generique  du  chien  ;  nieguen ,  celui 
de  la  femelle.  Leurs  petits  s’appellent 
niaha^  jufqu’à  l’âge  de  fept  mois ,  &de-là 
jufqu  a  onze  mois  nouquere  :  à  feize  mois 
ils  prennent  le  nom  générique  &  indagon. 
Il  en  eft  de  même  pour  leurs  bonnes  & 
mauvaises  qualités  ,  un  feul  mot  en  ex¬ 
plique  deux  ou  trois. 

Je  ierois  infini  fi  je  voulois  parler  des 
autres  animaux,  des  chevaux  ,par  exem¬ 
pt;  Les  Tartares  ,  par  une  efpece  de 
prédileâion  pour  cet  animal,  qui  leur  eft 
fi  utile  ,  ont  multiplié  les  mots  en  fa  fa¬ 
veur  ,  &  ils  en  ont  vingt  fois  plus  pour 
lui  que  pour  le  chien  :  non-feulement  ils 
ont  des  mots  propres  pour  fes  différentes 
couleurs  ,  fon  âge ,  fes  qualités  ;  ils  en 
ont  encore  pour  les  différens  mouvemens 
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qu’U  fe  donne  :  fi  étant  attaché  il  ne  peut 
demeurer  en  repos  ;  s’il  fe  détaché  & 
court  en  toute  liberté  ;  s’il  cherche  corn- 
pagnie  ;  s’il^eft  épouvante  de  la  chute  du 

cavalier,  ou  de  la  rencontre  fubite  dune 

bête  fauvage  ;  s’il  eft  monté ,  de  combien 
de  fortes  de  pas  il  marche  ,  combien  e 
fecouffes  différentes  il  fait  éprouver  au 
cavalier.  Pour  tout  cela  &  pour  beau¬ 
coup  d’autres  chofes,  les  Tartares  ont 
des  mots  uniquement  deffines  a  les  ex- 

^  Cette  abondance  eff-elle  bonne  ?  eft- 
elle  mauvaife  ou  inutile?  c  eft  à  vous  , 
Meffieurs,  d’en  décider:  ce  que  je  puis 
vous  dire ,  c’eft  que  fi  elle  charge  la  mé¬ 
moire  de  ceux  qui  l’apprennent,  fur-tout 

dans  un  âge  avancé ,  elle  leur  fait  beau¬ 
coup  d’honneur  dans  la  converfation ,  oC 
eft  abfolument  néceffaire  dans  la  compo- 
fition.  Sans  cette  multiplicité  de  noms 
pour  toutes  les  parties  externes  ou  in¬ 
ternes  des  animaux ,  je  n’eus  jamais  pu 
faire  les  huit  volumes  que  j  ai  1  honneur 
de  vous  préfenter  :  j’ai  trouvé  fans  peine 
les  mots  propres  de  toutes  les  parties  qui 
peuvent  fe  voir  fans  le  fecours  du  microfi 
cope ,  que  les  Tartares  n’avoient  pas  ;  je 
dois  auffi  excepter  celles  qui  ne  paroif-. 
fent  que  dans  l’animal  vivant ,  &  qui 
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difparoiflent  après  fa  mort  :  du  refte  Ieiré 
angiie  ne  manque  d’aucun  des  termes 
neceuaires  pour  l’exafte  defeription  du 
corps  humain,  &  c’eft  de  quoi  j’ai  été 
iurpns ,  car  je  ne  vois  pas  de  quels  voi- 
lms  ils  en  auroient  pu  emprunter.  Ils  ont 
a  1  occident  les  Tartares  Mongols  ,  &c 
dans  les  deux  langues  il  n’y  a  guères  que 
lept  a  huit  mots  lemblables  ;  on  ne  peut 
dire  meme  à  qui  iis  appartiennent  origi¬ 
nairement.  A  l’orient  fe  trouvent  quel¬ 
ques  petites  Nations  jufqu’â  la  mer  ,  oui 
vivent  en  Sauvages ,  &  dont  ils  n’enten¬ 
dent  point  la  langue  ,  non  plus  que  de 
ceux  qui  font  au  nord.  Au  midi  ils  ont  les 
Coréens,  dont  la  langue  &  les  lettres,  qui 
font  Chinoifes  ,  ne  reffemblent  en  rien  à 
ia  langue  &  aux  caractères  desTartares. 

Apres  la  conquête  de  l’Empire  de  la 
Chine,  les  Tartares  Mantchéoux  crai¬ 
gnirent  que  leur  langue  ne  s’appauvrît  ou 
ne  fe  perdît  tout- à- fait,  plutôt  par  l’oubli 
des  termes  ,  que  par  le  mélange  de  la 
langue  Chinoife  avec  la  leur,  car  ces 
deux  langues  font  inaliables.  Les  vieux 
Tartares  mouroient  peu  à  peu  à  la  Chine, 

&  leurs  enfans  apprenoient  plus  aifément 
la  langue  du  pays  conquis  que  celles  de 
leurs  peres ,  parce  que  les  meres  &  les 
tlomeftiques  étoient  prefque  tous  Ou- 
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nois.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  fous 
le  premier  Empereur  Chun-tchï  ,  qui  ne 
régna  que  dix-huit  ans  &  quelques  mois  , 
on  commença  à  traduire  les  livres  claf- 
fiques  de  la  Chine ,  &  à  faire  des  Di&on- 
.naires  de  mots  ranges  félon  1  ordre,  a  - 
phabétique  ;mais  comme  les  explications 
&  les  caraéteres  étoient  en  Chinois  ,  oC 
que  la  langue  Chinoife  ne  pouvoit  rendre 
les  fons  ni  les  mots  de  la  langue  Tartare  t 
ce  travail  fut  allez  inutile. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  l’Empe¬ 
reur  Canghi  dès  le  commencement  de 
fon  régné  ,  érigea  un  Tribunal  de  tout 
ce  qu’il  y  avoit  ici  de  plus  habiles  gens 
dans  les  deux  langues  Tartare  &  Çhi- 
noife.  Il  fit  travailler  les  uns  à  la  ver- 
fion  de  Moire  &  des  livres  claffiques 
qui  n’étoit  pas  achevée  ;  les  autres  aux 
traditions  des  pièces  d’éloquence  ,  & 
le  plus  grand  nombre  à  compofer  un 
trélor  de  la  langue  Tartare.  Cet  ouvra¬ 
ge  s’exécuta  avec  une  diligence  extraor¬ 
dinaire.  S’il  furvenoit  quelque  doute  , 
on  interrogeoit  les  vieillards  des  huit 
bannières  Tartares;  &  s  il  etoit  necef- 
faire  d’une  plus  grande  recherche,  on 
confultoit  ceux  qui  arrivoient  nouvel¬ 
lement  du  fond  de  leur  pays  ;  on 
propofoit  des  recompenfes  a  ceux  qui 
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deterroient  quelques  vieux  mots  ,  quel- 
ques  anciennes  expreffions  propres  à^tre 

à  ce„Y  n  vir  P0ur  les  apprendre 
<PU  ies  avoient  oubliées,  ou 
pîluot  qm  n  en  avoient  jamais  eu  de 
co„n0lffanc  Quand  toJ  ces  mms 

en  Lraffemb  eS’  &^u’on  qu’il  n’y 
en  manquoit  que  tres-peu  ,  qui  fe  pour¬ 
voient  mettre  dans  unfi.pplément,  on  les 
diftnbua  par  claffes.  ’ 

{±rfr  c!af?1  Parle  du  Ciel  ;  la 
leconde  du  temps;  la  troifieme  de  la 

terre,  la  quatrième  de  l’Empereur,  du 
gouvernement,  des  Mandarins,  des  cé- 

deTlhS  d"sc?utum«,dela 

de  îir  *  la  gueree,  de  la  chaffe, 
ï  vf°re’deS  terres>  des  foies,  des 
habits, des  mftrumens,  du  travail,  des 

mirerS’/eS  bWes>  du  boire,  du 
féaux ^  deS-  grain V  des  herbes ,  des  oi- 

:!!' ^«yauidomeffiques&lkuva. 
ges,  des  poifîbns,  des  vers,  &c.  Chacune 

articles  3fS  ^  ,dlVI^e  en  chaPitres&  en 
,  c  es“  ,^ous  fos  mots  ainfi  rangés  & 
écrits  en  lettres  majufcuIes,on  met  fous 
chacun  en  plus  petit  caraftere  la  défini¬ 
tion  1  explication,  &  l’ufage  du  mot.  Les 
explications  font  nettes,  élégantes,  d’un 

a^f\  Ce^  les  imitant  qu’on 
apprend  a  bien  écrire* 
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Comme  ce  livre  eft  écrit  en  langue  6c 
en  caraéteres  Tartares ,  il  n’eft  d’au¬ 
cune  utilité  pour  les  commençans,  6c 
ne  peut  fervir  qu’à  ceux  qui  fçachant 
déjà  la  langue  ,  veulent  s’y  perfeéiion- 
ner,  ou  compofer  quelque  ouvrage.  Le 
deffein  principal  a  été  d’avoir  une  efpece 
d’affortîlîement  de  toute  la  langue ,  de 
forte  qu’elle  ne  puiffe  périr  ,  tandis  que 
le  Dictionnaire  fubfiftera.  On  laiffe  aux 
defcendans  le  foin  d’y  faire  des  addi¬ 
tions  ,  s’ils  viennent  à  découvrir  quel 
que  chofe  nouvelle  qui  n’ait  point  de  nom. 

De  tous  les  Anatomiftes  que  j’avois 
foit  Latins,  toit  François  ou  Italiens, 
j’ai  fait  choix  de  M.  Dionis ,  qui  m’a 
paru  le  plus  clair  6c  le  plus  exaét.  J’ai 
fuivi  fon  ordre  6 C  fa  méthode  pour  les 
explications  ;  mais  pour  les  figures ,  je 
me  fuis  attaché  à  celles  de  Bartolin ,  qui 
font  plus  grandes  6c  mieux  gravées  que 
les  autres.  Quand  je  vins  à  la  circula¬ 
tion  du  fang  dans  le  corps  humain ,  je 
m’appliquai  à  la  décrire  6c  à  imiter  la 
netteté  6c  la  clarté  de  mon  auteur  ;  mais 
je  fus  un  peu  plus  diffus  que  lui ,  parce 
que  l’Empereur  manquoit  des  connoif- 
fances  néceffaires,pour  comprendre  aifé- 
ment  ce  que  j’avois  à  lui  dire.  Il  me  fallut 
donc  faire  une  préface  à  cette  leçon 
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qui  lui  fut  portée  par  un  Eunuque  de  la 
chambre.  Il  la  lut  plufieurs  fois,  &  dit 
que  la  Théorie  étoit  admirable  ,  le  ffile 
net  &  clair,  les  expreffions  bien  choi¬ 
sies.  Il  ajouta  qu’il  fe  fouvenoit  d’avoir 
vu  dans  les  garde-meubles,  une  ftatue  , 
de  cuivre  haute  d’environ  trois  pieds  , 
qui  etoit  couverte  de  veines  &  de  li- 
gnes  ;  il  la  fît  tirer,  afin  que  j’examinalfe 
su  y  avoit  quelque  rapport  avec  ce 
que  difoient  nos  livres.  Cet  ordre  de 
1  Empereur  me  fit  plaifir,  dans  la  per- 
iidfion  ou  j  etois,  que  les  Chinois  ayant 
toujours  fuppoféla  circulation  du  fans, 
je  pourrois  faire  quelque  découverte. 
On  m’apporta  donc  la  fiatue.  Les  lignes 
qui  la  couvroient  étoient  toutes  paral¬ 
lèles^  entre  elles,  &  prefque  toutes  de 
la  meme  longueur.  Elle  n’avoient  nulle 
forme  de  veines  ni  d’arteres,  &  ne 
fépondoient  pas  mêmes  aux  endroits  où 
l!.  y  en  a.  Deux  des  plus  habiles  Méde¬ 
cins  du  palais  l’ayant  confidérée  allez 
long-tems ,  furent  de  mon  avis.  Leur 
penfee  fut ,  que  par  ces  lignes  on  avoit 
voulu  indiquer  les  endroits,  où  l’on 
doit  enfoncer  les  aiguilles  dans  les  fcia- 
îiques ,  ou  dans  les  douleurs  podagri- 
ques.  Ces  aiguilles  ne  font  autre  chofe 
que  de  petites  broches  de  fer,  que  les 
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femmes  emploient  à  tricoter  des  bas  : 
les  Chinois  les  enfoncent  entre  les  muf- 
cles  ,  dans  les  parties  charnues  &  même 
ailleurs,  jufqu’à  deux  ou  trois  pouces 
de  profondeur.  Il  eft  certain  que  les 
Chinois  ont  connu  de  tout  temps  la  cir¬ 
culation  du  fang  &  de  la  lymphe  ;  mais 
ils  ne  fçavent  comment  elle  le  fait ,  S C 
leurs  livres  n’en  difent  pas  plus  que  les 
Médecins  qui  vivent  aujourd’hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  l’Empereur ,  & 
il  convint  que  les  lignes  de  cette  fiatue 
ne  reffembloient  en  rien  aux  veines  du 
corps  &c  aux  autres  vaiffeaux;  il  me  dit 
qu’il  fe  fouvenoit  que  fous  la  Dynaftie 
précédente  des  Mim,  on  avoit  fait  l’ou¬ 
verture  d’un  cadavre,  mais  qu’il  ne 
çroyoit  pas  qu’avant  ce  temps-là  on  en 
eut  jamais  fait.  «  J’avoue  ,  m’ajouta-t-il , 
»  qu’on  peut  retirer  de  grands  avanta- 
m  ges  de  la  diffeâion  des  criminels; 
»  Iur-tout.fi,  comme  vous  me  le  dites, 
»  elle  fe  fait  dans  des  lieux  retirés ,  &c 
»  feulement  en  préfence  des  Médecins 
»  &  des  Chirugiens.  Il  faut  bien  que  ces 
»  malheureux  qui  ont  fait  tant  ae  mal 
»  au  public  pendant  leur  vie,  lui  foient 
»  de  quelque  utilité  après  leur  mort.  » 

Je  n’eus  garde  de  lui  dire  qu’en  Eu¬ 
rope  un  pere  faifoit  quelquefois  ouvrir 
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le  corps  de  fon  fils,  &  le  fils  celui  du 
pere.  J’aurois  eu  beau  lui  en  apporter 
les  raifons,  jamais  l’Empereur  n’eût  pu 
accorder  cette  conduite  avec  le  refpeft 
du  fils  pour  le  pere,  &  la  tendreffe  du 
pere  pour  fon  fils.  Il  y  a  des  préven¬ 
tions  qu’il  eft  inutile ,  &  même  dange¬ 
reux  de  combattre  ;  celle-ci  en  eft  une, 
fur-tout  à  la  Chine. 

Je  ne  finirons  point ,  Meilleurs  ,  fi  je 
vous  rapportois  toutes  les  questions 
que  me  faifoit  l’Empereur  à  chaque 
leçon  que  je  lui  préfentois;  il  fuffit  de 
vous  dire  qu’il  m’interrogeoit  fans  cef- 
fe,  &  que  fouvent  paffant  d’une  chofe 
à  l’autre  ,  il  me  conduiloit  bien  loin  de 
l’anatomie.  Un  jour  entr’autres,  je  ne 
fçais  à  quelle  occafion,  il  me  parla 
des  toiles  d’araignées.  Je  ne  manquai  pas 
de  lui  faire  part  des  découvertes  de 
M.  Bon, premier  Préfident  de  Montpel¬ 
lier  ,  &  de  l’expérience  que  M.  de  Réau- 
mur  a  faite  par  vos  ordres,  dont  j’avois 
vu  le  détail  dans  le  journal  de  Trévoux. 
Il  m’ordonna  de  lui  traduire  cet  endroit 
du  journal,  ce  qui  interrompit  pour 
quelque  temps  les  livres  d’anatomie. 
L’Empereur  fut  fi  charmé  de  cette  lec¬ 
ture  ,  qu’il  envoya  ma  traduûion  à  fes 
trois  fils,  avec  ordre  de  lui  en  rendre 

compte 
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compte  dans  trois  jours.  L’aîné  des  trois 
Princes  avoua  que  dans  la  multitude  de 
livres  qu’il  avoit  lus ,  il  n’a  voit  rien  vu 
qui  approchât  d’une  recherche  fi  exafte 
&  fi  laborieufe ,  fur  un  fujet  qui  le  mé- 
ritoit  fi  peu.  «  Il  n’y  a  que  des  Euro- 
»  péens,  dit-il ,  qui  puififent  approfon- 
»  dir  ainfi  les  chofes,  &  mettre  à  pro- 
»  fit  jufqu’à  des  toiles  d’araignées.  Ils 
»  font  en  cela  plus  habiles  que  nous* 
»  dit  l’Empereur  ,  ils  veulent  ne  rien 
»  ignorer  de  la  nature  ».  Les  deux  au¬ 
tres  Princes  ajoutèrent  d’autres  éloges  : 
enfin  je  puis  vous  afliirer  que  cette  re¬ 
cherche  fit  honneur  aux  auteurs  que 
je  lui  nommai,  &  augmenta  l’idée  que 
je  lui  avois  donné  du  corps  célébré  qui 
a  de  tels  membres. 

Dans  la  fuite  ce  Prince  me  fit  diver- 
fes  queftions  fur  la  Chymie  &  fes  prin¬ 
cipes,  fur  l’action  fubite  des  poifons  , 
&  fur  la  lenteur  ordinaire  des  remedes. 
J’eus  recours  à  M.  Lemery ,  qui  fatls- 
fit  la  curiofité  de  l’Empereur  fur  le  pre¬ 
mier  article.  LaPhyfiqueme  fuffit  pour 
le  fécond.  Ces  différentes  qnefiicns  qui 
fe  multiplioient ,  ont  fourni  la  mat;ere 
d’un  tome  féparé  de  ceux  qui  concer¬ 
nent  l’anatomie, lefquels  ne  comportoient 
pas  tant  de  matières  difparates. 

Tome  XIX,  H 
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Si  cette  traduction  que  je  vous  en¬ 
voyé,  n’a  été  achevée  que  dans  l’efpace 
de  cinq  ans ,  comme  j’ai  déjà  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  le  dire ,  il  faut  l’attribuer 
aux  voyages  prefque  continuels  de 
1  Empereur ,  qui  ne  demeuroit  gueres 
chaque  année  que  quinze  jours  à  Pe- 
king.  J’ai  toujours  été  à  fa  fuite  les 
dix-huit  dernières  années  de  fa  vie  :  & 
comme  entre  Peking  &  le  lieu  de  la 
grande  chatfe ,  il  a  fait  bâtir  plus  de 
vingt  maifons  de  plaifance ,  &  qu’il  s’ar- 
rêtoit  près  de  trois  mois  à  celle  de 
Ge-ho  pour  éviter  les  chaleurs  ,  je  con- 
tinuois  mon  ouvrage  avec  le  même  fe- 
cours  de  gens  &  de  livres  que  fi  j’eulfe 
été  à  Peking. 

■Au  relie  cet  ouvrage  n’eft  point  im¬ 
primé,  &  il  y  a  de  l’apparence  qu’il 
ne  le  fera  jamais  :  à  la  vérité  l’Empe¬ 
reur  avoit  d’abord  deffein  de  me  don¬ 
ner  deux  Doôeurs  &  deux  Médecins 
Chinois ,  pour  le  mettre  en  leur  langue 
&  l’imprimer  ,  maisenfujte  il  changea  de 
fentiment.  Ce  livre  efl  fingulier,  dit-il , 
»  &  ne  doit  pas  être  traité  comme  les 
»  livres  ordinaires,  ni  abandonné  à  la 
»  difcrétion  des  ignorans  ».  Il  ordonna 
qu’on  en  écrivit  trois  exemplaires  avec 
reljîeél,  c’eil-à-dire,  en  caractères  fembla- 
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blés  à  ceux  qui  fe  gravent  fur  la  pierre 
&  fur  le  bois  ;  que  le  premier  exem¬ 
plaire  fe  conferveroit  à  Peking,  parmi 
les  livres  qui  font  à  ion  ufage  ;  que  le 
fécond  feroit  à  fa  maifon  de  plaifance, 
qui  eil  à  trois  lieues  de  Péking  ;  &  que  le 
troifiéme  refteroit  à  Ge-ho  en  Tartarie.  Il 
en  ufadelamême  maniéré  par  rapport 
à  trois  petits  tomes  Chinois  delà  façon; 
il  ne  les  fît  point  imprimer  comme  d’au¬ 
tres  defes  ouvrages  ,  &il  les  fît  enfermer 
dans  une  bibliothèque.  Il  en  parloit  fou- 
vent  pour  exciter  la  curiofité  ,  &  après 
quelques  années ,  il  permit  aux  curieux 
de  les  aller  lire  dans  la  bibliothèque , 
mais  avec  défenfe  de  les  emporter  ou  de 
les  tranfcrire. 

On  nomma  plus  de  vingt  perfon- 
nes  habiles  ,  tant  écrivains  que  cor¬ 
recteurs  de  livres  ,  pour  aider  ceux  que 
j’avois  déjà.  Quand  je  parle  d’écrivains  , 
ne  vous  imaginez  pas  de  fimples  Copif- 
tes,  c’étoient  tous  des  fils  de  Mandarins, 
gens  habiles  qui  cherchent  à  fe  faire 
connoître ,  pour  être  élevés  aux  grands 
emplois  dans  les  Tribunaux.  Tous  en- 
femble  furent  plus  de  huit  mois  à  finir 
le  premier  exemplaire.  Vous  convi  n- 
drez  qu’ils  n’y  mirent  pas  trop  de  temps , 
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quand  vous  fç aurez  la  maniéré  dont  la 
chofe  s’exécute. 

Quoique  les  Tartares  n’ayent  qu’une 
forte  de  cara&eres,  ils  les  écrivent  ce¬ 
pendant  de  quatre  façons;  k  première 
eft  celle  dont  je  viens  de  parler,  qui 
demande  beaucoup  de  temps.  Un  écri¬ 
vain  ne  fait  pas  plus  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  lignes  dans  un  jour  ,  lorfqu’elles 
doivent  paroître  devant  l’Empereur.  Si 
un  coup  de  pinceau  d’une  main  trop 
pefante ,  forme  le  trait  plus  large  ou 
plus  groftier  qu’il  ne  doit  être;  fi  par 
le  défaut  du  papier  il  n’eft  pas  net;  fi 
les  mots  font  prefles  6c  inégaux,  fi  on 
en  a  oublié  un  feul ,  dans  tous  ces  cas 
&  dans  d’autres  femblables,  il  faut  re¬ 
commencer.  11  n’eft  pas  permis  d’ufer 
de  renvoi ,  ni  de  fuppléer  à  la  marge; 
ce  feroit  manquer  de  refpeft  au  Prince. 
Aulfi  ceux  qui  préfident  à  l’ouvrage, 
ne  reçoivent  point  la  feuille  où  ils  ont 
remarqué  un  feul  défaut.  Il  n’eft  pas 
plus  permis  de  recommencer  une  ligne 
par  un  demi-mot,  qui  n’aura  pu  être 
dans  la  ligne  précédente  :  il  faut  telle¬ 
ment  prendre  fes  précautions ,  6c  fi 
bien  mefurer  fon  efpace ,  que  cet  in¬ 
convénient  n’arrive  pas.  C’eft  avec  tou¬ 
tes  çes  difficultés  que  fut  écrit  le  pre- 
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mier  exemplaire  :  il  n’en  a  gueres  moins 
coûté  pour  les  autres. 

La  fécondé  façon  d’écrire  eft  fort  belle 
&  peu  différente  de  la  première ,  &:  ce¬ 
pendant  donne  beaucoup  moins  de  peine. 
Il  n’eft  pas  néceffaire  de  former  à  traits 
doubles  les  finales  de  chaque  mot,  ni 
de  retoucher  ce  qu’on  a  fait,  ou  parce 
que  le  trait  eft  plus  maigre  dans  un  en¬ 
droit  que  dans  un  autre  ,  ou  parce  qu’il 
efl:  un  peu  baveux.  C’eft  de  cette  forte 
de  caractères  que  font  écrits  les  livres 
que  je  vous  envoie;  quoiqu’ils  ne  foient 
pas  tous  d’une  même  main  ,  ils  font  fans 
faute  &  fans  rature. 

La  troifieme  façon  d’écrire  efl  plus 
différente  de  la  fécondé  ,  que  celle-ci 
ne  l’eft  de  la  première  ;  c’eft  l’écriture 
courante  :  elle  va  vite  ,  &  l’on  a  bien¬ 
tôt  rempli  la  page  &  le  revers  ;  comme 
le  pinceau  retient  mieux  la  liqueur  que 
nos  plumes  ,  on  perd  peu  de  temps  à 
l’imbiber  d’encre;  &  quand  on  diète  à 
l’écrivain,  on  voit  fon  pinceau  courir  fur 
le  papier  d’un  mouvement  très-rapide  , 
&  fans  qu’il  s’arrête  le  moindre  inftant. 
C’eft  le  caraéiere  le  plus  d’ufage  pour 
écrire  les  regiftres  des  Tribunaux  ,  les 
procès  &  les  autres  chofes  ordinaires. 
Ces  trois  maniérés  d’écrire  font  égale- 
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ment  lifibles ,  mais  moins  belles  les  unes 
que  les  autres. 

La  quatrième  façon  eft  la  plus  grolïïere 
de  toutes,  mais  c’eft  aufiî  la  plus  abrégée 
&  la  plus  commode  pour  ceux  qui  com- 
polent ,  ou  qui  font  la  minute  ou  l’ex- 
trait  d’un  livre.  Pour  mieux  entendre  ce 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire,  jettez 
les  yeux  fur  un  des  livres  que  je  vous 
envoie  ,  vous  verrez  que  dans  l’écriture 
Tartare ,  il  y  a  toujours  un  maître  trait 
qui  tombe  perpendiculairement  de  la 
tête  du  mot  jufqu’à  la  fin ,  &  qu’à  gauche 
de  ce  trait,  on  ajoute  comme  les  dents 
d’une  fcie  ,  qui  font  les  voyelles  aeio, 
diftinguees  l’une  de  l’autre  par  des  points 
qui  fe  mettent  à  la  droite  de  cette  per¬ 
pendiculaire.  Si  l’on  met  un  point  à  l’op- 
pofite  d’une  dent  ,  c’eft  la  voyelle  e  ; 
fi  on  l’omet ,  c’eft  la  voyelle  a  ;  fi  l’on 
met  un  point  à  gauche  du  mot  près  de  la 
dent,  ce  point  pour  lors  tient  lieu  de  la 
lettre  n ,  oc  il  faut  lire  ne  ;  s’il  y  avoit 
un  point  oppofé  à  droite,  il  faudroit  lire 
na.  De  plus,  fi  à  la  droite  du  mot,  au 
lieu  d’un  point  ,  on  voit  un  o  ,  c’eft 
figne  que  la  voyelle  eft  afpirée  ,  &  il 
faut  lire  ha  he  ,  en  l’afpirant ,  comme  il 
fe  pratique  dans  la  langue  Efpagnole. 

Or ,  un  homme  qui  veut  s’exprimer 
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poliment  en  Tartare  ,  ne  trouve  pas  d’a¬ 
bord  les  mots  qu’il  cherche  :  U  rêve  ,  il 
fe  frotte  le  front ,  il  s’échauffe  l’imagi¬ 
nation  ,  &  quand  une  fois  il  s’eft  mis 
en  humeur  ,  il  voudroit  répandre  fa 
penfée  fur  le  papier ,  fans  prefque  1  é- 
crire.  Il  forme  donc  la  tête  du  caraûere 
&  tire  la  perpendiculaire  jufqu’en  bas  ; 
c’eft  beaucoup  s’il  met  un  ou  deux  points.  ; 
il  continue  de  même  jufqu’a  ce  quil  ait 
exprimé  fa  penfée.  Si  une  autre  la  fuit  de 
près ,  il  ne  fe  donne  pas  le  temps  de  re¬ 
lire  ,  il  continue  fes  lignes  jufqu’a  ce 
qu’il  arrive  à  une  tranfition  diriicile  : 
alors  il  s’arrête  tout  court  ;  il  relit  fes 
perpendiculaires  ,  &  y  ajoute  quelques 
traits  dans  les  endroits  où  un  autre  que 
lui  ne  pourroit  deviner  ce  qu’il  a  écrit. 
Si  en  relilant ,  il  voit  qu’il  ait  omis  un 
mot ,  il  l’ajoute  à  côté  ,  en  ^faifant  un 
ligne  à  l’endroit  où  il  devoit  être  p^acé  ; 
s’il  y  en  a  un  de  trop  ,  ou  s’il  eft  mal 
placé  ,  il  ne  l’efface  pas,  il  l’enveloppe 
d’un  trait  ovale.  Enfin  ,  fi  on  lui  fait 
remarquer  ,  ou  s’il  juge  lui- meme  que 
le  mot  eft  bon ,  il  ajoute  à  côté  deux 
00 .  Ce  figne  le  fait  revivre  ,  &  avertit 
le  lefteur  de  cette  réfurre&ion. 

Ceux  qui  travailloient  avec  moi,  fe  fer- 
voientde  cette  quatrième  façon  d’écrire; 

N  iv 
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elle  ne  laiffe  pas  d’être  lifible  quand  on 
eft^au  fait  de  la  matière  qui  fe  traite  ,  &c 
qu  on  a  quelque  habitude  de  la  langue.' 
Voici  comment  on  s’y  prenoit  :  celui 
qui  tenoit  le  pinceau  ,  jettoit  fur  le  pa¬ 
pier  ce  que  je  diélois  en  Tartare  ,  fans  y 
chercher  que  la  vérité  &  l’exaftitude; 
après  quoi  c’étoit  à  lui  à  travailler  &  J 
compofer  l’ouvrage  ;  &  quoique  pen¬ 
dant  ce  temps-là  les  autres  s’entretinffent 
enfemble  ,  fon  travail  n’etoit  nullement 
interrompu  ,  il  n’entendoit  même  rien 
de  ce  qui  fe  difoit.  On  eft  accoutumé 
ici  dès  la  jeuneffe  à  cette  application, 
il  compofoit  donc  tranquillement  au  mi¬ 
lieu  du  bruit  3  &  cherchoit  des  expreffions 
dignes  de  la  réputation  qu’il  s’étoit  ac- 
quife  par  d’autres  ouvrages.  Quand  il 
«toit  content,  il  m’apportoit  fa  feuille  :  fi 
je  trouvois  que  le  choix  des  plus  beaux 
termes  1  eut  rendu  moins  exa£t ,  je  ne  fai- 
fois  point  de  quartier  9  il  falloir  recom¬ 
mencer  &  prendre  un  autre  tour  :  car 
dans  cette  langue,  comme  dans  les  autres, 
il  n’y  a  rien  qu’on  ne  puiffe  dire  d’un 
ftyîe  poli ,  clair  &  net.  Il  en  coûtoit  un 
peu  plus  a  celui  qui  tenoit  le  pinceau  ; 
mais  il  en  falloit  paffer  par-là  ,  c’étoit 
1  ordre.  Quand  j’étois  content ,  la  feuille 
paffoit  dans  les  mains  de  deux  autres 
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affociés  :  c’étoit  leur  tour  d’être  attentifs 
&  appliqués.  Le  pinceau  'à  la  main ,  ils 

examinoientfcrupuleufement  les  termes, 

l’expreffion  ,  la  bnevete  ,  la  netteté  , 
l’ordre  du  difcours,  &c. 

Quelquefois  ces  revifeurs  n’avoient 
rien  ou  très-peu  de  chofes  a  reformer  % 
d’autres  fois  ils  ne  s’accordoient  ni  entre 
eux  ,  ni  avec  celui  qui  avoit  tenu  le 
pinceau  :  il  falloit  alors  fe  raffembler 
tous,  difputer  enfemble ,  mais  avec  mo- 
deftie  &  fans  contention.  Quand  on  étoit 
convenu  des  termes  &  de  1  expretîïon  , 
c’étoit  L’affaire  des  écrivains  de  mettre 
la  feuille  au  net  :  il  leur  étoit  permis  de 
n’employer  que  l’écriture  du  fécond 
ordre  ;  parce  qu’elle  n’étoit  préfentée^  à 
l’Empereur  ,  qu’afin  qu’il  1  a  retouchât» 
En  effet ,  il  ne  paffoit  gueres  quatre  le¬ 
çons  de  fuite  ,  fans  ajoûter  ou  retran¬ 
cher  quelques  mots.  Il  ne  négligeoit  pas 
même  un  point ,  quoiqu’il  fît  cette  lec¬ 
ture  avec  une  rapidité  incroyable  ;  mais 
il  ne  faifoit  ces  corrections  que  lorfque 
nous  étions  abfens  ;  car  fi  nous  étions 
préfens ,  il  ne  prenoit  point  le  pinceau. 
S’il  remarquoit  quelque  terme  impropre, 
après  quelques  paroles  obligeantes  ,  il 
deinandoit ,  par  maniéré  de  doute  ,  s’il 
n’y  en  avoit  pac  un  autre  plus  expreflif  î 

N  v 
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&  quoiqu’il  le  fçût ,  au  lieu  de  nous  le 
dire  ,  il  nous  avertiffoit  de  le  chercher. 
Son  intention  étoit  fans  doute  de  nous 
exercer ,  plutôt  que  de  nous  donner  de 
a  peine.  Il  en  falloit  pourtant  prendre 
beaucoup  :  on  refeuilletoit  le  îréfor  de 
la  langue  qui  eft  en  vingt  tomes,  &  l’on 
trouvoit  enfin  ce  terme ,  qui  n’étoit  que 
dans  l’explication  d’un  mot  écrit  en  let¬ 
tres  majufcules.  Il  falîoit  tranfcrire  une 
fécondé  fois  ,  &  porter  de  nouveau  la 
feuille  a  l’Empereur  ,  qui  la  relifoit  en¬ 
core.  S’il  la  rendoit  fans  y  rien  changer, 
elle  etoit  cenfee  avoir  fon  approbation  , 
&  fe  gardoit  jufqu’à  la  fin  de  l’ouvrage , 
pour  etre  décrite  avec  les  autres  en  ca- 
raéleres  du  premier  ordre,  ainfi  que  ie 
i  ai  dit. 

.  Quoiqu’on  fe  ferve  communément  du 
pinceau  pour  écrire,  il  y  a  cependant 
des  Tartares  qui  emploient  une  efpece 
de  plume  faite  de  bambou ,  &  taillée  à 
peu- près  comme  les  plumes  d’Europe.  Il 
ny  a  pas  un  an  que  je  fis  écrire  de  forts 
beaux  caraûeres  avec  cette  forte  de 
plume  ,  par  un  vieux  Tartare;  mais  parce 
que  ie  papier  de  la  Chine  eft  ians  alun  & 
tort  mince  9  le  pinceau  Chinois  eft  plus 
commode  que  la  plume.  Si  cependant  on 
yeuî  terme  avec  la  plume  ^  ou  qu’on  s’en 
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ferve  pour  peindre  à  la  Chinoife  des 
fleurs  ;  des  arbres  ,  des  montagnes  &c. 
il  faut  auparavant  paffer.  par-deffus  le 
papier ,  de  l’eau  dans  laquelle  on  ait  fait 
diifoudre  un  peu  d’alun  ,  pour  empechei 
aue  l’encre  ne  pénétré.  , 

q  Enfin  ,  Meilleurs ,  pour  finir  tout  ce 
que  i’ai  à  vous  dire  fur  la  langue  Tartare  , 
les  caraaeres  font  de  telle  nature  ,  qu  e- 
tant  renverfés  ,  on  les  lit  egalement , 
c’eft-à-dire  ,  que  fi  un  Tartare  vous  pre- 
fente  un  livre  ouvert  dans  le  fens  ordi¬ 
naire,  &  fi  vous  le  lifez  lentement,  lut 
qui  ne  voit  les  lettres  qu’à  rebours ,  lira 
plus  vite  que  vous ,  &  vous  préviendra 
lorfque  voushéfiterez.  De-la  vient  qu  on 
ne  fcauroit  écrire  en  Tartare  ,  que  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  la  meme  falle  ,  « 
dont  la  vue  peut  s’étendre  jufques  fur 
l’écriture,  en  quelque  fens  que  ce  foi  , 
ne  puiffentlire  ce  que  vous  écrivez,  lur- 
tout  fi  ce  font  de  grandes  lettres. 

Je  ne  fçais,  Meffieurs,  fi  ce  detail  dans 
lequel  je  fuis  entré, méritera  votre  atten¬ 
tion  ,  du  moins  je  me  perfuade  que  vous 
le  regarderez  comme  une  preuve  cer¬ 
taine  du  defir  que  j’aurois  de  vous  faire 
plaifir ,  fie  du  refpeû  fincere  avec  lequel 
j’ai  l’honneur  d’être ,  Sic. 

N  vj 
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SECONDE  LETTRE 

D  U  MÊME. 

A  MeJJieurs  de  L'Académie  des  Sciences, 


.,  .  ”  .vol!s  envoyant  la  traduQion  que 
)  ai  faite  de  quelques-uns  de  vos  ouvra¬ 
ges  en  langue  fartare,  pour  fatisfaire 
Ja  curionte  du  feu  Empereur  de  la  Chine , 
3  y  ai  joint  quelques  racines  particulières 
de  cet  Empire  dont  jl  efl  jufle  que  je 
Vous  fafle  la  defcription. 

La  première  fe  nomme  Ida  tfao  tom 
chcm,  ce  qui  fignifie,  que  pendant  l’été 
cette  plante  efl  une  herbe;  mais  que 
ndl  hiver  arrive,  elle  devient  un 
ver.  Vous  verrez  en  effet ,  Meilleurs 
vous  prenez  la  peine  de  la  confidérer  ’ 
te  ce  nom  ne  lui  a  pas  été  donné  fans 
lion.  Rien  ne  reprélente  mieux  un  ver 
jtg  de  neuf  lignes  &  de  couleur  jau¬ 
nâtre.  On  voit  bien  formés ,  la  tête ,  le 
urps,  les  yeux,  les  pieds  des  deux  côtés 

1  U /entrf  \&  les  divers  qu’il  a  fur 
le  dos.  C  eft  ce  qui  paroît  mieux  quand 
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elle  eft  encore  récente;  car  avec  le 
temps,  fur -tout  fi  on  l’expofe  à  l’air* 
elle  devient  noirâtre  *  &  fe  corrompt 
aifément,  à  caufe  de  la  ténuité  de  fa 
fubftance  qui  eft  molle.  Cette  plante  paffe 
ici  pour  étrangère  &  eft  très-rare;  on 
n’en  voit  gueres  qu’au  Palais  ;  elle  croît 
dans  le  Thibet.  On  en  trouve  aufli  * 
mais  en  petite  quantité ,  fur  les  frontières 
de  la  province  de  Sfc  tchouen  qui  con¬ 
fine  avec  le  Royaume  de  Thibet  ou  La^a 
que  les  Chinois  nomment  Tfang  ly.  Je 
n’ai  pu  connoître  ni  la  figure  de  les  feuil¬ 
les  ,  ni  la  couleur  des  fleurs  qu’elle  porte  * 
ni  la  hauteur  de  fa  tige  ;  mais  voici  quelle 
font  fes  vertus. 

Elles  font  à-peu-près  femblables  à 
celles  qu’on  attribue  au  Ginfeng ,  avec 
cette  différence  que  le  fréquent  ufage 
de  cette  racine  ne  caufe  pas  des  hémor¬ 
ragies  ,  comme  fait  le  Ginfeng.  Elle  ne 
laiffe  pas  de  fortifier  &  de  rétablir  les 
forces  perdues,  ou  par  l’excès  du  travail , 
ou  par  de  longues  maladies  ;  c’eft  ce  que 
j’ai  éprouvé  moi-même. 

Il  y  a  trois  ans  que  le  Tfongtou  des 
deux  provinces  de  Sfe-tchouen&l  de Xenfî, 
vint  en  Tartarie  pour  rendre  fes  devoirs 
à  l’Empereur  ,  qu’il  n’a  voit  point  vu  de¬ 
puis  treize  ans.  Il  apporta  *  félon  la 
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coutume ,  ce  qu’il  avoit  trouvé  de  plus 
fmgulier  dans  fon  département ,  ou  dans 
les  pays  circonvoifins  ,  &  entr’autres 
chofes  des  racines  hia-tfao-tomchom; 
comme  je  l’avois  connu  autrefois ,  il  me 
fit  l’honneur  de  me  venir  voir  :  j’étois 
alors  dans  un  abattement  extrême ,  caufé 
par  les  fréquens  voyages  qu’il  me  faut 
faire  durant  les  rigueurs  d’une  faifon 
froide  &  humide  ;  j’avois  perdu  l’appétit 
&  le  fommeil  5  &  je  languiffois,  non¬ 
obstant  les  divers  remedes  qu’on  m’avoit 
donnés.  Touché  de  mon  état ,  il  me 
propofa  d’ufer  de  fa  racine,  qui  m’étoit 
tout-à  fait  inconnue  :  il  la  loua  beau¬ 
coup  ,  comme  font  ordinairement  ceux 
qui  donnent  ou  qui  croient  donner  des 
remedes  fpécifiques ,  &  il  m’enfeigna  la 
maniéré  de  la  préparer  II  fantôme  dit-il, 
prendre  cinq  drachmes  de  cette  racine 
toute  entière  avec  fa  queue ,  &  en  farcir 
le  ventre  d’un  canard  domeffique ,  que 
vous  ferez  cuire  à  petit  feu  ;  quand  il 
fera  cuit,  retirez-en  la  drogue  ,  dont  la 
vertu  aura  paffé  dans  la  chair  du  canard  , 
&  mangez-en  loir  &  matin  pendant  huit 
à  dix  jours.  J’en  fis  l’épreuve  ,  &  en  effet 
l’appétit  me  revint  ,  &  mes  forces  fe 
rétablirent  :  le  Tfong-tou  fut  ravi  de  voir 
avant  fon  départ  Fheureux  fuccès  de  fon 
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remede.  Les  médecins  de  l’Empereur , 
que  je  confultai  fur  la  vertu  de  cette  ra¬ 
cine  ,  me  l’expliquerent  de  la  même 
maniéré  qu’avoit  fait  le  Tfong-tou  ;  mais 
ils  me  dirent  qu’ils  ne  l’ordonnoient  que 
dans  le  palais ,  à  caufe  de  la  difficulté 
qu’il  y  a  d’en  avoir  ,  &  que  s’il  s’en  trou- 
voit  à  la  Chine,  ce  ne  pouvoit  être  que 
dans  la  province  de  Houquam  ,  qui , 
outre  les  plantes  qui  lui  font  propres , 
en  produit  beaucoup  d’autres  qui  vien¬ 
nent  dans  les  Royaumes  voifins  :  j’écri¬ 
vis  à  un  de  mes  ara  s  qui  y  demeure  ,  & 
je  le  priai  de  m’en  envoyer  ;  il  le  fit , 
mais  le  peu  de  cette  racine  dont  il  me  fit 
préfent,  étoit  noir  ,  vieux  &  carié  ,  & 
coûîoit  quatre  fois  fon  poids  d’argent. 

Le  fantfî  eft  plus  facile  à  trouver  : 
c’efl  une  plante  qui  croît  fans  culture 
dans  les  montagnes  des  provinces  de 
Yunnam ,  de  Quoct-cheou  &  de  Sfe-tckonen. 
Elle  pouffe  huit  tiges  qui  n’ont  point  de 
branches  :  la  tige  du  milieu  eft  la  plus 
haute  &  a  le  corps  rond  :  il  en  fort  trois 
feuilles  femblables  à  celles  de  l’armoife; 
elles  font  attachées  à  la  tige  par  une 
queue  de  grandeur  médiocre  ;  elles  ne 
font  pas  veloutées  ,  mais  laifantes  ;  leur 
couleur  eft  d’un  verd  foncé.  Les  fept 
autres  tiges,  qui  n’ont  pas  plus  d’un  pied 
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&  demi  de  hauteur,  &  dont  le  corps  eft 
triangulaire  ,  naiffent  de  la  première  tige 
qui  les  furmonte  ,  trois  d’un  côté  & 
quatre  de  l’autre  :  elles  n’ont  chacune 
qu’une  feule  feuille  à  l’extrémité  fiipé- 
rieure  ,  c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  fan  fi,  qui  veut  dire  trois  &  fept, 
parce  que  la  tige  du  milieu  a  trois  feuilles, 
&  les  fept  autres  tiges  n’en  ont  en  tout 
que  fept. 

Toutes  ces  tiges  fortent  d’une  racine 
ronde  de  quatre  pouces  de  diamètre  ; 
cette  racine  en  jette  quantité  d’autres 
petites  oblongues  ,  de  la  groffeur  du 
petit  doigt ,  dont  l’écorce  eft  dure  & 
rude  :  l’intérieur  eft  d’une  fubftance  plus 
molle  &  de  couleur  jaunâtre  ;  ce  font 
ces  petites  racines  qu’on  emploie  parti¬ 
culiérement  dans  la  médecine.  La  tige 
du  milieu  eft  la  feule  qui  ait  des  fleurs 
blanches  ;  elles  croiflent  à  la  pointe  en 
forme  de  grappe  de  raifin  ,  &  s’épa- 
nouiffent  fur  la  fin  de  la  feptieme  lune , 
e’eft-à-dire  au  mois  de  juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  cette  plante, 
on  prend  la  greffe  racine  qu’on  coupe  en 
ruelles  ,  &  qu’on  met  en  terre  vers  l’é¬ 
quinoxe  du  printemps  «  un  mois  après 
elle  po  ff-  fes  tiges  ,  &  au  bout  de  trois 
ans  c’eft  une  plante  formée ,  qui  a  toute 
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la  grandeur  6c  la  groffeur  qu’elle  peut 
avoir. 

Voici  maintenant  l’ufage  qu  en  font 
.les  Chinois  :  ils  prennent  les  tiges  8c  les 
feuilles  vers  le  folftice  d  ete  ils  les  pilent 
pour  en  exprimer  le  jus ,  qu’ils  melent 
avec  de  la  chaux  commune  en  farine  ,  en 
font  une  malle ,  qu’ils  féchent  à  l’ombre , 

&  s’en  fervent  pour  guérir  les  plaies.  Ils 
ufent  de  ce  même  jus  mêlé  avec  le  vin , 
pour  arrêter  les  crachemens  de  fang; 
maisceremede  n’a  de  vertu  qu’en  été, 

8c  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  font  fur  les 
lieux  ;  c’eft  pourquoi ,  à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne,  ils  arrachent  les  groffes  racines, 
8c  coupent  les  petites  oblongues  dont  je 
viens  de  parler  ,  puis  les  font  fécher  à 
l’air  ,  pour  être  tranfportées  dans  les 
autres  provinces.  Les  plus  pelantes  de 
ces  petites  racines ,  dont  la  couleur  eft 
d’un  gris  tirant  fur  le  noir  ,  8c  qui  croif- 
fent  en  un  terrein  fec  fur  les  coteaux  , 
font  regardées  comme  les  meilleures. 
Celles  qui  font  légères  ,  d’une  couleur 
tirant  fur  le  jaune ,  8c  qui  croiffent  fur  le 
bord  des  rivières  ,  n’ont  prefque  aucune 
vertu  ;  ces  petites  racines  pulvérifées  au 
poids  d’une  drachme  ,  guériffent  les  cra¬ 
chemens  de  fang  8c  les  hémorrhagies  :  fi 
l’on  en  faifoit  l’analyfe,  on  leur  trouve- 
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^‘t  peut-êire  plufieurs  autres  qualités 

Sli‘gn0re'  ?t-que  Je  viens  de  dire  eft 
Jff,d  U-n  ^it  Chinois  que  m’a  donné  un 

I  ;-tCln  xotanfte,qui  a  demeuré  dans 

tLf  T,  Cr°,ît  cett?  racine:  d  en  a 

>  ■ ,  K°rtfi.  dans  la  province  de  Kiangnan , 
ou  n  fait  fon  fejour ,  &  il  affure  qu  elle  y 
vi,  nt  ort  bien  ,  mais  il  n’a  pas  encore 
eprouv  e  11  elle  aura  les  mêmes  vertus. 

L>epms  quelques  années  on  en  con¬ 
serve  a  Canton  dans  des  vafes ,  &  on  la 
tait  iervir  aux  mêmes_  ufages  quand  la 
P  ntç  eft  fraîche  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu  on  emploie  les  petites  racines  féches , 
<011  parce  qu’elles  n’y  ont  point  de  force, 
oit  d  caufe  de  la  facilité  qu’on  a  d’en 
fan-e  venir  de  véritables  de  la  province 
e  SJe-tchouen  ;  c’eft  pourquoi  fi  des  mar¬ 
chands  avoient  commiffion  d’en  acheter 
ils  doivent  être  fur  leurs  gardes  ,  pour 
ne  pas  prendre  celle  qui  croît  à  Canton. 

Vous  parlerai-je  de  la  rhubarbe  ?  Je 
içais ,  Meilleurs  ,  que  cette  plante  &  fes 
propriétés  font  très-connues  en  Europe  • 
peut-etre  néanmoins  verra-t-on  volon¬ 
tiers  la  description  que  j’en  vais  faire , 
telle  que  je  l’ai  reçue  d’un  riche  mar¬ 
chand  qui  va  l’acheter  fur  les  lieux  & 
qui  vient  la  vendre  à  Peking  :  elle  fera 
du  moins  plus  exacte  que  celle  qui  nous 
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a  été  donnée  parle  fleur  Pomet,  dans 
fon  hifloire  générale  des  drogues.  Il 
avoue  qu’il  ne  fçavoit  ni  fon  lieu  natal , 
ni  fa  figure  ;  il  ignoroit  même  qu  il  y  en 
eût  à  la  Chine  :  du  refte  il  raifonne  jufte 
furfes  qualités  &  fur  la  maniéré  de  la 
choiflr  ;  mais  les  figures  qu’il  en  a  fait 
graver  font  peu  fidelles.  Voici  donc 
ce  qu’en  dit  le  Chinois.  < 

Le  tai-koam  ou  la  rhubarbe  croit  en 
plufieurs  endroits  de  la  Chine.  La  meil¬ 
leure  eft  celle  de  Sfc-tckouen  ;  celle :  qui 
vient  dans  la  province  de  Xenji  6C  dans 
le  Royaume  de  Thibet ,  lui  eft  fort  in 
rieure  :  il  en  croît  aufiî  ailleurs  ,  mais  qui 
n’eft  nullement  eftimée  ,  &  dont  on  ne 
fait  ici  nul  ufage.  La  tige  de  la  rhubarbe 
eft  femblable  aux  petits  bambous ,  Q  ce 
font  des  cannes  Chinoifes ,  )  elle  elt 
vuide  &  très-caflante  ;  fa  hauteur  elt  de 
trois  ou  quatre  pieds  ,  &  fa  couleur  d  un 
violet  obfcur.  Dans  la  fécondé  lune, 
c’eft-à-dire  au  mois  de  mars  ,  elle  poulie 
des  feuilles  longues  &  épaiffes  ;  ces 
feuilles  font  quatre  à  quatre  fur  une 
même  queue  ,  fe  regardant  &  formant 
un  calice  ;fes  fleurs  font  de  couleur  jaune, 
quelquefois  aufli  de  couleur  violette  :  a 

la  cinquième  lune  elle  produit  une  petite 
femence  noire  de  la  groffeur  d’un  grain 
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de  millet:  à  la  huitième  lune  on  l'arrache, 

a  racine  en  eft  greffe  &  longue  ;  celle 

qui  eft  la  plus  pefante  &  la  plus  marbrée 

effiler’  ^  la.meiIleure  &  la  plus 
eftimee.  Cette  racine  eft  d’une  nature  qui 

la  rend  tres-difficile  à  fécher  :  les  Chi¬ 
nois  ,  apres  l’avoir  arrachée  &  nettoyée 
la  coupent  en  morceaux  d’un  ou  de  deux’ 

îahiril  &  -a  f°nt  rCher  ftlr  de  grandes 
tables  de  pierres  ,  fous  lefquelles  ils  al- 

lument  du  feu.  Ils  tournent  &  retour- 
nent  ces  tronçons  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
en  ecs  :  s  ils  a  voient  des  fours  tels  que 
ceux  d  Europe  ,  ils  ne  fe  ferviroient  pas 
de  c«  tables.  Comme  cette  opération 
"r  mftit  pas  pour  en  chaffer  toute  l’humi- 
dite,  ils  font  un  trou  à  chaque  morceau, 
puis  ils  enfilent  tous  ces  morceaux  en 
forme  de  chapelet ,  pour  les  fufpendre  à 
la  P  us/?rte  ardeur  du  foleil ,  jufqu’à  ce 
qu  ils  foient  en  état  d’être  confervés  fans 
danger  de  fe  corrompre. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’ufage  qui  fe  fait 
de  la  rnubarbe ,  les  Chinois  penfent  à- 
peu-pres  comme  les  Européens  :  néan¬ 
moins  il  eft  rare  qu’ils  fe  fervent  de  la 
rhubarbe  crue  &  en  fubftance.  Elle  dé¬ 
chire  les  boyaux,  difent-üs,  cela  veut 
dire  qu  elle  caufe  des  tranchées;  &  comme 
•les  Chinois  aiment  mieux  d’ordinaire  ne 


&  curieufes,  309 

pas  guérir,  que  d’être  fecourus  avec  de 
grandes  douleurs,  ils  prennent  plus  vo¬ 
lontiers  la  rhubarbe  en  décottion,  avec 
beaucoup  d’autres  Amples  qu’ils  allient 
félon  les  réglés  de  leur  art.  Que  s’il  eft 
néceffaire  qu’ils  la  prennent  en  iubftance , 
ils  la  préparent  auparavant  de  la  maniéré 
que  je  vais  dire. 

Ils  prennent  une  quantité  de  tronçons 
de  rhubarbe ,  félon  le  befoin  qu’ils  en  ont, 

&  les  font  tremper  un  jour  &  une  nuit 
dans  du  vin  de  riz  (celui  de  raifin,  s’ils 
en  avoient ,  feroit  meilleur)  jufqua  ce 
qu’ils  foient  bien  amollis ,  &  qu’on  les 
puiffe  couper  en  rouelles  affez  minces. 
Après  quoi  ils  pofent  fur  un  fourneau 
de  briques,  une  efpece  de  chaudière, 
dont  l’ouverture  eft  de  deux  pieds  de 
diamètre,  &  va  en  fe  rétreciffant  juf- 
qu’au  fond,  en  forme  de  calotte  ;  ils  la 
rempliffent  d’eau,  couvrent  la  chaudière 
d’un  tamis  renverfé,  qui  eft  fait  de^petits 
filets  d’écorce  de  bambou,  qui  s’ajufte 
avec  l’ouverture  de  la  chaudière.  Sur  le 
fond  du  tamis ,  ils  pofent  les  rouelles  de 
rhubarbe,  &:  couvrent  le  tout  avec  un 
fond  de  tamis  de  bois  ,  fur  lequel  ils 
jettent  encore unfeutre,  afin  quelafumee 
de  l’eau  chaude  ne  puifle  fortir.  Ils  al¬ 
lument  çnfuite  leur  fourneau  ,  &  font 
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bouillir  l’eau.  La  fumée  qui  s’élève  par 
le  tamis,  pénétre  les  rouelles  de  rhu¬ 
barbe,  &  les  décharge  de  leur  âcreté. 
Enfin,  cette  fumée  fe  réfolvant  comme 
dans  l’alambic,  retombe  dans  la  chau¬ 
dière  bouillante  ,  &  jaunit  l’eau  que  les 
Chinois  gardent  pour  les  maladies  cuti- 
culaires.  Ces  rouelles  doivent  demeurer 
au  moins  huit  heures  dans  cette  circu¬ 
lation  de  fumée ,  après  quoi  on  les  tire 
pour  les  faire  fécher  au  foleil  ;  on  re¬ 
commence  deux  fois  la  même  opération, 
&  pour-lors  la  rhubarbe  efï  préparée ,  6c 
eft  de  couleur  noire.  On  peut  la  piler  8c 
en  faire  des  pilulles  purgatives.  Cinq 
ou  fix  dragmes  au  moins  font  une  prife 
qui  purge  lentement  &  fans  tranchées  : 
l’urine  ce  jcur-là  eft  plus  abondante  6c 
de  couleur  rougeâtre;  ce  qui  marque, 
difent  les  Chinois,  une  faillie  chaleur  qui 
fe  diffipe  par  cette  voie.  Ceux  qui  ont  de 
la  répugnance  à  avaler  tant  de  pilulles, 
prennent  la  même  quantité  de  rouelles 
lèches ,  &  les  font  bouillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  ou  d’argent  avec  neuf  onces 
d’eau ,  jufqu’à  la  rédudion  de  trois  onces 
qu’ils  avalent  tiédes  :  quelquefois  ils  y 
mêlent  des  fimples. 

Cette  maniéré  de  préparer  la  rhubarbe 
a  des  effets  falutaires ,  8c  j’ai  été  témoin 
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du  fuccès  de  ce  remede.  Une  opiniâtre 
conftipation  avoit  réduit  un  de  nos  Mil¬ 
lionnaires  à  l’extrémité  ;  nul  remede  n’a- 
voit  pu  l’émouvoir  ;  le  malade  les  vo- 
iniffoit  d’abord ,  &  même  ceux  de  rhu¬ 
barbe,  foit  qu’il  les  prît  en  pilulle  ou  en 
décoéhon.  Le  Medecm  Chinois  lui  lit 
avaler  la  décoétion  d’une  double  dofe 
de  cette  rhubarbe  préparée,  à  laquelle 
il  avoit  mêlé  un  peu  de  miel  blanc.  Le 
malade  n’eut  point  de  naufées,  &  fut 
délivré  de  fon  mal  fans  douleur  ni  tran¬ 
chées,  dix  heures  après  qu’il  eut  pris  le 
remede. 

M.  Pomet,  dans  fon  hiftoire  que  j’ai 
citée ,  a'Ture  que  l’endroit  par  où  l’on 
enfile  la  rhubarbe,  étant  donné  en  pou¬ 
dre  le  matin  à  jeun,  au  poids  d’un  gros, 
dans  un  verre  d’eau  rofe  ou  de  plantin, 
eft  un  remede  infaillible  pour  le  cours  de 
ventre.  Un  autre  Droguifte,  moins  célé¬ 
bré  a  imprimé  la  même  chofe  :  s’ils  ont 
fait  l’épreuve  de  ce  qu’ils  avancent,  je 
n’ai  rien  à  dire;  mais  j’ai  interrogé  fur 
cela  un  habile  Médecin  Chinois  ;  c’eft 
un  homme  qui  emploie  la  rhubarbe  bien 
plus  fouvent  que  fes  confrères  ;  il  m’a 
répondu  que  la  rhubarbe  commence  tou¬ 
jours  à  fe  corrompre  par  ce  trou,  que 
la  poudre  qui  s’y  trouve  n’elt  de  nul 
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ufage  ,  Sc  qu’on  a  grand  foin  de  la  jetter, 
pour  ne  fe  fervir  que  de  l’intérieur  de 
la  racine ,  qui  efl  pefant  &  bien  marbré. 
Il  fe  peut  faire  qu’on  dédaigne  à  la  Chine 
cet  endroit  de  la  rhubarbe ,  pâr ce  qu’elle 
n’y  vaut  que  quatre  fols  la  livre,  ou 
qu’étant  beaucoup  plus  chere  en  France  , 
on  ^eft  attentif  à  n’en  rien  perdre. 

J  ai  ajouté  une  quatrième  racine  très- 
aromatique,  &  qui  m’a  paru  mériter  une 
attention  particulière.  Les  Médecins  Chi¬ 
nois  qui  s’en  fervent ,  n’en  connoiffent 
pas  tous  les  ufages ,  parce  qu’ils  ne  fça- 
vent  pas  en  faire  1  analyfe.  Iis  l’appellent 
Tam  coue  ;  elle  efl  toujours  humide , 
parce  qu’elle  eft  huilleufe.  Sa  vertu ,  di- 
fent-ils ,  eft  de  nourrir  le  fang ,  d’aider 
à  la  circulation,  de  fortifier,  &c.  Il  efl 
aifé  d’en  avoir  en  quantité  &  à  bon  mar¬ 
che  ;  on  peut  même  la  tranfporter  fans 
craindre  qu’elle  fe  corrompe,  pourvu 
qu’on  prenne  les  mêmes  précautions  que 
les  Chinois ,  qui ,  de  la  Province  de  Sfie 
tchouen  ,  en  transportent  dans  les  autres 
Provinces  des  racines  entières,  qu’on 
garde  dans  les  magafins.  C’eft-là  que  les 
petits  Marchands,  qui  ont  des  boutiques 
particulières ,  s’en  fourniffent  ;  ils  cou¬ 
pent  cette  racine ,  de  même  que  toutes 
les  autres ,  en  morceaux  très-minces , 

qu’ils 
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qu’ils  vendent  en  détail.  C’eft  pourquoi 
quand  des  Marchands  d’Europe  veulent 
acheter  des  drogues  Chinoifes  à  Canton  9 
ils  ne  les  doivent  prendre  que  dans  les 
grands  magafins ,  &  non  pas  dans  les 
boutiques ,  où  les  racines  ne  fe  vendent 
que  coupées  en  petits  tronçons. 

Une  cinquième  drogue  que  je  vous 
envoie,  Meilleurs,  s’appelle  N  go  kiao  : 
voici  comme  elle  fe  prépare. 

La  Province  de  Chantong  a  pîufieurs 
Métropoles  dont  l’une  fe  nomme  Yen 
icheoufou .  Il  y  a  dans  fon  diftrift  une 
Ville  du  troilieme  ordre  appellée  Ngo- 
bien.  Près  de  cette  Ville  eft  un  puits  na¬ 
turel  ,  ou  un  trou  en  forme  de  puits,  de 
foixante-dix  pieds  de  profondeur  ,  qui 
communique ,  à  ce  que  difent  les  Chi¬ 
nois,  avec  un  lac  ou  avec  quelque  grand 
réfervoir  d’eau  fouterraine.  L’eau  qu’on 
en  tire  eft  très  -  claire ,  &  plus  pelante 
que  l’eau  commune  :  fi  on  la  mêle  avec 
de  l’eau  trouble,  elle  l’éclaircit  d’abord 
en  précipitant  les  faletés  au  fond  du  vafe, 
de  même  que  l’alun  éclaircit  les  eaux 
bourbeufes.  C’eft  de  l’eau  de  ce  puits 
qu’on  fe  fert  pour  faire  le  Ngo  kiao ,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  colle  de  peau 
d’âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  animal  tué 
Tome  XIX.  O 
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tout  récemment  ;  on  la  fait  tremper  cinq 
jours  de  fuite  dans  l’eau  tirée  de  ce  puits, 
après  quoi  on  la  retire  pour  la  racler  , 
&  la  nettoyer  en  dedans  &  en  dehors  : 
©n  la  coupe  enfuite  en  petits  morceaux, 
&  on  la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans 
Feau  de  ce  même  puits ,  jufqu’à  ce  que 
ces  morceaux  foient  réduits  en  colle , 
qu’on  paffe  toute  chaude  par  une  toile  , 
pour  en  jetter  les  parties  les  plus  grof- 
lieres  quin’ont  pu  être  fondues  ;  puis  on  en 
diffipe  l’humidité,  &  chacun  lui  donne  la 
forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jettent 
en  moule  avec  des  caraâeres ,  des  ca¬ 
chets,  ou  les  enfeignes  de  leurs  bouti¬ 
ques. 

Ce  puits  eft  unique  à  la  Chine  ;  il  eft 
fermé  &t  fcellé  du  fceau  du  Gouverneur 
du  lieu ,  jufqu’ait  temps  qu’on  a  coutume 
de  faire  la  colle  pour  l’Empereur.  On 
commence  d’ordinaire  cette  opération 
^près  la  récolte  de  l’automne  ,  &  elle  con¬ 
tinue  jufques  vers  les  premiers  jours  du 
mois  de  mars.  Pendant  ce  temps-là  les  peu¬ 
ples  voifins  traitent  avec  les  gardes  du 
puits  &  avec  les  ouvriers  qui  font  chargés 
de  faire  cette  colle  à  l’ufage  de  l’Empereur, 
Ils  en  font  le  plus  qu’ils  peuvent, avec  cette 
différence,  quelle  eft  moins  propre ,  Sc 
qu’ils  n’examinent  point  avec  une  atten* 
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lion  fi  fcrupuleufe,  fi  l’âne  efl  gras  &C 
d’une  couleur  bien  noire.Cependant  toute 
la  colle  qui  fe  fait  en  cet  endroit  ,eft  aufli 
eftimée  à  Péking ,  que  celle  qui  efl  en¬ 
voyée  par  les  Mandarins  du  lieu  à  la 
Cour  &  à  leurs  amis* 

Comme  cette  drogue  efl:  en  réputation , 
&  que  ce  qui  s’en  fait  à  N  go  hien  9  ne  fuffit 
pas  pour  tout  l’Empire ,  on  ne  manque 
pas  d’en  faire  ailleurs  quantité  de  faillie 
avec  de  la  peau  de  mule ,  de  cheval , 
de  chameau  ,  &  quelquefois  avec  de 
vieilles  bottes  :  on  lui  donne  ,  tant  qu’on 
peut ,  la  même  forme  &  le  même  cachet  : 
on  l’étale  avec  un  peu  de  véritable  pour 
la  montre  dans  de  belles  &  grandes  bou¬ 
tiques  ;  &  parce  qu’il  fe  trouve  prefqu’au- 
tant  de  fots  &  de  dupes  qui  l’achetent , 
qu’il  y  a  de  fourbes  &  de  frippons  qui 
la  vendent ,  il  s’en  fait  un  grand  débit 
dans  les  provinces.  Il  efl  cependant  affez 
aifé  de  diftinguer  la  véritable  d’avec  la 
fauffe.  La  véritable  n’a  point  de  mau- 
vaife  odeur ,  &  portée  à  la  bouche  , 
elle  n’a  aucun  mauvais  goût.  Elle  efl 
caffante  &  friable  ;  il  n’y  en  a  que  de 
deux  couleurs  ,  ou  tout-à-fait  noire  ,  ou 
d’un  noir  rougeâtre ,  comme  efl  le  baume 
du  Pérou.  La  fauffe  efl  de  mauvaife  odeur 
&;  de  mauvais  goût,  même  celle  qui 
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eft  faite  de  cuir  de  cochon ,  &  qui  ap¬ 
proche  le  plus  de  la  véritable;  d’ailleurs 
elle  n’eft  pas  caffante,  &  n’eft  jamais 
bien  femblable  à  l’autre. 

Les  Chinois  attribuent  beaucoup  de 
vertu  à  ce  remede  ;  iis  affurent  qu’il  dif- 
fout  les  flegmes  ;  qu’il  eft  ami  de  la  poi¬ 
trine  ;  qu’il  facilite  les  mouvemens  des 
lobes  du  poulmon  ;  qu’il  arrête  l’oppref- 
flon  ,  &.  rend  la  refpiration  plus  libre  à 
ceux  qui  ont  l’haleine  courte  :  qu’il  ré¬ 
tablit  le  fang ,  &  tient  les  boyaux  en 
état  de  faire  leurs  fonâions  ;  qu’il  affer¬ 
mit  l’enfant  dans  le  fein  de  fa  mere  ;  qu’il 
diffipe  les  vents  &  la  chaleur  ;  qu’il  ar¬ 
rête  le  flux  de  fang ,  &  provoque  l’u¬ 
rine  ,  &c.  Je  ne  voudrois  pas  être  le 
garant  de  tant  d’effets  admirables.  Je 
lçais  feulement  que  cette  drogue ,  prife 
à  jeun ,  eft  bonne  pour  les  maladies  du 
poulmon  :  l’expérience  l’a  confirmé  plu¬ 
sieurs  fois  ;  &.  des  Mifftonnaires  attaqués 
de  ce  mal ,  l’ayant  prife  par  le  confeil 
des  Médecins  Chinois  ,  s’en  font  bien 
trouvés.  Ce  remede  eft  lent ,  &  il  faut 
le  continuer  long-temps  :  il  fe  prend  en 
décoftion  avec  des  Amples ,  quelquefois 
-suffi  en  poudre  ,  mais  plus  rarement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  autres 
plantes  qui  fe  trouvent  à  la  Chine.  Il 
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faudroit  pour  cela  paffer  de  beaucoup 
les  bornes  d’une  lettre.  Il  m’eft  revenu 
qu’on  avoit  envoyé  de  Paris  a  Canton 
des  Botanifies  8c  des  Droguiftes:  mais  je 
ne  fçais  s’ils  auront  été  contens  de  leur 
voyage  :  car  j’ai  peine  à  croire  qu  il? 
*  aient  pu  faire  une  récolte  bien  conu- 
dérable.  Les  bonnes  plantes  ne  fe  trou¬ 
vent  que  dans  les  Provinces  de  Quamjî , 
de  Y  un-nam ,,  de  SJe-tckouen  S C  de  Quoue- 
tcheou  ,  o il  fans  doute  ils  n’ont  pas  pu 
aller.  Depuis  long-temps  il  n’y  a  point 
de  Millionnaires  établis  dans  ces  Pro¬ 
vinces  ,  6c  quand  il  y  en  auroit,  il  En¬ 
droit  qu’ils  fuffent  Botaniftes ,  Sc  quiîs 
euffent  le  temps  5c  la  facilité  de  recher¬ 
cher  les  plantes  ,  Sc  d’en  etudier  les 
propriétés.  Si  l’on  fçavoit  de  quelle  ma¬ 
niéré  ils  parcourent  leurs  Millions ,  on 
ne  fe  plaindroit  point  du  peu  de  con- 
noiflance  qu’ils  donnent  des  fimples  qui 
fe  trouvent  dans  leur  diftrift. 

Les  Millionnaires ,  fur-tout  des  Pro¬ 
vinces  du  Sud ,  vont  pour  l’ordinaire  en 
barque  d’une  Million  à  l’autre  :  s’il  y  a 
des  chemins  de  traverfe  à  faire ,  ils  vont 
en  chaifes  fermées ,  6c  n’ont  pas  la  com¬ 
modité  de  s’arrêter  dans  les  campagnes , 
ni  la  liberté  de  s’aller  promener  à  pied , 
hors  des  murailles  des  villes  oii  lont  leurs 
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Eglifes.  Tout  ce  qui  leur  eft  poffible  i 
c'efl  de  faire  quelque  verfion  de  l’Her¬ 
bier  Chinois  9  dont  les  figures  ne  reffem- 
bfent  point  aux  plantes  pour  lefquelles 
elles^  ont  été  faites.  On  a  eu  plus  de 
facilités  dans  les  provinces  boréales , 
.mais  le  travail  a  été  affez  infruftueux  : 
je  ne  laifferai  pas  de  vous  en  rendre 
compte  ;  vous  fçaurez  du  moins  ce  qui 
nous  manque  à  la  Chine  9  &  quelle  a  été 
l’inutilité  de  nos  recherches. 

Il  y  a  environ  vingt- fept  à  vingt-huit 
ans  que  l’Empereur  Canghi ,  qui  connoif- 
foit  les  grands  effets  de  la  thériaque 
d’Andromaque ,  fouhaita  qu’on  en  fît  la 
compofition.  Il  fallut  chercher  des  vi¬ 
pères  ,  &  quelques  plantes  qu’on  ne 
trouvoit  pas  dans  les  magafins ,  entre 
autres  la  gentiane  &  l’impératoire.  Il 
nomma  pour  cela  le  Pere  Gerbillon  ? 
François  ;  le  Pere  Stump  ,  Allemand;  le 
Pere  Ozorio ,  Portugais  ;  &  le  Frere 
Baudin  *  Piémontois ,  Apothicaire  &  Bo- 
taniffe  habile.  Il  leur  joignit  les  plus 
fçavans  Botaniftes  Chinois ,  fe  perfûadant 
que  des  gens  de  différens  Royaumes  re- 
marqueroient  plus  aifément  les  plantes 
qui  feroient  femblables  à  celles  de  leur 
pays.  L’Empereur  les  fit  conduire  par 
des  Mandarins  dans  les  montagnes  voi- 
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fines ,  fur  le  bord  des  rivières  ,  &  dans 
les  autres  lieux  oii  il  y  avoit  efperance 
de  trouver  les  plantes  que  1  on  cher-* 
choit.  Leurs  peines  furent  inutiles  ;  ils 
ne  trouvèrent  pas  même  de  viperes. 

Depuis  ce  temps- là,  j’ai  fuivi l’Em¬ 
pereur  pendant  dix-huit  ans  dans  tous  les 
voyages  de  Tartarie  ;  j  ai  eu  fucceiïi- 
vement  pour  compagnons  M.  le  Dofteur 
Bourghefe,  Médecin  du  feu  Cardinal  de 
Tournon;  les  Freres  Fraperies  &  Rho¬ 
des  ,  François  ;  le  Frere  Paramino  ,  Gé¬ 
nois  j  &  le  Frere  Coda ,  Calabrois , 
tous  J éfuites  ,  les  uns  Chirurgiens  &  les 
autres  Apothicaires ,  &  en  dernier  heu  le 
Frere  Roulïet ,  Jéfuite  François,  avec 
le  fieur  Gagliardi ,  Chirurgien  de  l’hô¬ 
pital  du  Saint-Efprit  de  Rome.  Dans  tous 
ces  voyages ,  nous  n’avons  rien  trouve 
qui  ne  fe  trouve  par  -  tout  ailleurs  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  de  fort  belle 
angelique  ,  bien  qu’elle  ne  foit  pas  cul¬ 
tivée  ;  des  coteaux  de  montagnes  rem¬ 
plis  de  di&amne  blanc,  de  paftenade, 
d’afperges  &  de  fenouil  fauvage ,  de  la 
chélydoine  ,  de  la  quinte-feuille  ,  de  l’ai- 
gremoine ,  de  la  pimprenelle ,  du  pouliot , 
de  la  joubarbe  &  du  plantin  grand  & 
petit.  Dans  les  petites  vallées  entre  les 
montages ,  on  trouve  des  forêts  de  belle 
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armoife,  &  d’abfynthe  différente  de  ceîîe 
d  Europe.  Je  n’en  ai  vu  de  femblable  à 
la  notre  ,  que  dans  le  lieu  de  notre  fépul- 
îure  hors  de  la  ville  ;  &  je  crois  qu’elle 
y  a  ete  apportée  de  Macao.  La  fougère 
.ne  y?  VOît  T’-e  ftr  les  hautes  montagnes  : 
inutilement  cherchions-nous  la  gentiane, 
1  împeratoire  ,  le  genievre  &  le  bois  de 
irene  dont  j  avois  befoin  ;  nous  ne  trou¬ 
vâmes  rien  qui  en  approchât.  J’ai  écrit 
a  nos  Millionnaires  dans  les  provinces 
pour  en  avoir  ;  &  ils  n’ont  pu  m’en  en¬ 
voyer.  Tout  cela  ne  prouve  pas  abfo- 
lument  qu’il  n’y  ait  aucune  de  ces  plantes 
a  la  Chine  ou  en  Tartarie  ;  c’eft  un 
monde^que  nous  n’avons  pas  parcouru; 
mais  c’eff  un  préjugé  que  s’il  y  en  a 
elles  y  font  très-rares. 

Les  montagnes  que  j’ai  vues  ,  ne  font 
la  piupart  garnies  d’arbres  que  d’un  côté , 
&  c’eft^  d’ordinaire  du  côté  du  fud.  La 
réglé  n’eft  pas  générale  ;  mais  elle  l’eft 
e”  ,ce  7  a  touiours  tin  ou  deux 
cotes^uegarms ,  &c  qui  ne  font  couverts 
que  ae  peu  d  arbres  ,  de  foin  jaune  , 
aride  ,  mal  nourri ,  fans  fleurs  ni  ar- 
buftes.  On  pourroit  conjefturer  qu’il  y 
auroit  des  mines  ;  car  j’ai  vu  fouvent 
des  payfans  près  de  Geho  tirer  de  l’or 
du  fond  des  torrens ,  &  le  porter  à  l’Em- 
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pereur:  qui  payoit  leur  peine  pour  les 
animer  à  ce  travail. 

Les  arbres  qu’on  voit  fur  ces^  mon¬ 
tages  ,  font  de  petits  chênes  peu  éievés, 
des  fapins  mal  nourris  &  peu  branchas , 
des  trembles,  des  ormes,  des  coudriers, 
des  noifettiers  fi  preffés  ,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  croître  qu’en  broflailles  ;  ils  abon¬ 
dent  néanmoins  en  noifettes ,  &  attirent 
les  fangliers  par  troupes.  Ces  arbuftes 
font  entremêlés  de  rofes  fauvages  &C 
d’épines.  Du  refte  9  on  n’y  voit  aucun 
des  fruits  fauvages  qui  fe  trouvent  dans 
la  plupart  des  montagnes  d  Europe  , 
comme  font  les  pommes ,  les  poires  ,  les 
prunes ,  & c.  Les  Tartares  Mongols  qui 
habitent  ces  terres ,  ne  cultivent  aucun 
arbre  fruitier.  Ils  fe  contentent  de  deux 
efpeces  de  fruits  fauvages  qu’on  ne 
trouve  même  que  dans  quelques  endroits 
de  la  Tartarie. 

Le  premier  fe  nomme ,  en  leur  langue , 
oulana ,  qui  eft  de  la  forme  d’une  groiïe 
cerife  rouge  ;  il  croît  iur  une  petite  tige 
de  trois  pouces  de  haut ,  &  fort  parmi 
le  grarnen  dans  les  vallons ,  ou  fur  le  pen¬ 
chant  des  montagnes.  Le  fécond  croît 
en  grappes  fur  un  bel  arbre  de  vingt- 
cinq  à  vingt-fix  pieds  de  hauteur  ,  & 
reffemble  affez  pour  la  groffeur 
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petits  raifins  de  Corinthe.  Quand  la  pre* 
iniere  gelée  eft  tombée  fur  ces  petits 
grains  ,  ils  deviennent  rouges,  &  font 
d’un  goût  aigre-doux  &  fort  délicat. 

L’hmpereur  fit  auffi  chercher  le  ker¬ 
mès  dans  toute  la  Tartarie  &  dans  les 
Provinces  de  la  Chine.  Il  croyoit  qu’on 
pourroit  faire  ici ,  comme  en  Europe  , 
de  la  confedion  d’Alkermès  :  celle  qui 
nous  étoit  venue  de  Lyon  9  avoit  arrêté 
tout-à-fait  les  palpitations  de  cœur  aux¬ 
quelles  il  étoit  fufet.  On  n’omit  rien 
pour  fatisfaire  ce  Prince  ,  mais  toutes 
les  recherches  furent  fuperflues.  On  ap¬ 
portait  de  tous  côtés  des  arbuftes  à 
fruit  rouge  ,  mais  ce*  n’étoit  point  le 
kermès  ;  j’avois  envie  de  connoître  ces 
arbuftes  ;  les  botaniftes  Chinois  ,  qui  les 
avoient  ramaffés  ,  n’en  avoient  pas  plus 
de  connoiflance  que  moi.  Je  queftionnois 
les  gens  du  pays  ,  qui  étaient  tous  ou 
chafieurs  ou  pâtres  ;  ils  me  renvoyoient 
à  leurs  Lamas ,  qui  n’étoient  pas  là  pour 
me  répondre  ;  ce  font  les  feuls  qui  fça- 
chent  un  peu  de  Médecine  pratique  ,  & 
qui  aient  quelque  connoiflance  des  Am¬ 
ples.  Mais ,  à  dire  vrai ,  ce  font  des  Mé¬ 
decins  de  routine ,  dont  toute  l’habileté 
confifte  en  des  recettes  que  leurs  peres 
leur  ont  tranfmifes  comme  un  patri-» 
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moine ,  pour  vivre  commodément  &  à 
peu  de  frais.  Audi  ne  communiquent-ils 
pas  facilement  leurs  fecrets. 

J’ai  été  également  furpris  de  voir  que  , 
dans  les  jardins  de  la  Chine  ,  il  ri  y  ait 
ni  hyfope ,  ni  fauge  ,  ni  marjolaine  ,  ni 
bourrache  ,  ni  fenouil  ,  ni  perfil ,  ni  ier- 
polet ,  ni  creffon  ,  ni  petit  balilic ,  ni 
lavande  dans  les  plaines  ,  ni  muguet 
dans  les  forêts;  &  que  parmi  cette  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  fleurs  ,  il  ny  ait  ni 
tulippes,  ni  jonquilles,  ni tubereufes. On 
ne  voit  de  ces  dernieres  que  celles  qui 
ont  été  apportées  d’Europe  a  Peking , 
o il  elles  n’ont  point  dégénéré.  J  ai  vu  , 
dans  le  Jardin  de  l’Empereur ,  deux  petits 
vafes;  dans  l’un  il  y  avoit  de  la  rue , 
dans  l’autre  un  petit  laurier  qu’on  avoit 
apporté  des  Indes  ,  mais  ces  deux  plantes 
y  font  mortes.  Au  printemps  ,  les  cam¬ 
pagnes  font  pleines  de  violettes ,  mais 
elles  n’ont  ni  goût  ni  odeur.  En  échange 
les  Chinois  ont  tant  de  chofes  qu’on  n  a 
pas  en  Europe  en  matière  de  plantes  y 
de  racines,  d’arbres  &  de  fleurs ,  qu’ils 
peuvent  aifément  fe  confoler  de  celles 
qui  leur  manquent.  Je  n’en  ferai  pas  le 
détail ,  afin  de  vous  épargner  la  peine 
de  lire  des  choies  peut-être  inutiles.  Je 
fuis  avec  un  profond  refpeû ,  &c. . 


lettre 

Du  Pere  de  Mailla  ,  Mijfîonnaire  de  l& 
Compagnie  de  Jefus  9  au  Pere  *  *  %  de  la 
même  Compagnie * 

A  Peking  ,  ce  16  o&obre  1724®. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N.  S. 

Comment  vous  écrire  dans  l’accabîe- 
ment  de  douleur  où  nous  fommes  ?  Et 
le  moyen  de  vous  faire  le  détail  des 
trilles  feenes  qui  fe  font  paffées  fous  nos 
yeux  ?  Ce  que  nous  appréhendions  de¬ 
puis  plufieurs  années,  ce  que  nous  avons 
tant  de  fois  prédit ,  vient  enfin  d’arri¬ 
ver  :  notre  fainte  Religion  efl  entière¬ 
ment  proferite  à  la  Chine  ;  tous  les  Mil¬ 
lionnaires  ,  à  la  réferve  de  ceux  qui 
étoient  à  Peking  ,  font  chaffés  de  l’Em¬ 
pire  ;  les  églifes  font  ou  démolies,  ou 
dellinées  à  des  ufages  profanes  ;  les  édits 
fe  publient,  où  fous  des  peines  rigou- 
reufes  on  ordonne  aux  Chrétiens  de  re¬ 
noncer  à  la  Foi?  &c  où  Pon  défend  aux 


IIH 


. 


,  ^  ? 

&  curieufes.  3 1 Ç 

autres  de  1  ’embraffer.  Tel  eft  le  déplo¬ 
rable  état  où  le  trouve  réduite  une  Mil¬ 
lion  ,  qui  depuis  près  de  deux  cens  ans 
nous  a  coûté  tant  de  fueurs  ôc  de  tra¬ 
vaux. 

Les  premières  étincelles  qui  ont  allu¬ 
mé  le  feu  d’une  perfécution  li  générale  , 
s’élevèrent  au  mois  de  juillet  de  l’année 
derniere  dans  la  province  de  Sokun.  Ce 
fut  à  Foun-ganhkn ,  ville  dépendante  de 
Fou-ning-tcheou.  Cette  chrétienté  étoit 
gouvernée  par  les  RR.  PP.  Blaz  de  la 
Sierra  ,  &  Eufebio  Oilot ,  Dominicains 
Efpagnols  ,  venus  depuis  peu  des  Phi¬ 
lippines.  Un  Bachelier  chrétien ,  mécon¬ 
tent  de  l’un  des  Millionnaires,  renonça 
à  la  Foi  :  enfttite  s’étant  affocié  plufieurs 
autres  Bacheliers ,  à  qui  il  avoit  fait  part 
de  fon  mécontentement  ,  ils  allèrent 
enfemble  préfenter  une  requête  au  Man¬ 
darin  du  lieu  ,  qui  contenoit  plufieurs 
acculations  :  les  principales  étoient  , 
comme  on  le  verra  par  l’Ordonnance  du 
Mandarin  ,  que  des  Européens  qui  fe 
tenoient  cachés  ,  avoient  élevé  un  grand 
temple  aux  frais  de  leurs  difciples  ;  que 
les  hommes  &  les  femmes  s’y  alTern- 
bloient  pêle-mêle  ,  Sc  qu’on  defiinoit 
dès  leur  bas-âge  des  jeunes  filles  à  gar¬ 
der  la  virginité ,  &c.  Il  elt  certain  qufi 
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ces  pratiques  avoient  été  inftituées  de-^ 
puis  peu  d  années  avec  de  bonnes  inten¬ 
tions  ;  mais  il  n’eft  pas  moins  certain  que 
c’étoit  avec  peu  de  connoiffance  des 
ufages  &  des  coutumes  de  la  Chine,  ou 
fans  y  avoir  allez  d’égard  ;  car  les  autres 
Mifïionnaires  ,  foit  Jéfuites  ,  foit  des 
antres  Ordres  qui  font  répandus  dans  ce 
vafte  Empire ,  tels  que  font  les  Révé¬ 
rends  Peres  Francifcains  &  les  Auguf- 
îins,  Meilleurs  des  Millions  Etrangères, 
ôéc.  qui  connoiffent  la  délicateffe  des 
Chinois  fur  la  féparation  des  perfonnes 
de  différent  fexe,  ont  principalement  fur 
cet  article  évité  avec  grand  foin  de  leur 
donner  le  moindre  ombrage  ;  rien  n’étant 
plus  capable  ,  vu  le  génie  de  ces  peu¬ 
ples  ,  de  décrier  la  Religion ,  &  de  la 
rendre  odieufe  &  méprifable. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Foungan , 
à  qui  la  requête  avoit  été  préfentée  , 
l’avoit  fans  doute  envoyée  aux  Mandarins 
fupérieurs  ;  car  dès  le  1 2  de  la  cinquième 
lune,  c’eff-à-dire  le  14  de  juin,  il  reçut 
du  Tfiong-tou  (1)  l’ordre  qui  fuit. 

(1)  Tfong-tou  efl  le  nom  d’un  grand  Man¬ 
darin  qui  a  la  furintendance  de  deux  Provinces» 

Il  efl  au-deïïus  des  Vicerois  ,  &  c’ell  la  première 
charge  qui  foit  dans  les  Provinces  :  on  ne  peut 
l’élever  qu’en  le  faifant  Miniflre  d’état ,  ou  Pre- 
fident  des  Tribunaux  fouverains. 
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«  J’ai  appris  que  dans  votre  gouver- 
»  nement  il  y  a  des  gens  qui  profeffent 
»  la  Religion  du  Seigneur  du  Ciel  ;  que 
»  les  riches  &  les  pauvres  l’embraffent; 

»  qu’ils  ont  des  temples  &  à  la  ville  &C 
»  à  la  campagne,  &  ce  qui  efl  de  plus 
»  criant ,  qu’il  y  a  des  jeunes  filles  qui 
»  la  lui  vent ,  à'  qui  on  interdit  le  ma- 
»  ria^e  ,  &  qu  on  leur  donne  le  nom  de 
»  vierges  ;  que  lorfqu’on  prêche  cette 
»  Religion ,  on  ne  diftingue  ni  hommes 
»  ni  femmes  ;  que  dans  le  territoire  qui 
»  dépend  de  Fougan 5  on  compte  quinze 
»  ou  feize  temples  de  cette  fefte.  C  eft- 
»  là  une  Religion  étrangère  qui  féduit 
»  le  peuple  &  qui  corrompt  nos  bonnes 
»  coutumes  :  cela  eft  d’une  grande  con- 
»  féquence.  C’eft  pourquoi  il  eft  à  pro- 
»  pos  de  défendre  cette  loi  &  d  en  arre- 
»  ter  le  cours.  J’envoie  donc  cet  ordre  » 
»  &  auffi-tôt  que  vous  l’aurez  reçu, 
»  ayez  foin  de  le  publier  dans  toute 
„  l’étendue  du  reffort  de  Foungan  ,  d’in- 
»  terdire  cette  Religion,  de  prendre  le 
»  nom,  &  de  décrire  la  forme  de  chaque 
»  temple  ,  de  le  fermer  ,  &  d’ordonner 
»  aux  chefs  des  familles  &  aux  chefs  de 
'  »  chaque  quartier  d’intimer  par -tout 

»  cette  Ordonnance,  afin  qu’on  s’y  con- 
»  forme,  &  qu’on  fe  corrige  prompte- 
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»  ment  des  fautes  pafiées.  Que  fi  dans  îâ 
»  fuite  il  fe  trouve  quelqu’un  qui  ait  la 
**  témérité  de  violer  ces  ordres  ,  il  faut 
»  le  punir  félon  les  loix;  qu’on  prenne 
»  à  î’inflant  le  nom  de  ceux  qui  fe  raf- 
»  fembîent  pour  fuivre  cette  loi  étran- 
»  gere  ;  qu’on  fe  faififfe  de  leurs  per- 
»  fonnes ,  afin  que  félon  les  Réglemens 
»  on  les  châtie  de  leur  crime.  On  ne  leur 
»  pardonnera  point.  Examinez  donc, 
»  dreffez  un  mémoire  du  temple  de 
»  chaque  lieu ,  décrivez-en  la  forme  , 
»  afin  que  je  juge  à  quel  ufage  il  peut 
»  fervir ,  &  en  quoi  on  peut  le  conver- 
»  tir  ;  que  l’examen  foit  exa&,  fincere  , 
»  véritable  ;  fait es-le  avec  attention  ; 
»  délibérez,  &c  envoyez-moi  votre  dé- 
»  libération,  afin  qu’on  n’agiffe  qu’avec 
»  raifon.  Exécutez  cet  ordre  fans  aucun 
»  délai  ». 

Le  Tchi-hien  (  c’efl:  ainfi  qu’on  appelle 
le  Mandarin  de  Foungan),  ayant  reçu  cet 
ordre ,  porta  aufiî-tôt  un  Edit  public  , 
qu’il  fit  afficher  aux  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville.  D’abord,  félon  la 
coutume  obfervée  à  la  Chine  ,  il  rap¬ 
porte  les  paroles  du  Tfong-tou ,  &  en- 
fuite  il  ajoute  : 

«  C’eft  pourquoi  en  conféquence  de 

cet  ordre ,  je  publie  cet  Edit  pour  inf- 
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n  traire  au  dehors,  afin  qu’on  examine. 

»  Que  les  Mandarins  fubalternes  l’ob- 
»  fervent  &  s’y  conforment  ;  que  les 
»  chefs  des  cinq  quartiers  s’affemblent  ; 

»  qu’ils  aillent  au  temple  des  Chrétiens 
»  qui  eft  dans  la  ville  ;  qu’ils  examinent 
»  avec  attention  &  de  leurs  propres* 

»  yeux  le  bâtiment  qu’on  y  éleve  ;  de 
»  combien  de  corps-de-logis  &  de  com- 
»  bien  de  chambres  il  eft  compofé  ;  de 
»  quelle  longueur  &  de  quelle  largeur 
»  efl:  le  terrein;ce  qui  refte  de  maté-' 
»  riaux  à  employer  ;  qu’ils  en  faffent  ies 
»  états  ,  &  qu’ils  les  gardent ,  car  ils  en 
»  répondront  ;  qu’on  me  donne  ces 
»  états  afin  que  j’en  rende  compte  aux 
»  Mandarins  fupérieurs  ;  que  tel  Man- 
»  darin  examine  combien  il  y  a  de  filles 
»  qui  gardent  la  virginité.  J’ordonne  que 
»  fur  le  champ  les  chefs  des  familles  5c 
»  les  chefs  de  quartier  s’en  informent 
»  exaûjment ,  &  qu’ils  avertirent  leurs 
»  parens  de  les  retirer  chez  eux.  On  ne 
»  leur  permet  point  de  demeurer  plus 
»  long- temps  dans  le  temple:  ce  feroit 
»  violer  l’ordre  de  monSupérieur.  Qu’on 
»  obéiiTe  promptement  ». 

Le  Mandarin  de  Foungan  ayant  fini  fes 
recherches ,  fit  aux  premiers  Mandarins 
la  réponfe  fuivante: 
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«  Moi  T chi-hien  de  Fongan^hien ,  fujf 
»  une  affaire  qu’on  doit  féverement  con* 
»  damner  ,  &  fur  les  ordres  eue  j’ai 
»  reçus  de  votre  part,  &c.  j’ai  porté  un 
»  Ldit  public ,  afin  qu’on  n’en  prétendît 
»>  pas  caufe  d’ignorance  :  j’ai  interdit 
»  cette  feâe  an  dehors  par  une  Sen- 
»  tence  prohibitive  que  j’ai  fait  afficher, 
**  y,  Ifr  ^is  tranfporte  en  perfonne  à 
»  1  egtife  qu  on  bâtit  a  la  rue  Tckong- jje  : 
»  quoique  cet  ouvrage  ne  foitquecom- 
»  mencé,  j’ai  jugé,  &  par  les  matériaux 
»  qui  font  deftinés  à  le  contraire  ,  & 
»  par  le  plan  qui  en  a  été  tracé  ,  que  la 
»  depenfe  ne  fçauroit  aller  à  moins  de 
»  deux  ou  trois  mille  taëls  (j).  Cet  ar- 
»  gent  feroit  bien  mieux  employé  à 
»  fecourir  le  pauvre  peuple  :  quel  dom- 
»  mage  qu’on  l’emploie  en  faveur  d’une 
»  faillie  feéle ,  qui  détruit  les  cinq  fortes 
»  de  devoirs  &  la  vraie  vertu ,  qui  ren- 
»  verfe  l’union  des  familles,  &  anéantit 
»  les  bonnes  coutumes  !  c’efl:  ce  qui  fait 
»  faigner  le  cœur. 

»  Là  j’ai  fait  connoître  aux  Capitaines 
»  &  aux  chefs  des  quartiers ,  les  foins 
»  que  vous  vous  donnez  pour  le  bon 


(i)  Le  taël  vaut  à  peu  près  cinq  livres  de 
notre  monnoie. 
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»,  «rouvernement  de  cette  province ,  afin 
»,  d’y  maintenir  nos  ufages  &  ue  Per‘ 

»,  fe&ionner  le  cœur  des  peuples.  Alors 
»»  l’Ecrivain  Kouo-yu-Siun ,  cC  le  Lrra- 
„  dué  Ou-ou-entcho ,  &  autres  qm  ont 
,»  foin  de  la  fabrique  de  cette  eglde  , 

„  m’ont  répondu  à  voix  haute  :ie  Sei- 
„  gneur  du  Ciel  eft  le  maître  de  toutes 
»,  chofes  ;  qui  oferoit  ne  pas  le  refpec- 
»»  ter,  ne  pas  l’honorer? 

„  Je  leur  adreffai  auffi-tot  la  parole  , 

»  &ie  leur  demandai  pourquoi  ils  n  ho- 

»,  noroient  pas  leurs  ancêtres  défunts . 

»,  Pourquoi  à  la  mort  de  leurs  peres 
»,  de  leurs  meres,  ils  ne  leur  taifoient 
„  pas  les  cérémonies  établies  par  les 
>,  loix  ?  Pourquoi  ils  avoient  parmi  eux 
„  des  garçons  &  des  filles  qui  ne  le  ma- 
„  rioient  point  ?  Pourquoi  ils  regar- 
»  doient  comme  des  diables  nos  anciens 
»,  faees  que  nous  révérons  ?  A  tout  cela 
»,  ils  me  répondirent  qu’il  y  avoit  un 
»,  Européen  maître  de  la  loi ,  qui  la  pu- 
»,  blioit  &  leur  enfeignoit  le  chemin  du 
»,  Ciel  ;  qu’au  regard  des  ceremonies 
»,  après  la  mort ,  elles  n’etoient  d  aucune 
»,  utilité; à  quoi  bon  les  faue?  Je  leur 
»,  demandai  comment  s  appelloit  cet  Eu 

„  ropéenîs’il  avoitla  patente  impériale 

„  quel  étoit  le  lieu  de  fa  demeuie ,  U  li. 
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»  je  ne  pourrais  pas  le  voir  ?  Ce  maître 
»  de  la  loi,  répondirent-ils,  s’appelle 
»  Ouang  :  il  r;e  fort  pas  aifémenV,  &  il 
»  ne  fe  tait  voir  que  très-difficilement  : 
»  il  ne  dit  point  s’il  a  la  patente  impé- 
»  îiaîe  ou  non.  De  femb’ables  réponies 
»  me  firent  juger  que  c’étoient  des  igno- 
»  rans  ,  qui  avoient  embraffé  cette  loi 
»  par  fimphcité,  &  fans  rien  examiner. 

»  Au  moment  que  j’étois  à  répondre  à 
«  vos  ordres,  le  portier  de  mon  tribunal 
»  m’a  apporté  un  écrit  d’une  feuille  qu’il 
»  a  trouvé  fans  nom  ,  collé  au  bas  de 
»  l’édit  que  j’avois  fait  afficher.  Cet 
»  écrit  eft  rempli  de  tant  d’orgueil  & 
»  d’expreffions  fi  groffieres ,  que  je  n’ofe 
»  vous  en  faire  le  rapport ,  de  peur  de 
»  bleffer  vos  yeux  &  vos  oreilles. 

»  En  examinant  les  regiftres  de  mon 
»  tribunal ,  je  trouve  que  la  cinquante- 
»  fixieme  année  de  Canghi ,  le  tribunal 
»  fouverain  ordonna  qu’on  laiffât  de- 
»  rneurer  dans  leurs  églifes  ceux  qui 
»  avoient  la  patente  impériale,  &  qu’on 
»  chaflat  ceux  qui  ne  l’avoient  pas.  Cet 
»  ordre  fut  publié  dans  tout  l’Empire  : 

»  c’étoit  l’effet  du  bon  cœur  du  feu 
»  Empereur  ,  à  l’égard  des  étrangers  qui 
»  viennent  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va 
*»  qu’à  permettre  aux  Européens  de  vi- 
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»  vre  dans  leur  loi  ,  il  ne  permet  pas 
»  aux  Chinois  de  la  fuivre  ,  oc  de  le 
»  foumettre  à  des  étrangers. ,  De  plus 
»  ceux  qui  ont  la  patente  impériale  ,  ont 
»  chacun  leur  églife  ;  il  n’y  en  doit  avoir 
»  qu’une  feule  en  chaque  province  ,  & 

»  Ton  n’a  jamais  prétendu  fouffrir  que 
»  dans  un  petit  hien  (i)  ,  tel  que  Foun- 
»  gan  ,  il  y  eût  plus  de  dix  de  ces  égli- 
»  les  ,  où  les  hommes  &  les  femmes 
»  s’aflemblaflent  pêle-même  ,  fans  dif- 
»  tinûion  de  fexe. 

»  Lorfque  j’examine  le  code  de  nos 
%>  loix  ,  je  trouve  qu’il  n’eft  point  per- 
»  mis  d’élever  des  Miao ,  &  que  fi  cela 
»  arrive ,  les  Mandarins  des  lieux  doi- 
»  vent  les  détruire ,  &  faire  fur  cela 
»  de  rigoureufes  défenfes.  Les  chofes 
»  en  font  venues  à  un  point  de  mépris 
»  des  Mandarins  &  de  leur  autorité , 
»  que  fi  vous  n’employez  tout  ce  que 
»  vous  avez  de  pouvoir  pour  en  arra- 
»  cher  jufqu  à  la  racine ,  fi  vous  ne 
»  remployez  au  plutôt ,  tout  le  peuple 
»  embraffera  cette  loi ,  &  s’écartera  ab- 
»  folument  de  nos  coutumes  ,  pour  en 
»  fuivre  d’étrangeres. 

»  Je  ne  fuis  qu’un  petit  Mandarin ,  & 


(i)  Hien  marque  une  ville  du  troifieme  ordre. 
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»  mon  autorité  efl  peu  de  chofe  ,  &  je 
»  n’ai  pas  le  pouvoir  de  réformer  de 
»  tels  abus.  J’envoye  Yang-tfiè*ki ,  mon 
»  fubflitut ,  dans  toutes  les  églifes  de 
»  ce  difînâ; ,  avec  ordre  d’en  dreffer 
»  un  catalogue  exaél,  que  je  vous  ferai 
»  tenir.  Du  relie  ,  je  vous  conjure  de 
»  faire  attention  à  l’audace  &  à  l’arro* 
»  gance  de  ceux  qui  fuivent  cette  loi, 
»  &  je  vous  demande  en  grâce  d’or- 
»  donner  que  tous  les  Mandarins  d’ar- 
»  mes  &  de  lettres  fe  réunifient  pour 
»  y  apporter  un  remede  fi  efficace  ; 
»  qu’aprês  la  défenfe  qui  fera  faite, 
»  perfonne  n’ofe  plus  fe  fouflraire  aux 
»  làges  loix  du  gouvernement.  Le  26 
de  la  cinquième  lune  ,  c’eft-à  dire  , 
p>  le  28  juin  1723  ». 

Le  premier  jour  de  la  fixieme  lune  , 
c’efl-à-dire  le  2  de  juillet,  les  deux  Man¬ 
darins  de  la  Capitale  9  après  avoir  lu  la 
lettre  du  Mandarin  de  Foungan ,  lui  écri¬ 
virent  qu’il  étoit  furprenant  qu’un  Ba¬ 
chelier  eût  abandonné  lafainte  Doârine, 
pour  embraffer  une  fe£le  étrangère  :  ils 
ordonnèrent  que  fur  le  champ  on  arrêtât 
le  Bachelier  &  le  Gradué  ;  qu’on  tâchât 
de. découvrir  l’auteur  du  billet  injurieux 
qui  avoit  été  affiché  ;  qu’on  prît  le  nom 
le  furnoxn  de  l’Européen ,  maître  de 
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cette  fe£le  ;  qu’on  s’informât  s’il  avoit 
la  patente ,  &  qu’on  rendît  une  réponfe 
prompte  &  exa&e  fur  chacun  de  ces 
articles. 

De  plus  le  Tfong-tou  envoya  fecréte- 
ment  un  billet  au  Mandarin  ,  qui  conte- 
no.it  ce  qui  fuit  : 

»  Le  peuple  de  la  ville  de  Foungan  a 
»  été  féduit  par  la  fauffe  fefte  du  Sei- 
»  gneur  du  Ciel  ;  ç’eft  un  peuple  qui 
»  a  été  confié  à  vos  foins  :  ne  fal!oit-il 
»  pas  y  mettre  ordre  de  bonne  heure, 
»  ôc  interdire  cette  loi  dès  qu’on  a  com- 
»  mencé  de  la  publier  ,  afin  d’en  arrêter 
»  le  progrès  ?  Que  faifiez  -  vous  donc 
»  alors  ?  Convenoit-il  d’être  tranquille 
»  &  de  vivre  dans  l’oifiveté  ?  Voyez  à 
»  quels  excès  les  chofes  font  venues  par 
»  votre  faute  :  félon  le  rapport  que  vous 
»  faites ,  les  nobles ,  les  lettrés ,  les  gens 
»  de  guerre  ,  &  le  peuple  enfin  ,  tous 
v  ceux  qui  ne  fe  font  point  laiffés  ga- 
»  gner  ,  ont  été  ravis  d’apprendre  qu’on 
»  recherchoit  les  chrétiens  ,  &  qu’on 
»  travailloit  à  éteindre  leur  loi.  Sans 
»  doute  les,  fages  &  les  ignorans  pen- 
»  fent  différemment.  Il  ne  faut  rien 
»  omettre  pour  faire  rentrer  dans  la 
»  bonne  voie  ceux  qui  fe  font  égarés, 
»  C  elt  pourquoi  auffi-tôt  que  vous  aurez 
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*>  reçu  ce  billet ,  appliquez-vous  à  dé- 
»  couvrir  combien  il  y  a  de  perfonnes 
»  qui  ont  embrafle  cette  loi.  Informez- 
»  vous  de  ceux  qui  paffent  pour  en 
»  être  les  chefs.  Si  ceux-ci  ont  leur 
»  pere ,  ou  des  freres  qui  foient  chefs 
»  de  famille ,  il  faut  fe  fervir  d’eux  pour 
»  exhorter  les  autres  à  fe  corriger  ,  à 
»  abandonner  l’erreur ,  &  â  rentrer  dans 
»  ïe  chemin  de  la  vérité.  Il  faut  auffi  y 
»  employer  fecrettement  les  nobles  &c 
»  les  lettrés ,  peut-être  que  par  cette 
»  voie  douce  on  réuffira  à  les  ramener 
»  à  leur  devoir.  A  l’égard  du  Prédica- 
»  leur  Européen ,  informez-vous  exac- 
»  tement  de  fon  nom ,  &  s’il  a  la  patente 
»  impériale  :  mais  quand  il  l’auroit  , 
»  vous  ne  devez  pas  lui  permettre  de 
»  prêcher  fa  loi  dans  votre  diftriû ,  ni 
»  de  tenir  des  aflemblées  ,  &  de  féduire 
»  le  peuple.  J’attends  fur  cela  une 
»  prompte  réponfe ,  afin  qu’on  fe  faififfe 
»  de  fa  perfonne  ,  &  qu’on  le  conduife 
*>  a  Canton  &  de-là  à  Macao  ,  oit  on 
»  le  jaifïera  ,  en  tirant  un  témoignage 
»  qui  fafle  foi  qu’il  y  eft  arrivé. 

»  Quant  aux  lettrés  qui  fe  trouveroient 
»>  être  les  chefs  ,  comme  les  Bacheliers 
»  &  autres ,  il  faut  s’y  prendre  d’une 
J»  autre  maniéré  pour  les  punir  ;  car  il 

»  faut 
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»  faut  nettoyer  ce  lieu,  &  rétablir  les 
»  bonnes  coutumes.  S’il  y  avo.t  à  crain- 
»  dre  quelque  attroupement  du  peuple 
»  qui  fuit  cette  fe&e ,  ne  vous  preffez: 

»  pas  d’ufer  de  violence  :  l’affaire  pour- 
»  roit  devenir  férié  ufe  :  mais  examinez: 

»  toutes  chofes  ,  &  avertiffez-moi  au 
»  plutôt,  afin  que  j’envoye  mes  ordres  , 

»  &  que  j’y  faffe  paffer  des  foldats  pour 
»  tenir  le  peuple  en  refped.  L’affaire 
»  eft  de  conféquence  ,  &  ne  fouffre 
»  point  de  retardement  ;  m§is  ne  faites 
»  rien  à  l’étourdie  ,  &  comportez-vous 
»  avec  prudence. 

»  J’envoye  en  même-temps  un  billet 
»  au  Mandarin  de  la  ville  de  Foning  y 
»  avec  ordre  de  choifir  dans  fon  tri- 
»  bunal  un  officier  intelligent  ,  de 
»  l’envoyer  fecrétement  à  Foungan  % 
»  afin  qu’il  tâche  de  découvrir  la  dif- 
»  pofition  des  peuples  ,  &  de  m’en 
»  donner  avis  inceffamment  ;  qu’on 
»  mette  la  (1)  plume  au  fac  des  dépê- 
»  ches  :  renvoyez-moi  ce  billet  ». 

Le  Mandarin  de  Foungan  fît  la  répcnfc 
fuivante  au  billet  du  Tfong-tou. 

(1)  Lorfqu’il  s’agit  d’une  affaire  fort  prefée  , 
on  attache  une  plume  au  paquet  des  dépêches, 
&  il  faut  que  ceux  qui  le  portent  marchent  nuit 
&  jour ,  &  faffent  une  extrême  diligence. 

Tome  XIX,  P 
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»  Dans  mes  écrits  précédens ,  je  vous 
&  ai  fait  fçavoir  que  j’avois  donné  un 
édit  public  pour  profcrire  la  fetle 
»  étrangère  ;  que  j’avois  envoyé  un 
»  Mandarin  fubalterne  dans  les  villages, 
»  pour  examiner  les  temples  des  chré- 
»  tiens,  &  en  dreffer  le  catalogue  ;  que 
»  moi-même  je  m’éîois  tranfporté  au 
»  temple  qui  eft  dans  la  ville  ;  qu’on 
»  commence  à  le  bâtir  ;  que  j’avois  fait 
»  un  état  des  matériaux  qui  étoient  fur 
»  le  lieu  ;  qu’alors  j’avois  fait  venir  les 
»  capitaines  des  cinq  quartiers  &  les 
»  chrétiens  ;  que  je  leur  avois  intimé 
»  vos  ordres  ,  en  leur  faifant  connoitre 
votre  application  à  préferver  le  pays 
»  de  l’erreur ,  &  à  rétablir  les  bonnes 
»  coutumes.  Je  leur  en  ai  parlé  à  pîu- 
fleurs  reprifes.  Mais  hélas  !  on  di* 
»  roit  que  ce  font  des  gens  ivres  ;  ils 
»  ne  paroiffent  pas  vouloir  fortir  de 
»  leur  alîbupiffement  :  loin  de  penfer 
»  férieufement  à  fe  corriger  ,  ils  ont 
»  attaché  au  bas  de  mon  édit  un  écrit 
»  injurieux.  Je  vous  remercie  de  la  grâce 
»  que  vous  me  faites  ,  de  me  promettre 
»  des  gens  de  guerre ,  pour  faire  exé- 
»  enter  les  défenfes. 

»  Selon  le  rapport  du  Mandarin  fubal- 
f>  terne  qui  a  dreffé  la  lifte  des  temples  , 
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»  il  en  manque  deux  ou  trois  clans  le 
»  billet  que  j’ai  envoyé  :  en  tout  il  y 
»  en  a  dix-huit.  Ceux  qui  font  grands 
»  &  élevés  ont  été  conftruits  depuis 
»  peu  :  les  anciens  ont  été  réparés  ,  & 
»  paroiffent  comme  récens.  Il  a  fallu 
»  dépenfer  de  grandes  femmes  d’argent 
»  pour  conftruire  de  pareils  édifices  : 
»  &  cet  argent  a  été  tiré  des  entraides 
»  du  peuple.  Ces  pauvres  gens  qui  font 
»  avares  quand  il  s’agit  de  tout  autre 
»  dépenfe  ,  ne  regrettent  point  l’argent 
»  qu’ils  donnent  pour  un  ufage  fi  per- 
»  nicieux  :  ils  engagent  leurs  maifons  , 
»  &  vendent  leurs  héritages. 

»  Les  jeunes  femmes  &  les  jeunes  filles 
»  entrent  auffi  dans  cette  Religion.  Elles 
»  vont  dans  un  lieu  retiré  dire  à  l’oreille 
»  de  l’Européen  des  paroles  fecrettes  : 
»  c’eft  ce  qu’ils  appellent/è  confejfeh  Ils 
»  n’ont  pas  de  honte  de  s’affembler 
»  pêle-mêle,  hommes  6i  femmes  ;  les 
»*enfans  de  famille,  les  Bacheliers  & 
»  autres  Lettrés  ne  rougiffent  pas  de 
»  s’avilir ,  &  de  faire  des  a&ions  indi- 
”  gnes  de  leur  rang.  Dans  cette  fefte , 
»  on  ne  rend  point  d’honneur  aux  dé- 
»  funts  ;  on  ne  penfe  plus  ni  à  fon  prere , 
»  ni  à  fa  mere  après  leur  mort  ;  on 
»  oublie  jufqu’à  l’origine  de  fa  famille; 

Pii 
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»  on  eft  comme  une  eau  fans  fource  , 
»  &  un  arbre  fans  racine.  On  ne  rend 
»  aucun  honneur  aux  fages  dont  nous 
»  avons  reçu  la  do&rine  :  ainfi  le  Chi- 
»  nois  eft  métamorphofé  en  Européen. 
»  Les  filles  qui  gardent  la  continence, 
»  ne  fe  marient  jamais  ;  ceux  dont  la 
»  femme  eft  décédée  ,  reftent  fans  fe 
»  remarier  ,&  confentent  à  paffer  leur 
»  vie  fans  enfans.  N’eft-ce  pas  là  une 
»  ieûe  qui  féduit  le  peuple  ,  qui  défunit 
»  les  familles ,  &  qui  corrompt  les  bon* 
»  nés  moeurs  ?  L’affaire  eft  de  confié* 
»  quence  &  ne  fouffre  aucun  retarde- 
»  ment.  C’eft  pourquoi  je  vous  fupplie 
»  d’envoyer  au  plutôt  des  ordres  ri- 
»  goureux  ,  pour  remettre  les  chofes 
»  dans  leur  premier  état ,  &  rétablir  les 
»  coutumes  qui  ont  été  perverties.  Au 
»  regard  de  l’ufage  qu’on  pourroit  faire 
»  de  ces  temples  de  chrétiens  ,  il  me 
•»  paroît  qu’il  fau droit  les  détruire». 

Ici  le  Mandarin  propofe  au  Tfiong -  tou 
de  trouver  bon  qu’on  renverfe  ces  tem¬ 
ples  ,  &  qu’on  employé  les  matériaux  à 
réparer  fon  tribunal ,  qui  eft  fort  ancien, 
&  qui  menace  ruine. 

Le  Tfiong- tou  répondit,  que  puifque , 
félon  l’expofé  qu’on  lui  faifoit  ,  ces 
matériaux  appartenoient  au  peuple,  on 
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flevoit  les  employer  à  des  chofes  qui 
lui  fuffent  utiles  ;  qu’il  ne  falloit  point 
détruire  ces  temples,  &  qu’il  étoit  plus 
à  propos  de  les  deftiner  à  des  ufages 
avantageux  au  public. 

On  n’a  point  fçu  les  mefures  que  pri¬ 
rent  les  Miffioninaires  de  Foungan  ,  pour 
appaifer  cette  perfécution  naiti'ante.  On 
a  feulement  appris  qu’ils  s’étoient  ca¬ 
chés  dans  quelque  maifon  particulière, 
&  qu’ils  avoient  envoyé  à  la  capitale 
des  Lettrés  chrétiens  pour  préfenter  une 
requête  au  Tfong-tou ,  dans  laquelle  ils 
foutenoient  fauflement,  que  les  églifes 
dont  il  s’agiffoit ,  avoient  été  bâties  p 
ordre  du  feu  Empereur  Canghi.  C’eft  ce 
que  le  Tjong-tou  ne  pouvoit  fe  perfua- 
der ,  &  c’eft  ce  qui  l’engagea  ,  dans  la 
huitième  lune,  à  étendre  la  perfécution 
dans  toute  la  province  de  Fokien  ,  & 
envoyer  un  mémorial  fecret  à  l’Em¬ 
pereur,  où  il  lui  rendoit  compte  des 
plaintes  qu’il  avoit  reçues  contre  la  loi 
chrétienne  ;  de  la  conduite  qu’il  avoit 
tenue  par  rapport  à  Foungan ,  de  celle 
qu’il  croyoit  devoir  tenir  dans  toute  la 
province  de  Fokien .  C’eft  ce  qui  paroît 
par  le  mémorial  public  q  fil  envoya 
dans  la  fuite  ,  où  il  demandoit  qu’on 
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ne  laifsat  aucun  Européen  dans  toutes 
les  Provinces  de  l’Empire.  , 

.  -^ans  la  cinquième,  fixieme  &  fep- 
*ieme  lune ,  il  n’y  avoit  que  le  Tfiong- 
tou  qui  agiffoit  contre  la  Chrétienté  de 
Foungan.  Sur  la  fin  de  la  feptieme  lune 
le  Vice-Roi  fe  joignit  à  lui ,  &  tous  deux 
<le  concert  ils  envoyèrent  ordre  dans 
toute  la  Province  d’examiner  combien 
il  y  avoit  de  temples  de  Chrétiens,  s’il 
y  avoit  des  Européens  qui  y  demeurât 
lent ,  Si  s’ils  avoient  la  patente  impé¬ 
riale  ,  c  ell  ce  qu’ils  firent  par  l’édit  pu¬ 
blic  que  je  vais  rapporter. 

«  La  dodrine  que  les  anciens  fages  ont 
»  enieignée  aux  hommes,  les  inftruétions 
»  des  Empereurs  pour  le  gouvernement 
»  du  peuple ,  les  bonnes  réglés  de  con- 
»  duite  de  notre  Empire  font  toutes  ren- 
»  fei  mees  dans  les  trois  principaux  fon- 
»  demens ,  dans  les  cinq  fortes  de  de- 
»  voirs  ,  &  dans  le  code  de  nos  loix.Par 
»  exemple ,  l’obéiffance  filiale  ne  con- 
»  fille  pas  précifément  à  nourrir  délica- 
»  tement  fon  pere  Si  fa  mere  ;  on  peut , 

»  avec  des  vivres  ordinaires  &  groffiers, 

»  leur  procurer  une  vie  douce  ;  mais  à 
»  la  mort  de  fon  pere  &  de  fa  mere  ,  un 
»  fils  doit  pleurer,  gémir,  fe  lamenter, 

»  préparer,  avec  tout  le  foin  dont  il  eft 
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»  capable  ,  l’appareil  de  leurs  funérail- 
»  les  .  &  être  attentif  à  faire  les  ceremo- 
»  nies  du  Tfi.  Ce  font- là  des  devoirs 
»  indifpenfables ,  que  tout  fils  bien  ne 
»  doit  pratiquer  envers  fes  parens. 

»  Nous  liions  dans  nos  livres,  que  les 
»  cérémonies  du  Tji  doivent  fe  faire 
»  avec  autant  de  reipeft  &  d  attention  , 

»  que  fi  leurs  efprits  étoient  prefens;  S t 
»  que  fi  je  ne  le  fais  par  moi-meme ,  & 
»  que  je  m’en  repofe  fur  d  autres  ,  c^eft 
»  comme  fi  j’omettois  de  les  faire.  Nos 
»  anciens  fages  ont  établi  ces  céremo- 
»  nies ,  comme  un  des  principaux  fonde- 
»  mens  du  bon  gouvernement  de  1  ütat. 

»  Des  trois  péchés  contre  l’obéiffance 
>>  filiale .  celui  de  ne  pas  laiffer  de  no fe 
»  térité  eft  le  plus  grand.  C’efi  pour 
»  cela  que  fi  un  homme  perd  fa  femme 
»  fans  en  avoir  eu  d’enfans ,  il  doit  fa 
»  remarier.  Quand  les  filles  font  nubiles, 
»  leurs  parens  doivent  leur  chercher 
»  des  maris.  Les  hommes  &  les  femmes , 
»  les  garçons  &  les  filles  ne  doivent  rien 
»  recevoir  les  uns  des  autres.  Le  font- 
»  là  des  points  extrêmement  recomman* 
'»  dés  parmi  nous. 

»  Notre  Empereur  Yong-Tching  re- 
»  commande  iur  toutes  chofes  9  que 
»  l’obéiffance  filiale  foit  exaûement  ob- 
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*  fervee,  &  que  les  enfans  en  remplif- 
»ient  parfaitement  les  devoirs.  Dans 
«notre  gouvernement  du  Fokien  tous 
W  appliquent  à  l’étude  du  Chiking,  du 
«  Chuking,  de  nos  cérémonies  &  de  nos 
«  loix.  Cette  étude  n’eff  négligée  que 

ans  le  pays  de  Foungan-hien  près  de 
»  a  mer,  où  eft  venu  tout  récemment 

*  w  EliroPeen  >  qui  prend  le  titre  de 
«  Maître  de  la  loi  ,  &  quj  s’y  tient 

»  cache.  La  loi  qu’il  y  prêche  Le  le 
«troubie  parmi  le  peuple  ,  &  le  fait 
»  douter  de  la  bonté  de  nos  loix.  Non- 
«  feulement  les  Laboureurs  &  les  Mar¬ 
chands  l’écoutent  &  le  fuivent ,  des 
«  Lettres  même  s’en  font  tellement  biffés 
»  infatuer ,  qu’ils  ne  peuvent  plus  dç- 
»  meler  le  vrai  d’avec  le  faux.  Il  admet 
«  dans  fa  loi  hommes  &  femmes ,  qui  ne 
«  rougiffent  pas  de  s’affembler  pêle-mêle 
«  fans  diffinéiion  de  fexe.  Ces  pauvres 
»  aveugles  épuifent  leur  bourfe ,  &  ven- 
«  dent  leurs  meubles  les  plus  néceffaires 
«  pour  élever  des  temples  ;  dans  la  feule 
s»  ville  de  Foungan  ~  hien  &  dans  fes  dé- 
»  pendances ,  ils  ont  élevé  dix-huit  églî- 
»  fes  ,  &  ceux  qui  les  fréquentent  font 
»  en  grand  nombre.  Qui  pourroit  dans 
»  un  temps  fi  ferein  &  au  plus  beau 
”  *°’ei'  qui  luit  à  nos  yeux ,  voir  d'un 


&  ctirleufes,  3  45 

»  air  tranquille  que  le  diable  Hy-mui  (  ;  ) 
»  courre  çà  &  là  ? 

»  Nous  avons  examiné  avec  foin  cette 
»  loi,  &  nous  avons  trouvé  que  ceux 
»  qui  la  profeffent  regardent  nos  anciens 
»fages,  nos  anciens  maîtres,  les  ancê- 
»  très  des  familles  comme  autant  de 
»  diables  ;  ils  ne  leur  portent  aucun 
»  refpeft ,  &  ne  leur  font  point  les  cé- 
»  rémonies  accoutumées  ;  à  la  mort  de 
»  leurs  peres  &  de  leurs  meres,  ils  ne 
»  donnent  aucun  ligne  de  trifteffe  ;  à  la 
»  mort  de  leur  première  femme,  il  ne 
»  leur  efl  pas  permis  d’en  époufer  une 
»  fécondé,  &  ils  fe  font  un  plaifir  de 
»  n’avoir  point  de  poftérité  ;  ils  exhor- 
»  tent  les  filles  à  ne  point  fe  marier  ; 
»  &  celles  qui  fui  vent  leur  confeil  ils 
»  les  appellent  petites  Vierges .  De  plus  , 
»  iis  ont  une  efpece  de  chambre  obf- 
»  cure ,  où  l’on  voit  entrer  les  hommes 
»  &  les  femmes ,  qui  y  parlent  à  voix 
»  baffe  ,  &  c’eft  ce  qu’ils  appellent  fe 
»  confejfzr. 

»  Une  conduite  femblable  détruit  les 
»  cinq  fortes  de  devoirs  &  la  doftrine 
»  de  nos  anciens  fages  ,  anéantit  les 
»  falutaires  enfeig nemens  de  nos  Empe- 


(1)  Démon  de  rillufion  &  de  Terreur. 
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»  reurs  ,  trouble  les  peuples  ,  &  les 
»  jette  clans  des  doutes  &  dans  des 
»  perplexités  qui  n’ont  point  de  fin.  De 
»  toutes  les  fectes  il  n’y  en  a  point  de 
»  plus  pernieieufe  que  celle-ci. 

»  Il  efi  écrit  dans  le  code  de  nos  loix, 
»  que  le  chef  d’une  feére ,  qui ,  fous  pré- 
»  texte  de  religion  &  de  bonnes  œuvres, 
»  trompe  le  peuple  ,  doit  être  étranglé; 
»  &  que  ceux  qui  travaillent  fous  lui 
»  au  même  deffein ,  doivent  être  punis 
»  de  cent  coups  de  bâton ,  &  bannis  à 
»  trois  cens  lieues.  De  plus ,  il  eft  févere- 
»  ment  défendu  d’ériger  de  nouveaux 
»  temples  ,  foit  de  Hochang ,  foit  de 
»  Taojfe ,  &  d’autres  feéles  femblables; 
»  &  que  fi  quelqu’un  contrevient  à  cet 
»  ordre  ,  il  doit  être  puni  de  cent  coups 
>>  de  bâton ,  &  banni  hors  de  l’Empire , 
»  avec  défenfe  d’y  revenir  jamais  ;  les 
»  temples  doivent  être  détruits  ,  le  ter- 
»rein  &  les  matériaux  confisqués.  Sur 
.»  quoi  nous  Tfong-tou,  &  Vice -Roi, 
»  ordonnons  qu’on  fe  faifilfe  fans  bruit 
»  de  ce  Maître  de  la  loi  ;  &  qu’on  le 
»  conduife  fous  bonne  garde  â  Macao  (  i) 

(i)  Macao  eft  une  petite  ville  dans  une  Ifle 
près  de  ïa  riviere  de  Canton  :  elle  eft  cenfée 
appartenir  aux  Portugais  ;  mais  les  Chinois  y 
font  à  préfent  plus  maîtres  qu’eu*. 
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»  avec  défenfe  de  rentrer  dans  la  Chine. 
Ordonnons  pareillement  aux  Mandarins 
»  des  villes ,  à  tous  les  Lettrés,  Do&eurs, 
»  Bacheliers,  Soldats ,  Marchands,  peu- 
»ple,  ôte.  de  s’éloigner  d’une  fi  mau- 
>>  vaife  loi  ,  &  aux  coupables  de  fe 
»  corriger.  11  faut  qu’ils  s’occupent  à 
»  lire  les  livres  de  nos  anciens  fages  , 
»  du  Chiking  Si  du  Chuking ,  des  cérémo- 
»  nies,  des  loix  &  des  enl'eignemens  de 
*>  nos  Empereurs ,  afin  qu’il  n’y  ait  au- 
»  cime  diverfité  dans  les  coutumes  ;  que 
»  les  peuples  maintiennent  leurs  cœurs 
»  dans  l’intégrité  &  la  reftitude ,  &  qu’ils 
ne  fe  laiffent  pas  féduire  jufqu’au  point 
»  de  fuivre  de  fauffes  feéles. 

»  Da  ns  la  ville  de  Founlng- T chcou ,  ait 
»  lieu  dit  Si-che,  à  la  partie  orientale  de 
»  la  ville ,  il  y  a  une  églife  :  dans  la  ville 
»  de  Nlngu-hun  il  y  en  a  auffi  une  ;  il 
»  faut  les  convertir  en  écoles  publiques  : 
»  dans  la  ville  de  Foungan-hien ,  &  dans 
»  fon  diftrift  on  en  compte  jufqu’à  dix- 
»  huit ,  il  faut  les  changer,  ou  en  falles 
»  pour  les  Lettrés  ,  ou  en  écoles  publi- 
»  ques,  ou  en  falles  des  ancêtres.  Quand 
»  les  Mandarins  des  lieux  auront  exécuté 
»  cet  ordre  ,  qu’ils  nous  en  donnent 
»  avis. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  Lettrés  Tchia 
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»  T  chenu  ,  Tchao  onen  Tcheou ,  Mou  tien. 
»  lin ,  Kouo  yu Jiven  ,  s’ils  fs  repentent, 
»  s’ils  le  corrigent ,  s’ils  font  enforte  par 
»  leurs  exhortations  que  plufieurs  au¬ 
tres  foient  pénétrés  d’un  vrai  repen- 
»  tir,  &  renoncent  à  c?tte  loi,  il  faut 
»  nous  en  avertir  ,  &  nous  apporter 
»  leurs  noms  ;  non-leulement  nous  leur 
»  pardonnerons  leur  crime,  mais  nous 
»  les  louerons  de  leur  zèle.  Que  fi  leur 
»  loumiifion  n’eft  qu’extérieure  ,  &c 
»  qu’en  fecret  ils  tranfgrdTe.it  nos  or- 
»  dres,  que  les  Mandarins  nous  en  aver- 
»tiffent,  afin  que  nous  les  privions  de 
»  leur  degré,  &  que  nous  les  punif- 
»  fions  fuivant  les  loix.  C’eft  un  crime 
»  qu'on  ne  fçauroit  pardonner.  Que  li 
»  les  Mandarins  les  favorifent ,  les  proté- 
»  gent ,  &  manquent  de  nous  informer 
»  de  leur  conduite ,  nous  les  ferons  dé- 
»  pofer  de  leur  mandarinat.  Fait  la  pre- 
»miere  année  de  Y on  -  Tcliing ,  le  z  de 
»  la  huitième  lune  ,  c’eft- à-dire ,  le  7  de 
»  feptembre  de  l’année  1725  ». 

Lorfque  nous  apprîmes  à  Péking  ces 
ordres  donnés  par  le  Tfiong-tou  &  par 
le  Viceroi  de  la  province" de  Fokien  , 
nous  en  fûmes  alarmés ,  parce  que  nous 
avions  tout  lieu  de  craindre  que  cette 
tempête  ne  s’étendit  plus  loin.  Le  Tfong- 
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fou  de  Fokien  gouverne  auffî  la  pro¬ 
vince  de  Tche-Kiang  II  eft  Dodleur  du 
premier  ordre  6c  de  la  famille  des  cein¬ 
tures  rouges ,  c’eft-à-dire  x  de  la  première 
famille  des  Tartares  après  la  famille 
impériale ,  6c  par  conféquent  d’une 
grande  autorité  dans  l’Empire.  D’ail¬ 
leurs  les  temps  font  bien  changés  ;  TEm- 
pereur  régnant  ne  le  fert  prefque  plus 
des  Européens,  6c  il  paroît  peu  tou¬ 
ché  des  i'ciences  &  des  autres  curio- 
fités  des  pays  étrangers.  Cette  difpoli- 
f  on  de  l’Empereur  a  éloigné  de  nous 
les  amis  que  nous  avions,  dont  les  uns 
ne  font  plus  en  état  de  nous  rendre  fer- 
vice  ,  6c  les  autres  n’ofent  avoir  des 
liaifons  avec  les  Européens. 

Apr  ès  avoir  délibéré  fur  la  trille  litua- 
tion  où  nous  nous  trouvions  ,  nous  con¬ 
clûmes  que  de  tous  les  moyens  hu¬ 
mains ,  il  ne  nous  en  relloit  qu’un  feul  ; 
c’étoit  d’avoir  quelque  forte  recomman¬ 
dation.  On  nous  atfura  que  le  premier 
Préfixent  Tartare  du  Tribunal  des  Ma¬ 
thématiques,  étoit  intime  ami  du  Vice- 
roi  de  Fokien.  Nous  engageâmes  le  Pere 
iKelerfon  CoPégue  au  même  Tribunal  ? 
à  lui  d  mander  une  lettre  pour  ce 
Viceroi.  Le  Préfi  lent  Tartane  la  lui  ac¬ 
corda  telle  que  nous  la  louhaitions ,  Sc 


35®  Lettres  édifiantes 

elle  fut  envoyée  au  Viceroi  vers  la  mi- 
octobre.  Prefqu’en  même-temps  le  Ré¬ 
vérend  Pere  Munos  ,  Dominicain,  pref- 
ié  par  fon  zèle  pour  la  Religion,  & 
par  l’intérêt  qu’il  prenoi't  aux  Millions 
de  fon  ordre ,  fçachant  d’ailleurs  l’affec¬ 
tion  du  Viceroi  de  Canton  pour  les  Eu¬ 
ropéens,  lui  rendit  jufqu’à  trois  vifites 
pour  le  prier  d’écrire  une  lettre  de  re¬ 
commandation  au  Tfong-tou  de  Fokien. 
Le  Viceroi  avoit  de  la  peine  à  fe  mêler 
d’une  affaire  fi  délicate  :  il  donna  cepen¬ 
dant  de  bonnes  paroles ,  &  en  effet  il 
écrivit  au  Tfong-tou,  &  lui  envoya  fa 
lettre  par  un  Exprès.  La  réponfe  qu’il 
reçut  du  Tfong-tou ,  fut  qu’il  n’étoit  plus 
le  maître  de  cette  affaire,  qu’il  en  avoit 
informé  l’Empereur  ,  &  qu’il  falloit  at¬ 
tendre  ce  que  Sa  Majefté  en  décideroit. 

En  effet ,  le  2  5  de  décembre  fête  de 
Noël ,  nous  fçûmes  que  le  Tfong-tou  de 
Fokien  avoit  adreffé  un  placet  public  à 
l’Empereur ,  par  lequel  il  demandoit 
l’extinftion  de  la  Religion  chrétienne 
dans  tout  l’Empire.  Sur  la  le&ure  de 
ce  placet  nous  connûmes  certainement 
qu’il  en  avoit  déjà  envoyé  un  autre 
eji  fecret  ,  &  qu’en  conféquence  il 
avoit  de  l’Empereur  des  ordres  peu 
favorables  à  notre  fainte  Religion.  Le 
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placet  public  étoit  conçu  en  ces  ter¬ 
mes. 

«  Moi,  Mouan-pao,  Tfong-tou  de 
»  Fokitn ,  fur  une  fentence  févere  que 
»  j’ai  portée  contre  une  populace  igno- 
»  rante  &  ftupide,  qui  eft  entrée  fans 
»  réflexion  dans  la  Religion  chrétienne. 

»  Après  avoir  fuffiffamment  examiné 
»  toutes  chofes  ,  j’ai  trouvé  que  dans 
»  la  ville  de  Foungan-hïen  de  la  dépen- 
»  dance  de  Fou-ning-Tcheou ,  lieu  fitue 
»  dans  les  montagnes  &  peu  éloigné  de 
*>  la  mer,  il  y  avoit  deux  Européens  ca- 
»  chés  qui  publioient  leur  loi.  Ceux 
»  que  j’y  ai  envoyés,  m’ont  rapporte 
»  que  quelques  centaines  de  perfonnes  , 
»  parmi  lefquels  il  y  a  plus  de  dix  Let- 
»  très  ,  tant  à  la  ville  qu’a  la  campa- 
»  gne ,  avoient  embrafle  cette  loi  \  qu  ils 
>>  avoient  élevé ,  foit  dedans,  foit  dehors 
»  de  la  ville  une  quinzaine  d’églifes; 
»  que  les  deux  Européens  étoient  ca- 
»  chés  clans  la  maifbn  d’un  Lettré  ,  qui 
»  ne  permettoit  à  perfbnne  d’en  ap- 
>>  procher;  qu’ils  ne  font  nul  cas  des 
»  défenfes  portées  par  les  Mandarins  ; 
»  qu’ils  s’affemblent  hommes  &  femmes 
»  pêle-mêle  dans  un  même  lieu  pour 
»  prier,  ce  qu’ils  appellent  publier  la 
»  loi  ;  enfin  que  leurs  coutumes  font  dé- 
»  teftables. 
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»  Nous  ,  fujets  de  Votre  MajeÆé 
»  Tfong-tou  ,  &  Viceroi ,  avons  fur 
»  cela  ordonné  à  tous  les  Mandarins, 
»  tant  de  guerre  rue  de  Lettres,  de 
»  chercher  avec  loin  ces  deux  Euro- 
»  péens,  de  fe  fafir  de  leur  perfonnes, 
»  &c  de  les  faire  conduire  à  Macao  dans 
la  province  de  Canton ,  de  changer 
»  Tel  dites  églifes  ou  en  colleges  pour 
»  les  Lettrés,  ou  en  écoles  publiques, 
»  ou  d’en  faire  des  falles  oit  le  peuple 
»  puiffe  honorer  fes  ancêtres. 

»  Avons  de  plus  ordonné  aux  Let- 
»  très  qui  ont  embrafle  cette  loi  étran- 
»  gere  ,  de  réparer  leur  faute  en  inftrui- 
»  faut  le  pauvre  peuple  qui  s’eft  laiffé 
»  féduire,  &  en  l’exhortant  à  obéir  à 
»  nos  ordres  ,  &à  quitter  cette  loi;  que 
»  s’il  s’en  trouve  encore  qui  la  fuivent., 
»  nous  les  condamnons  à  perdre  leur 
»  grade,  &C  à  être  punis  féverement 
»  félon  les  loixtTel  eft  l’ordre  que  nous 
»  a  vons  fait  publier  dans  cette  province , 
»  &  que  nous  avons  inféré  dans  nos 
»  archives. 

»  Nous  ne  pouvons  ignorer  que  les 
»  Européens  ont  élevé  des  églifes  dans 
»  les  villes  du  premier,  du  fécond,  8c 
»  du  troifieme  ordre  de  toutes  les  pro- 
»  vinces,  &.  qu’ils  y  demeurent.  Il  nous 
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*>  femble  qu’on  peut  leslaifferàla  Cour, 
»  oii  il  rendent  quelques  fervices ,  foit 
»  en  travaillant  au  calendrier,  foit  en 
»  s’appliquant  à  d’autres  ouvrages  ;  mais 
»  fi  on  les  laide  dans  les  provinces  y  éri- 
»  ger  des  temples,  il  eft  à  craindre  que 
»  les  peuples  peu  à  peu  ne  fuivent  leur 
»  loi,  &  ne  s’attachent  à  eux,  &  que 
»  la  multitude  féduite  n’abandonne  nos 
»  bonnes  coutumes.  Ils  n  y  font  d’au- 
»  cune  utilité  ,  ni  pour  le  bon  gou- 
»  vernement ,  tel  que  nous  l’avons 
»  reçu  de  nos  fages,  ni  pour  le  bien 
»  public. 

»  Nous  ofons  donc  fupplier  Votre 
»  Majeffé  de  permettre  aux  Européens 
»  qui  font  à  la  Cour  d’y  relier  comme 
»  auparavant  ;  mais  en  même  -  temps 
»  nous  la  fupplions  de  les  faire  fortir 
»  des  provinces,  &  d’ordonner,  ou 
»  qu’ils  foient  conduits  à  la  Cour,  ou 
»  qu’ils  foient  envoyés  à  Macao  dans 
»  la  province  de  Canton ,  &  que  leurs 
»  temples  foient  employés  à  d’autres 
»  ufages.  Cette  affaire  nous  paroît  très- 
»  importante  pour  le  bien  du  peuple, 
»  &  pour  le  repos  de  l’Empire. 

»  Nous ,  vos  fideles  fujets, avons  déjà 
»  eu  l’honneur  de  préfenter  un  placet 
»  à  Votre  Majefté  fur  cette  affaire* 
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»  Votre  Majefté  en  eft  parfaitement 
»  inftruite  :  nous  avons  exécuté  fes  or- 
»  dres  avec  refpecî:  ,  &  avons  proferit 
»  la  Religion  Chrétienne  dans  la  pro- 
»  vince  de  Fokien.  »  Le  24  de  la 
dixième  lune,  de  la  Ie  année  de  Yong 
Tching  c  eft- a- dire  ,  le  22  de  novembre 


1723. 

Nous  ne  pûmes  avoir  ceplacetque  le 
2.7  de  Décembre.  Le  lendemain  le  Pere 
Parennin  envoya  un  domeftique  à  un 
Mandarin  de  fes  amis ,  qui  reçoit  tous  les 
pîacetsqui  s’adreffent  à  l'Empereur  ;pour 
s  informer  quelleétoitla  réponfe  qivavoit 
faite  Sa  Majefté.  Le  29  le  Mandarin  en¬ 
voya  dire  au  Pere  Parennin  qu’on  ne 
touchait  point  aux  égiifes  ni  aux  Eu¬ 
ropéens  ^  qui  font  à  la  Cour,  mais  qu’il 
n’en  étoit  pas  de  même  des  provinces, 
où  l’on  ne  fouffriroit  plus  ni  égiifes  ni 
Européens. 

Cette  réponfe  jointe  au  dernier  arti¬ 
cle  du  placet  du  Tfong-tou ,  nous  fit 
juger  que  l’affaire  de  la  Religion  étoit 
défefpérée,  &  que  fa  ruine  avoir  déjà 
été  conclue  fecretemerrt  entre  l’Empe¬ 
reur  &  le  Tfong-tou  :  cependant  comme 
la  réponfe  étoit  obfcure  ,  le  Pere  Paren¬ 
nin  s’adreffa  à  un  de  fes  amis  du  Tri¬ 
bunal  intérieur,  parles  mains  duquel  paf- 
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fent  les  ordonnances  de  l’Empereur  le 
fît  prier  de  l’informer  au  jufte  quel  avoit 
été  l’ordre  de  Sa  Majeftéfur  ce  placet.  Il 
lui  répondit  que  l’Empereur  l’avoit  en¬ 
voyé  au  Tribunal  des  Rites  ,  afin  qu  il 
déterminât  ce  qu’il  y  avoit  à  faire. 

Quoique  ce  Tribunal  ait  toujours 
été  fort  contraire  à  la  Religion ,  nous 
eûmes  quelque  efpérance  qu’en  gagnant 
les  Officiers  qui  ont  foin  des  regiftres, 
nous  pourrions  les  engager  à  en  tirer 
les  ordres  de  Canghi  qui  nous  iont  fa¬ 
vorables  ,  &  à  dreffer  fur  ces  ordres  la 
minute  de  la  détermination  que  prendroit 
le  Tribunal.  Nous  nous  flattions  que 
par  ce  moyen,  on  conferveroit  du  moins 
dans  les  provinces  les  Millionnaires  qui 
ont  la  patente  impériale. 

Les  Officiers  des  regiftres ,  moyen¬ 
nant  une  fournie  affez  confidérable  que 
nous  leur  donnâmes,  nous  promirent  de 
nous  fervir  comme  nous  le  fouhaitions. 
Ils  tirèrent  effectivement  des  regiftres  les 
ordres  de  l’Empereur  Cang-hi ,  de  la  31e 
année  de  fon  régné,  qui  permettaient  le 
libre  exercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  tout  l’Empire*  &  l’ordre  de  l’année 
cinquantième ,  fur  un  placet  que  Fan- 
chao-tfo ,  cenfeur  de  l’Empire  ,  avoit  pré- 
fenté  contre  nous  ;  il  eft  fait  mention 
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dans  cet  ordre  de  la  patente  impériale. 
Sur  ces  deux  ordres  On  dreffa  deux  mi¬ 
nutes  ,  dont  lune  nous  donnoit  gain  de 
calife  lur  le  Tfiong-tou  de  Fokien  ,  &c 
J  autre  permettoit  de  demeurer  dans  les 
Provinces, aux  Millionnaires  quiavoient 
la  patente  impériale. 

Ce  qui  nous  raffuroit  encore ,  c’eft  que 
le  Prince  douzième  fils  du  feu  Empereur, 
qui  eft  a  îa  tête  du  tribunal  des  Rites, & 
deux  de  fes  Affefleurs  ,  nous  avoient 
promis  leur  prote&ion  :  notre  efpérance 
nous  paroiffoit  d’autant  mieux  fondée  , 
(que  le  tribunal  s’étant  aiîémblé  le  3  de 
janvier,  &  l’un  des  Mandarins  fubal- 
îernes,  chargé  de  préfenter  les  minutes 
aux  Préfidens  &c  aux  Afleffeurs ,  en  ayant 
donné  une  qui  ratifîoit  tout  ce  qu’avoit 
fait  le  Tfong-tou  de  Fokien  ,  le  Prince 
Préfident  la  lut ,  &  fur  ce  qu’on  n’y  fai- 
foit  nulle  mention  d’aucun  ordre  précé¬ 
dent  ,  il  demanda  fi  dans  les  regiffres  il 
n’y  avoit  pas  des  ordres  du  feuEmpereitr 
fon  pere  touchant  la  religion  chrétienne , 
&  pourquoi  on  ne  les  produifoit  pas  :  un 
des  Affefleurs  ,  fort  ami  du  Pere  Paren- 
nin  ,  infifta  beaucoup  fur  cet  article.  Les 
Officiers  qui  ont  foin  des  regiffres,  ayant 
répondu  qu’il  y  en  avoit ,  reçurent  ordre 
de  les  citer  dans  la  minute  :  cet  Affeffeur 
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fçavoit  fort  bien  que  ces  ordres  nous 
étoient  favorables  ;  deux  jours  aupara¬ 
vant  le  Pere  Parennin  lui  en  avoir  en¬ 
voyé  des  copies  imprimées. 

Ces  nouvelles  nous  rempliflbient  d’efi 
perance  ;  mais  le  jour  fuivant ,  le  4  de 
janvier  ,  nous  en  reçûmes  une  qui  nous 
accabla.  Le  tribunal  s’affembla  ce  jour- 
là  à  l’ordinaire  :  le  Prince  Préfident  ayant 
demandé  fi  la  minute  de  la  détermination 
qu’on  devoit  prendre  fur  la  Religion 
chrétienne  étoit  prête,  le  Mandarin  dont 
j’ai  parlé  ci-deflus ,  eut  la  hardieffe  de  lui 
présenter  la  même  minute  du  jour  précé¬ 
dent  ,  Lins  y  avoir  changé  un  feul  mot. 
Le  Prince  lui  en  témoignant  fa  furprife, 
il  répondit  avec  fierté  qu’il  n’avoit  point 
d’autre  minute  à  préfenter  ;  que  le  Prince 
étoit  le  maître,  mais  qu’il  perdroit  plu¬ 
tôt  fon  Mandarinat  que  d’en  propofer 
d’autre  ;  fur  quoi ,  foit  que  le  Prince  fe 
doutât  qu’un  ordre  fecret  de  l’Empereut 
autorifoit  la  témérité  du  Mandarin  ,  foit 
par  quelque  autre  motif  que  nous  igno¬ 
rons  ,  il  prit  le  pinceau ,  corrigea  quelque 
chofe  de  nulle  conféquence  dans  la  mi¬ 
nute  ,  &  la  figna.  Le  Préfident  Tartare 
&  les  Afleffeurs  fuivirent  fon  exemple  :  il 
n’y  eut  que  le  Préfident  Chinois ,  &  l’Af- 
fe fleur  ami  du  Pere  Parennin,  qui  prirent 
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le  pinceau  5  lurent  la  minute ,  &  rendirent 
l’un  &  l’autre  fans  figner.  Ils  firent  la 
même  chofe  les  deux  jours  fuivans  qu’on 
leur  préfenta  cette  même  minute.  Mais 
enfin  le  Prince  Préfident  ayant  fait  de¬ 
mander  pourquoi  cette  affaire  ne  fe  con- 
cluoit  pas  ,  les  deux  Mandarins  qui  crai¬ 
gnirent  de  s’attirer  quelque  affaire  fâ- 
cheufe  ,  s’ils  perfiftoient  dans  le  refus  de 
figner,  ne  firent  plus  de  réfiflance ,  & 
conclurent  ,  en  fignant  la  détermination 
du  ‘tribunal  ,  telle  que  je  vais  la  rap¬ 
porter. 

«  Les  Européens  qui  font  à  la  Cour 
»  y  font  utiles  pour  le  calendrier  ,  &  y 
»  rendent  d’autres  fervices  ;  mais  ceux 
»  qui  font  dans  les  Provinces  ne  font 
»  de  nulle  utilité  :  ils  attirent  à  leur  loi 
»  le  peuple  ignorant ,  les  hommes  &  les 
»  femmes  ;  ils  élevent  des  églifes  où  ils 
»  s’affemblent  indifféremment  (i)  ,  fans 
»  diftinâion  de  fexe  ,  fous  prétexte  de 
»  prier  ;  l’Empire  .n’en  retire  pas  le 
»  moindre  avantage.  Conformément  à 
»  ce  que  le  Tfong-tou  de  Fokien  propofe , 
»  il  faut  laiffer  à  la  Cour  ceux  qui  y  font 


(i)  Ce  qui  ne  regardent  que  la  feule  Million 
de  Foungan  ,  eft  ici  attribué  faulTement  à  tous  les 
Miffionnaires, 
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»  utiles:  quant  a  ceux  qui  font  répandus 
»  dans  le  Pctchdi  &c  dans  les  autres  Pro 
»  vinces  de  l’Empire ,  s’ils  peuvent  être 
»  utiles  ,  il  faut  les  conduire  à  la  Cour; 
»  les  autres  ,  qu’on  les  conduife  à  Macao . 
»  Il  y  en  a  qui  ont  reçu  ci-devant  la 
»  patente  impériale  du  tribunal  inté- 
»  rieur  appelle  Noui-vou- fou  ,  qu’elle  . 
»  fç>it  remife  aux  Mandarins  des  lieux, 
»  qui  i’envoyeront  à  notre  tribunal , 
»  pour  la  rendre  au  tribunal  d’où  elle  eft 
»  fortie  ,  &  y  être  brûlée.  Que  les  tem- 
»  pies  qu’ils  ont  bâtis  foient  tous  changés 
»  en  maifons  publiques  ;  qu’on  interdite 
»  rigoureufement  cette  religion  ,  & 
»  qu’on  oblige  ceux  qui  ont  été  affez 
»  aveugles  pour  l’embraffer,  de  fe  cor- 
»  riger  au  plutôt.  Que  fi  dans  la  fuite  ils 
»  fe  raffemblent  pour  prier ,  qu’ils  foient 
»  punis  félon  les  loix  :  fi  les  Mandarins 
»  des  lieux  ne  font  pas  attentifs  à  faire 
»  obier  ver  cet  ordre  ,  que  les  Tfong-tou 
»  &  Vicerois  les  caffent  de  leurs  charges 
»  &  nous  les  déférent ,  afin  que  nous 
»  déterminions  le  châtiment  qu’ils  mé- 
»  ritent  ». 

Cette  délibération  du  Tribunal  des 
Rites  fut  préfentée  à  l’Empereur  le  14 
de  la  douzième  lune  ,  c’eft-à-dire  ,  le 
10  de  janvier;  le  lendemain,  il  écrivit 
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avec  Ton  pinceau  rouge ,  la  fentence  qui 
étoit  conçue  de  la  forte  : 

«  Qu’il  fcit  fait  ainli  qu’il  a  été  dé- 
»  terminé  par  le  Tribunal  des  Rites. 
»  Les  Européens  font  des  étrangers;  il 
»  y  a  bien  des  années  qu’ils  demeurent 
»  dans  les  provinces  de  l’Empire  :  main- 
»  tenant  il  faut  s’en  tenir  à  ce  que  pro- 
»  pofe  le  Tfcng’tou  de  Fokien.  Mais  , 
»  comme  il  eft  à  craindre  que  le  peuple 
»  ne  leur  faffe  quelque  infulte ,  j’ordonne 
»  aux  Tfong-tou  fié  Vicerois  des  Pro- 
»  vinces  de  leur  accorder  une  demie 
»  année  ou  quelques  mois;  &pour  les 
»  conduire  ou  à  la  Cour  ou  à  Macao, 
»  de  leur  donner  un  Mandarin  qui  les 
»  accompagne  dans  le  voyage  ,  qui 
»  prenne  foin  d’eux ,  &  qui  les  garan- 
»  tiffe  de  toute  infulte.  Qu’on  obferve 
»  cet  ordre  avec  refpeû  ». 

Nous  avions  appris ,  le  quatrième  de 
janvier,  comme  je  viens  de  le  dire,  le 
réfultat  de  la  délibération  du  Tribu¬ 
nal  des  Rites  ,  &  n’ayant  plus  d’efpé- 
rance  de  ce  côté  là,  nous  prîmes  le  parti 
de  recourir  à  l’Empereur  lui-même  , 
de  le  prier  de  jetter  fur  nous  un  regard 
de  compaffion.  »  La  difficulté  étoit  de 
»  faire  paffer  nos  très-I)umbles  prières 
»  jufqu’à  Sa  Majeflé  ;  le  treizième  fils 

»  du 
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»  du  feu  Empereur ,  le  feul ,  pour  ainfi 
»  dire  ,  qui  foit  en  faveur  auprès  de 
»  1  Empereur  régnant  ,  nous  parut  le 
»>  pUis  propre  à  nous  rendre  ce  fervice, 
»  s  il  vouloit  bien  s’en  charger,  Ainfi  il 
»  fut  conclu  que  le  Pere  Fredelli ,  le 
»  rrere  Caftillon ,  que  fon  habileté  dans 
w  !a  peinture  a  rendu  agréable  à  ce 
»  Prince  ,  &  moi,  nous  irions  le  lende- 
»  main  à  fon  Hôtel  lui  demander  au-* 
»  dience ,  &  le  prier  de  nous  accorder 
»  la  protection. 

«  Le  lendemain  5  de  janvier ,  à  fix 
»  heures  du  matin ,  nous  nous  trouvâmes 
»  tous  trois  à  la  porte  de  fon  hôtel  :  fon 
»  cortège  fe  difpofoit  déjà  à  le  conduire 
»  au  Palais.  L’Eunuque  fit  d’abord  diffi- 
»  culte  de  nous  introduire  ,  parce  que 
»  le  Prince  étoit  fur  le  point  de  fortir  ; 
»  mais  enfin  s’étant  rendu  à  nos  inftances, 
»  il  rentra  dans  l’appartement  ,  &  un 
»  moment  après ,  il  vint  nous  prendre, 
»  &  nous  conduire  chez  le  Prince.  Dès 
»  qu’il  nous  apperçut ,  vous  venez  , 
»  nous  dit-il,  me  parler  de  l’acculation 
»  que  le  Tfing-tou  de  Fokien  a  portée 
»  contre  les  Européens.  Oui  Prince  ,  lui 
»  répondîmes-nous  ,  &  nous  vous  fup- 
»  plions  inftamment  de  nous  honorer 
»  de  votre  protedion.  Hier,  dit-il ,  l‘Em- 
Tomc  XIX,  O 
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»  pereur  remit  vctre  affaire  au  feiziemé 
»  Prince  mon  frere ,  &  à  moi  ;  mais  je 
»  n’en  fuis  pas  affez  inftruit.  Depuis  le 
»  temps  que  durent  vos  difputês,  vous 
»  voyez  le  train  que  prennent  vos  affai- 
»  res  ;  quelles  peines  ,  quelles  fatigues 
$>  n’ont-elles  pas  données  au  feu  Empe- 
reur  mon  pere  ?  Que  diriez-vous ,  fi 
nos  gens  alloient  en  Europe  ,  &  y 
f>  vouloient  changer  les  loix  &  les  cou- 
»  tûmes  établies  par  Vos  anciens  fages  ? 

L’Empereur  mon  frere  veut  abfolument 
»  mettre  fin  à  tout  cela  d  une  maniéré 
»  efficace.  Il  n’y  a  plus  de  difpute,  ré- 
»  pondîmes  nous  ,  tout  eft  fini.  D’où 
»  vient  donc  ,  nous  répliqua-t-il ,  que 
»  ces  deux  Européens  de  Fokien  fe  te- 
»  noient  cachés  ,  fi  tout  eft  fini  ?  Nous 
»  ne  les  connoiflons  point ,  lui  dîmes- 
»  nous  ;  ceux  que  nous  connoiflons  ont 
»  des  Patentes  du  feu  Empereur  ;  ils  font 
»  répandus  dans  les  differentes  Pro*» 
»  vinces  ;  ils  font  tous  fort  âgés  ,  le 
»  plus  jeune  a  cinquante- cinq  ans  ;  un 
»  ordre  du  Tribunal  des  Rites,  donné 
yy  la  cinquantième  année  de  Canghi  9 
»  approuve  leur  féjour  dans  l’Empire  9 
»  comme  votre  Alteffe  peut  le  voir  ». 
Nous  lui  mîmes  en  même- temps  cet  ordre 
çntre  les  mains  ;  il  le  lut  avec  attention  ; 
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puis,  en  nous  le  rendant ,  il  nous  dit  que 
cette  patente  avoit  été  mal  donnée  ; 
qu’elle  pouvoit  être  de  quelque  utilité 
dans  le  Palais,  mais  qu’elle  n’avoit  nulle 
autorité  au  dehors.  A  quoi  nous  répon¬ 
dîmes  que  nous  étions  des  étrangers  peu 
inftruits  de  la  maniéré  dont  fe  gouver¬ 
nent  les  Tribunaux  ;  mais  qu’ayant  reçu 
la  Patente  des  mains  de  l’Empereur ,  nous 
nous  étions  perluadés  que  nous  n’avions 
rien  à  craindre. 

«  Oh  je  fçais ,  nous  dit-il ,  prenant  la 
»  parole  ,  qu’il  y  a  plufieurs  fortes  d’Eu- 
»  ropéens  qui  viennent  à  la  Chine  :  il  y 
»  en  a  qui  y  viennent  pour  le  fervice 
»  de  l’Empereur ,  d’autres  pour  le  com- 
»  merce,  d’autres  pour  prêcher  votre 
»  loi.  Je  n’ai  pas  le  temps  maintenant 
»  d’examiner  vos  affaires  ;  mais  avertif- 
»  fez  tous  les  Européens  de  fe  rendre  de- 
»  main  au  Palais ,  je  vous  y  entretien- 
»  drai  à  loifir.  Prince  ,  lui  dîmes  -  nous 
»  alors,  nous  vous  conjurons  de  faire 
»  attention  que  nous  fommes  des  étran- 
»  gers  ,  qui,  comme  de  pauvres  orphe- 
»  lins ,  n’avons  d’autre  appui  que  celui 
»  de  Sa  Majefté  &  le  vôtre.  Nous  ofons 
»  efpérer  que  vous  voudrez  bien  nous 
»  fervir  de  pere  ,  &  nous  prendre  fous 
?>  votre  protection.  Soyez  en  repos  , 
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»  nous  répondit-il ,  l’Empereur  m’a  remx 
»  votre  affaire ,  j’en  prendraifoin  ».  Cette 
promeffe  nous  confola ,  &  nous  fortîmes 
auffi  contents  de  fon  Palais  ,  que  nous 
y  étions  entrés  triftes  &  affligés. 

Nous  nous  affemblâmes  auffi-tôt  tout 
ce  que  nous  étions  de  Millionnaires  à 
Peking  ,  pour  convenir  enfemble  de  ce 
que  nous  aurions  à  répondre  aux  quef- 
tions  que  nous  feroit  le  Prince  ;  car  rien 
n’étoit  plus  important  que  de  lui  faire 
connoître  que  nos  femimens  n’étoient 
plus  partagés  ,  &  que  nous  penfions  tous 
de  la  même  maniéré. 

Le  lendemain  6e  de  janvier ,  &  fête 
de  l’Epiphanie  ,  nous  nous  rendîmes  tous 
au  Palais,  félon  les  ordres  du  Prince  ; 
mais  nous  attendîmes  tout  le  jour  inuti¬ 
lement.  Le  feizieme  Prince  ,  qui  devoit 
s’y  trouver  avec  le  treizième,  n’y  parut 
point.  Celui-ci  nous  ordonna  de  revenir 
le  lendemain  fur  le  loir  à  fon  hôtel  ;  mais 
il  ajouta  qu’il  n’étoit  pas  nécefiaire  que 
tons  les  Européens  y  vinffent;  mais  qu’il 
iiîffifoiî  que  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui 
parlent  mieux  ta  langue  s’y  trouvaient. 
Nous  allâmes  donc  fur  les  trois  heures 
au  nombre  de  lix  à  fon  hôtel.  Il  n’arriva 
du  Palais  que  vers  la  nuit  ;  &  comme  il 
avoit  quelques  affaires  à  expédier ,  nous 
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he  fumes  introduits  dans  fon  appartement 
que  fur  les  fix  heures  &  demie. 

Nous  ayant  fait  affeoir  :  «  Je  fçais  , 
»  nous  dit-il ,  que  vos  affaires  font  fort 
’  »  embarraflees  :  je  vis  l’autre  jour  l’ac- 
»  cufation  du  Tfong-tou  de  Fokien  ;  elle 
»  efl  forte  ,  6c  vos  difputes  fur  nos  cou- 
»  tûmes  vous  ont  nui  infiniment.  Que 
,  »  diriez- vous  fi ,  nous  transportant  dans 
»  l’Europe,  nous  y  tenions  la  même  con- 
»  duite  que  vous  tenez  ici  ?  le  fouffririez- 
»  vous?  Je  m’inftruirai  avec  le  temps 
»  de  cette  affaire  ;  mais  je  vous  déclare 
»  qu’il  ne  manquera  rien  à  la  Chine  , 
»  lorfque  vous  cefferez  d’y  être  ,  &  que 
»  votre  abfence  n’y  caufera  aucune  perte. 
»  On  n’y  retient  perfonne  par  force  , 
»  &  l’on  n’y  foulfrira  qui  que  ce  foit  qui 
»  en  viole  les  loix  ,  &  qui  travaille  à 
»  anéantir  les  coutumes  ».  Le  Prince  dit 
cela  d’un  ton  qui  nous  perfuada  qu’il  ne 
faifoit  que  répéter  les  paroles  mêmes  de 
l’Empereur. 

Comme  nous  avions  prévu  ce  qu’il 
avoit  à  nous  dire,  nous  lui  préfentâmes 
un  Mémoire  qui  juftifioit  la  ReUgion 
Chrétienne  fur  les  chefs  d’acciSat  on  du 
Tfong-tou  de  Fokien  ;  &  parce  qu’il  au- 
roit  pu  foupçonner  que  nous  ufions  de 
déguiiement  pour  nous  tirer  d’affaire  , 
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nous  lui  dîmes  que  nous  ne  prêchions 
point  notre  Religion  en  cachette  ;  que 
les  livres  qui  l’enfeignoient  étoient  entre 
les  mains  de  tout  le  monde:  que  nous 
nous  faifions  un  plaifir  de  les  diftribuer  ; 
que  nous  avions  même  des  feuilles  impri¬ 
mées  qu’on  expofbit  en  public ,  afin  que 
les  Chrétiens  euffent  toujours  devant  les 
yeux  *  &  ce  qu’ils  doivent  fçavoir ,  &c 
ce  qu’ils  doivent  pratiquer  pour  remplir 
leurs  obligations.  Nous  lui  préfentâmès 
en  même-  temps  cette  feuille  imprimée  * 
qui  contientleCatéchilfne  intitulé  Yoyeny 
dont  on  peut  voir  la  tradudion  dans  le 
Livre  du  Pere  Kirker ,  qui  a  pour  titre  y 
Sina  illuflrata . 

Comme  ces  deux  pièces,  je  veux  dire 
le  Mémoire  &  le  Catéchifme  ,  fe  fou- 
tenoient  l’une  l’autre  ,  le  Prince  parut 
tm  peu  fe  radoucir  ,  fur  quoi  nous  lui 
fîmes  obferver  que  notre  conduite  avoit 
toujours  été  fage;  qu’on  ne  nous  a  jamais 
accufé  d’avoir  violé  les  loix  de  l’Empire  ; 
que  nous  vivons  en  bonne  intelligence 
avec  les  Mandarins.  Alors  le  Prince  de¬ 
manda  à  voir  la  Patente  :  heureufement 
le  Pere  Parennin  en  avoit  apporté  une 
copie,  il  la  lui  préfenta  :  le  Prince  fut 
furpris  d’y  lire  que  le  Millionnaire  qui 
avoit  cette  Patente,  ne  retourneroit  pas 
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en  Europe  ;  il  demanda  fi  toutes  les 
autres  Patentes  renfermoient  la  meme 
claufe.  Lui  avant  répondu  quelles  étoient 
toutes  femblables  ;«  elle  n’a,  nous  dit-il, 

»  nulle  autorité  au  dehors  ,  il  faut  la 
»  changer  &  en  donner  une  meilleure, 
»  au  cas  que  votre  affaire  s’accommode. 
»  Soyez  néanmoins  tranquilles  fur  l’ac- 
»  cufation  du  Tfong-tou  de  Fokien  ;  je  ne 
»  fuis  pas  le  Maître  ;  mais  je  tâcherai  de 
»  vous  rendre  fervice  »  ;  &  avec  ces 
paroles  il  nous  congédia. 

Deux  jours  après ,  la  décifion  du  Tri¬ 
bunal  des  Rites  fut  préientee  à  l’Empe¬ 
reur  ,  &  Sa  Majefté  la  confirma  le  douze 
de  la  maniéré  que  j’ai  rapporte  ci-deffus. 
Nous  efpérions  en  vain  que  le  treizième 
Prince  agiroit  en  notre  faveur  ;  nous  n  o- 
fions  cependant  pas  trop  le  preffer ,  de 
crainte  de  perdre ,  par  notre  importu¬ 
nité  ,  le  feul  appui  qui  nous  reftoit  ; 
mais  ayant  appris  ce  qui  s  étoit  paffe, 
nous  réfolûmes  d’avoir  recours  à  1  Em¬ 
pereur  ,  &  de  lui  faire  préfenter  un  pla- 
cet  par  ce  même  Prince  ,  fur  la  protec¬ 
tion  duquel  nous  comptions.  Nous  nous 
rendîmes  à  fon  hôtel  le  lendemain  13  , 
pour  le  fupplier  de  s’en  charger  ,  &  de 
l’appuyer  de  fon  crédit.  Le  Prince  etoit 
ce  jour-là  accablé  d’affaires,  &  l’Eunuque 
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auquel  nous  nous  adrefsâmes  pour  avoir 
audience  ,  nous  confeilla  de  différer  au 
jour  fuivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le  lende¬ 
main  14  à  la  même  heure: l’Eunuque  qui 
nous  apperçut,  entra  chez  le  Prince  pour 
nous  obtenir  une  audience  ;  il  en  fortit 
un  moment  après  ,  &  nous  dit  de  fa  part 
qu  il  n  avoit  pas  le  loifir  de  nous  parler , 
mais  qu  il  penfoit  à  notre  affaire  ;  qu'il 
a^«lt  a  cœur,  &  que  nousfuffions  tran¬ 
quilles.  Ne  pouvant  point  parler  au 
Prince  ,  nous  donnâmes  notre  placet  à 
J  Eunuque  ,  en  le  priant  de  le  lui  préfen- 
ter.  Il  le  fît  fur  le  champ ,  &  nous  le  rap¬ 
porta  quelque  temps  après  ,  en  nous 
dilant  que  le  Prince  ne  pouvoit  pas 
garder  ce  placet  chez  lui ,  qu’il  nous  le 
rendoit ,  afin  que  le  jour  fuivant  nous 
allaitions  le  lui  préfenter  à  une  des  portes 
intérieures  du  Palais,  qu’il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  15e,  nous  allâmes  au 
Faiais  fur  les  onze  heures  ;  le  même  Eu¬ 
nuque  vint  de  la  part  du  Prince  nous 
demander  notre  placet:  l’ayant  rencontré 
une  heure  après  ,  je  lui  demandai  fi  ce 
placet  etoit  parvenu  jufqu’à  l’Empereur  : 
il  me  répondit  que  le  Prince  fe  trouvant 
avec  les  trois  Gouverneurs  de  l’Empire 
&  le  Prince  fon  feizieme  frere  3  ils  ea 
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avoient  fait  enfemble  la  leûure  ;  mais 
qu’ayant  été  appellés  par  l’Empereur 
pour  une  affaire  importante  à  l’état  ,  le 
treizième  Prince  avoit  laiffé  le  placet  fans 
le  porter  avec  lui.  Nous  ne  fûmes  pas 
fâchés  qu’il  eût  été  communiqué  à  ces 
Seigneurs ,  nous  perfuadant  que  s’il  mé- 
ritoit  d'être  réformé  ,  le  Prince  ne  man- 


queroit  pas  de  nous  en  avertir  ,  &  que 
s’il  avoit  eu  leur  approbation  ,  nous 
avions  lieu  d’en  attendre  un  fuccès  favo¬ 
rable.  Le  voici  tel  que  nous  l’avions 
dreffé. 

»  Nous  Kegler,  &  autres  Européens , 
»  offrons  avec  refpeft  ce  pîacet  à  Votre 
»  Majefté  pour  la  remercier  de  fes  bien- 
»  faits,  lui  repréfenter  l’accablement  de 
»  douleur  où  nous  fommes,  &  la  prier 
»  inftaminent  d’avoir  compaffîon  de 
»  nous. 

»  Nous  avons  appris  qu’après  la  déci- 
»  fion  du  Tribunal  des  Rites  fur  une  ac- 
»  fation  du  T  forint  ou  de  Fokien  contre 
»  les  Européens,  Votre  Majelté  a  eu  la 
»  bonté  de  fe  reffouvenir  que  nous 
»  étions  des  étrangers  qui  demeurions 
»  depuis  bien  des  années  à  la  Chine,  &z 
»  qu’elle  a  bien  voulu  accorder  fix  mois 
»  à  ceux  qui  font  renvoyés ,  &  ordon- 
»  ner  qu’ils  fuffent  accompagnés  par  des 
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„  Mandarins.  C’eft  un  bienfait  dont  nous 
»  connoifions  le  prix ,  &  dont  noirs 
»  fommes  très-reconnoiffans.  Que  nous 
»  ferions  heureux  fi  nous  pouvions  etre 
»  admis  en  fa  préfence ,  &  lui  en  rendre 
»  nos  très-humbles  allions  de  grâces. 
»  Mais  comme  il  ne  nous  eft  pas  permis 
»  d’aller  nous  jetter  aux  pieds  de  foa 
»  Trône,  nous  prenons  la  liberté  de 
»  l’en  remercier  avec  le  plus  profond 
»  refpect ,  par  ce  placet  que  nous  ofons 
»  lui  préfenter.  v 

„  Permettez- nous  d  expofer  a  Votre 
»  Maiefié,  comme  à  notre  Prince  &  ci 
»  notre  Pere ,  le  fujet  de  1  extreme  af- 
»  fliâion  o ii  nous  fommes.  Les  ordres 
»  du  Tribunal  des  Rites  fur  l’accufation 
»  du  Tfong-tou  de  Fckien ,  portent  ou  on 
»  examine  dans  les  provinces  ceux  qui 
ont  des  patentes  du  feu  Empereur; 
»  ou’on  les  oblige  de  les  rendre  afin 
»  qu’on  les  renvoie  à  la  Cour;  quelles 
»  foient  annullées,  &c.  ceux  qui  dans 
»  les  provinces  ont  cette  patente  Impe- 
»  riale,  ne  font  gueres  qu’au  nombre 
»  de  trente  :  on  leur  a  fait  promettre  de 
»  ne  plus  retourner  en  Europe  ;  ils  font 
»  tous  fur  l’âge,  &  leur  fanté  eft'ruiuee. 
»  Comment  pourront-ils  fupporter  les 
»  fatigues  d’un  voyage  fi  pénible?  D  au* 
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»  leurs  Macao  n’eft  point  leur  patrie  ; 

»  cependant  Votre  Majefté  les  y  fait 
»  conduire.  Nous  craignons  que  lorf- 
»  qu’on  apprendra  cette  nouvelle  en 
»  Europe,  on  ne  s’imagine  qu’ils  ne  fe 
»  foient  rendus  coupables  de  quelque 
»  grand  crime  contre  les  loix,  &  que 
»  c’eft  pour  les  punir  qu’ils  font  chaftfés 
»  de  l’Empire.  Que  Votre  Majefté  ne  les 
»  renvoie  pas  fur  le  champ,  c’eft  ce 
»  qu’on  regardera  comme  l’effet  de  fou 
»  cœur  généreux  &  bienfaifant  ;  mais 
»  leur  confufion  n’en  fera  que  plus 
»  grande. 

»  Le  Tribunal  des  Rites  ajoute  que 
»  des  peuples  ignorans,  hommes  &C 
»  femmes  fuivent  cette  loi;  que  fous 
»  prétexte  de  réciter  des  prières,  ils 
»  s’affemblent  pêle-mêle  fans  diftimftiori 
»  de  fexe  ;  que  les  provinces  n’en  re- 
»  tirent  pas  le  moindre  avantage  ,  &c- 
»  Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  que  la 
»  loi  chrétienne  fe  publie  à  la  Chine  ; 
»  fa  do&rine  a  toujours  été  expoféeau. 
»  grand  jour  ;  elle  enfeigne  aux  fujets 
»  d’être  fideles  à  leurs  Princes;  aux  en- 
»  fans  d’être  refpeûueux  &  obéiflans 
»  envers  leurs  parens  ;  à  tous  les  hommes 
»  de  pratiquer  la  vertu ,  &  de  s’éloigner 
n  du  vice  ;  de  fe  foumettre  aux  loix  àvt 

Q  y  j 
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»  Gouvernement;  d’entretenir  la  paix* 
»  l’union  &la  concorde.il  ne  faut'qu’a- 
»>  voir  jette  les  yeux  fur  les  livres  qui 
»  traitent  de  la  religion  Chrétienne, 
»  pour  fe  convaincre  que  ce  n’eft  pas 
»  une  faufîe  fefte;  ôc  c’eft  pour  cette 
»  raifon  quelle  eft  approuvée  depuis 
»  tant  d’années  dans  l’Empire  ,  &  qu’on 
»  en  a  permis  le  libre  exercice  :  elle  a 
«  été  examinée  plufieurs  fo^s,  &  l’on 
»  n’y  a  jamais  rien  trouvé  qui  fût  con- 
»  traire  aux  loix  d’un  bon  Gouverne- 
»  ment ,  ni  qui  ne  fût-  conforme  à  la 
»  raifon.  Dire  que  les  hommes  &  les 
»  femmes  s’affemblent  pêle-mêle  fans 
»  diftinûion  de  fexe ,  c’efl  une  pure  ca- 
»  lomnie,  qu’il  n’eft  pas  néceftaire  de 
»  réfuter.  Nos  aflemblées  ne  peuvent 
»  être  fufpeûes  ;  ont  fçait  que  les  Chré- 
»  tiens  ont  desjours  de  fêtes,  auxquelles 
»  ils  viennent  à  l’Eglife  pour  remercier 
»  Dieu  de  fes  continuels  bienfaits;  pour 

le  prier  de  maintenir  dans  la  paix  8t 

la  tranquillité  leur  Prince,  leurs  peres 
»  &  meres  ,  leurs  Mandarins ,  leurs 
»  amis,  le  peuple,  &c.  Cependant  l’on 
$>  ordonne  au  peuple  fous  des  peines 
»  féveres  de  renoncer  à  cette  loi.  Nous, 

»  la  larme  à  l’œil,  nous  ne  pouvons 
»  comprendre  l’excès  de  notre  mifere  3 
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»  lorfque  nous  confidérons  tant  d’autres 
»  religions  qu’on  fouffre,  fans  obliger 
»  ceux  qui  les  fuivent  à  y  renoncer  , 
»  pouryu  qu’ils  ne  violent  pas  les  loix 
»  du  gouvernement.  Nous  nous  regar- 
»  dons  ici  comme  d’infortunés  orphe- 
»  lins,  qui  n’ont  d’appui  que  la  juftice 
»  de  Votre  Majefté  dont  les  bienfaits  s’é- 
»  tendent  indifféremment  à  toute  forte 
»  de  Nations.  C’eft  avec  cette  confiance 
»  que  nous  ofons  fuppüer  très-humble- 
»  ment  Votre  Majefté  de  laiffer  à  la 
»  Chine  les  Européens  qui  ont  la  pa- 
»  tente  ,  &  qui  y  demeurent  depuis  tant 
»  d’années ,  d’avoir  compafiion  de  leur 
»  vieilleffe,  de  leur  permettre  de  garder 
»  la  fépulture  de  leurs  prédéceffeurs  te 
»  peu  d’années  qu’il  leur  refte  à  vivre  , 
»  &  de  ne  pas  forcer  les  Chrétiens  d’a- 
»  bandonner  la  religion  qu’ils  ont  em- 
»  bradée.  C’eft  une  grâce  que  nous  nous 
»  flattons  d’obtenir  du  grand  cœur  de 
»  Votre  Majefté,  &  dont  nous  aurons 
v>  une  éternelle  reconnoiffance  ;  c’eft 
»  pour  cela  que  flottans  entre  la  crainte 
»>  &  l’efpérance  ,  nous  lui  adreflbns 
»  très-refpeélueufement  ce  placet. 

Nous  fûmes  jufqu’au  foir  fans  pouvoir 
être  inftruits  fi  notre  placet  avoit  été 
préfenté  à  l’Empereur.  Etant  retournés 
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au  palais  le  lendemain  16e,  le  Prmcé 
parut  vers  le  midi  dans  le  lieu  où  nous 
étions.  »I1  femble  par  votre  placet ,  nous 
»  dit-il ,  que  vous  vouliez  entrer  en 
»  difpute  avec  l’Empereur  :  je  crains 
»  que  fi  je  le  préfente  tel  qu’il  eft,  il  ne 
»  foit  pas  bien  reçu.  Il  faut  vous  con- 
»  tenter  de  remercier  (1)  l’Empereur  &c 
»  de  le  prier  :  fi  cependant  vous  en 
»  voulez  courrir  les  rifques,  à  la  bonne 
»  heure;  mais  je  ne  réponds  pas  de  l’é- 
»  vénement  ».  Nous  répondîmes  au 
Prince  que  puifqu’il  le  jugeoit  à  propos* 
nous  en  retrancherions  ce  qui  paroiffoit 
avoir  l’air  de  difpute ,  &  que  nous  nous 
bornerions  à  remercier  Sa  Majefté  ,  &c 
à  la  fupplier. 

En  effet,  le  lendemain  nous  allâmes 
de  grand  matin  au  palais,  le  Pere  Pa¬ 
re  nui  n  &  moi ,  afin  d’y  trouver  le  Prince 
qui  avoit  été  de  garde  pendant  la  nuit* 
&  nous  lui  remîmes  notre  placet  cor¬ 
rigé  félon  fes  vues.  Ce  qui  nous  déter¬ 
mina  à  nous  conformer  aux  intentions 
du  Prince ,  c’eft  que  nous  jugeâmes  par 


-  {a)  Le  Prince  voidoit  qu’on  remerciât  l’Em¬ 
pereur  de  ce  qu’il  iaiffoit  îes  Européens  à  Peking* 
Sc  de  ce  q  1  Pi!  accordoit  à  ceux  des  Provinces  un 
délai  de  fix  mohm 
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îa  maniéré,  dont  il  s’expliqua ,  que  notre 
placet  avoit  été  montré  fecrettement  à 
l’Empereur,  &  qu’il  nous  parloit  des 
dif  peinions  de  Sa  Majefté  avec  certi¬ 
tude  ,  &  non  pas  fur  de  fimples  conjec¬ 
tures.  Si  nous  nous  fuffions  opiniâtres  a 
n’y  faire  aucun  changement,  nous  euf- 
fions  rifqué  de  faire  chafier  de  Pékin  g 
les  Millionnaires  à  qui  ont  permet  d  y 
demeurer ,  &  de  ruiner  par  la  1  unique 
efpérance  qui  nous  relie  de  1  établir  un 
jour  cette  Million  defolee. 

Le  Prince  prit  notre  placet,  le  lut, 
&  l’emporta  fans  rien  dire,  ce  qui  nous 
fit  juger  qu’il  l’approuvoit.  Nous  n’en 
pûmes  fçavoir  aucune  nouvelle  ce  jour- 
là ,  &  ce  qui  nous  inqu.eta  beaucoup  , 
c’ell  qu’on  nous  dit  que  le  Prince  par- 
toit  le  lendemain  1 8e  pour  une  partie  de 
chaffe  qui  devoit  durer  deux  ou  trois 
jours.  Il  n’en  revint  en  effet  que  le  i  >. 
Nous  efpérions  que  le  n  ou  le  13  nous 
apprendrions  quel  fuccès  aurcit  eu  notre 
placet;  maïs  nous  ne  pûmes  pas  même 
fçavoir  s’il  avoit  été  préfenté  à  l’Empe¬ 
reur.  Nous  réfolûmes  le  Pere  Parennm 
&:  moi ,  d’aller  le  lendemain  de  grand 
matin  au  palais,  fous  prétexte  de  de¬ 
mander  au  Prince  en  quel  endroit  nous 
ferions  la  cérémonie  du  jour  luivant^ 
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qui  étoit  le  premier  jour  de  l’année  Chi- 
noife,  mais  en  effet  pour  fçavoir  des 
nouvelles  du  placet.  La  chofe  réuffit 
comme  nous  l’avions  déliré.  Le  Princç 
nous  ayant  apperçu,  nous  dit  que  des 
affaires  preffantes  qui  lui  étaient  furver 
nues,  l’avoient  empêché  de  préfenter 
notre  placet ,  mais  qu’il  ne  nous  oublioit 
point ,  &  qu’il  chercheroit  un  moment 
favorable.  Âinfi  nous  fûmes  encore  dans 
l’incertitude  jufqu’au  28  de  Janvier. 

Ce  jour-là  nous  nous  rendîmes  au 
palais,  le  Pere  Bouvet,  le  Pere  Regis, 
le  Pere  Parennin  &  moi.  Sur  les  neuf  à 
dix  heures  le  Prince  fortit  d’une  des 
portes  intérieures  du  palais  avec  le 
Prince  fon  feizieme  frere ,  &  nous  fît 
approcher. 

»  J’ai  donné  votre  placet,  nous  dit- 
»?  il ,  mais  il  efbvenu  trop  tard  :  le  Tri- 
»  bunal  des  Rites  a  délibéré ,  l’Empe- 
»  reur  a  foufcrit  à  fa  délibération ,  c’efl 
»  une  affaire  décidée  ;  il  n’eft  plus  pof- 
»  fib!e  d’y  revenir.  Rien  n’efl  moins 
»  difficile,  répondîmes-nous,  à  un  auffi 
»  grand  Prince  qu’eft  l’Empereur;  il 
»»  peut  faire  cette  grâce  ,  &  cette  grâce 
»  n’arrivera  point  trop  tard ,  fi  elle  efl 
»  envoyée  par  le  Tribunal  des  Rites  :  les 
»  Mandarins  ne  fe  prefferont  point  d’e- 
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f>  xécuter  les  ordres  qu’ils  ont  reçus , 

»  parce  que  l’Empereur  a  eu  la  bonté 
»  d’accorder  un  délai  de  fix  mois.  L’Em- 
»  pertur  m’a  dit,  répondit  le  Prince  , 
»  que  pour  le  préfent  U  ne  pouvoit 
»  rien  changer  à  ce  qu'il  a  voit  fait  ; 
»  mais  que  fi  dans  la  fuite  on  vouloit 
»  vous  inquiéter,  il  prendra  votre  de- 
»  fenfe.  Quand  tous  les  Européens  fe- 
»  ront  chaffés  des  provinces ,  répondî- 
»  mes- nous,  il  eft  bien  clair  qu’on  ne 
»  les  inquiétera  plus.  Netes-vous  pas 
»  encore  ici,  dit  le  Prince?  Oui  nous 
»  y  fournies ,  répondîmes-nous ,  fous  les 
»  yeux  &  fous  la  proteftion  de  Sa  Majeûe, 
»  mais  nous  y  fommes  fans  honneur  , 
»  dès  que  nos  compagnons  font  exilés. 
»  Ce  n’eft  pas  1  Empereur  qui  les  chafle , 
«  reprit  le  Prince ,  c’eft  le  Tfong-tou  de 
»  Fokien  pour  remédier  aux  troubles 
»  que  deux  Européens  ont  excité  dans 
»  la  province.  Nous  ne  connoiffons  pas 
»  ces  Européens ,  répondîmes  -  nous  , 
»  nous  ne  fçavons  pas  même  leurs  noms  ; 
»  parce  qu’on  les  a  acculés,  faut-il  en- 
»  velopper  dans  leur  malheur  tant  d’au- 
»  très dont  on  n’a  aucun  fujet  de  lé 
»  plaindre ,  &  dont  les  Mandarins  font 
»  contens?  Alors  le  Prince  fe  tournant 
»  du  côté  de  fon  feizieme  frere ,  cer- 
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»  tainement ,  lui  dit-il ,  le  Tribunal  des 
»  Rites  a  tout  confondu  ,  fa  délibération, 
»  ne  vaut  rien,  je  le  remarquai  dès  que 
>>  je  la  vis».  Pendant  ce  temps- là  nous 
étions  profternés  jufqu’à  terre*,  fuppliant 
1  Empereur  de  nous  faire  grâce ,  &  ce 
Prince  d’intercéder  pour  nous.  «  Que 
»  voulez- vous  que  je  faffe  ,  nous  répon- 
»  dit- il?  voulez-vous  que  je  me  jette 
»  dans  le  bourbier  où  vous  êtes  ,  &  que 
»  je  me  perde  pour  entreprendre  de 
»  vous  fauver  ?  d’ailleurs  l’Empereur  a 
»  dit  qu’il  vous  laiffe  ici  &  à  Canton.  Je 
»  lui  ai  objeéfé  qu’on  vous  chaffera  pa- 
»  reillement  de  Canton  a  Macao  ,  où 
»  vous  feriez  très-mal  :  à  cela  l’Empe- 
»  reur  m’a  répondu  que  Nien-ki-yao , 
»  Viceroi  de  Canton  ,  ne  manquera  pas 
»  fur  cela  de  préfenter  un  mémoire. 
»  Quand  le  Viceroi ,  répondîmes-nous  , 
»  verra  la  décifion  du  Tribunal ,  il  ne  lui 
»  viendra  pas  en  penfée  de  préfenter  un 
»  mémoire  fur  une  affaire  qu’il  regardera 
»  comme  arrêtée ,  ainfi  il  feroit  à  propos 
»  que  vous  euffiez  la  bonté  de  lui  faire 
»  fçavoir  les  intentions  de  Sa  Majefté.  Il 
»  n’eft  pas  néceffaire ,  nous  répondit-il  ; 
»  écrivez-lui  vous-même  :  il  ne  nous 
»  croira  pas ,  dîmes-nous  ;  mais  fi  dans 
»  deux  mois  nous  préfentions  un  nou™ 
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Sl  veau  placet  à  Sa  Majeflé  Le  Prince 
nous  fit  ligne  que  cela  ne  fe  pouvoit  pas, 
&  U  fe  retira  à  l’inftant ,  nous  laiffant 
dans  u»  accablement  de  triftelTe^ous 
pouvez  bien  imaginer ,  mais  qui  ne  le 

PeTel  efîTe  trifte  état  oii  cette  Miffion 
eft  réduite.  Vous  n’ignorez  ’ 
Révérend Pere,  avec  combien  de  peines 
&  de  fatigues  fes  fondateurs  ont  ouvert 
la  porte  de  l’Evangile  à  cet  Empire.  Vous 
fcavez  les  bénédiaions  que  Dieu  a  re- 
p'Xs  fur  leur  zele  &  la  liberté  ■ qu’ils 
obtinrent  autrefois  d  y  prechet r 
Jefus-Chrift.  Elle  leur  fut  accordée  P 
une  délibération  publique  du  nbunal 
des  Rites ,  confirmée  par  le  feu  Empe 
reur  Canghi  :  que  n’avoit-on  pas  lieu 
d’efpérer  dans  des  circonfiances.fi  favo- 

rablesîMaisrefpritded^corde  ennem 

de  l’union  des  cœurs  &  du  fai  ut 
âmes  ,  vient  de  nous  ravir 
avantages.  La  Sentence  portée  conti  e  la 
Religion  a  été  fui  vie  des  plus  deplorab  es 
événement  Je  ne  puis  vous  en  rapporter 
aucune  partie ,  parce  qu’à  la  première 
nouvelle  qui  s’en  eft  répandue  dans  les 
provinces  ,  toute  communication  par  la 
pofte  nous  a  été  interdite.  , 

Cette  Sentence  ne  fut  envoyée  dans 
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lünePr°J’4e'S  fe  îe  17  de  îa  Premlerë 

‘  V  c  eft  a  dire  le  1 1  de  février.  Ce¬ 
pendant  les  Mandarins  ne  laifferënt  pas 

nn'fr1"  contre  nous  à  la  première  con- 
noiffance  quds  en  eurent  par  les  ga- 

de  S,  /U/b  lqLieS-,  Pans  cette  province 
de  P etcheli ,  nonobftant  la  liberté  qu’on 

nous  laiffe  de  relier  dans  la  capitale  ,  le 
l Si"",  teOuen-ngan-hien  s’empara 
t  de  1  eglife  Françoife  que  nous 
.7  avons,  &  k  changea  en  ur!  grerieî 
.puolic.  A  Koupe-keou ,  fur  le  chemin  de 

m,  aHtane  î  3U  P3ffage  de  la  g^nde 
muraille ,  ou  nous  avons  une  églife 

^nço.  e,  les  Mandarins  s’en  failirent: 

1  s  pi  ment  les  tableaux  des  autels  de  notre 

TnfgrtUr’fid^  ^  ?bte  VierSe  &  de 
Jofeph  &  les  firent  brûler  publique-- 

ment  Les  lettres  du  Pere  GaétanoLo- 
Pef  ’  ufie  Portugais,  nous  apprennent 
qu  auffi-tot  que  le  Tfong-tou ,  de  la  pro- 

•7-kCe  àfiAKouarig-fi,  eut  appris  que  le 
tribunal  des  Rites  nous  avoit  condam¬ 
nes,  il  n'attendit  pas  l’ordre  de  ce  tri- 
^l,ie  fur  Ie  champ  il  s’empara 
de  eghle  de  Kcueli-  lin  fou ,  capitale  de 
a  province  3  qu’il  en  fit  renverfer  les 
autels  ,  &  brûler  les  faintes  images. 

Dès  que  la  Sentence  du  Tribunal  eft 
arrivée  dans  les  provinces  ,  dri  sVft  faili 
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prefque  par-tout  des  églifes  où  il  ne  fe 
trouvoit  pas  de  Millionnaires.  Toutes 
celles  de  la  province  de  Fokien  ont  été 
changées  les  unes  en  écoles  publiques  , 
les  autres  en  greniers  publics  ;  d’autres 
en  Tfe-tang ,  ou  falles  pour  honorer  les 
ancêtres  ;  quelques-unes  même  ont  été 
tout-a-fait  détruites.  Nous  autres  nous 
avons  perdu  dans  cette  province  l’églife 
de  Suen-hoa-fou  ,  oit  nous  avons  une 
chrétienté  nombreufe.  Les  Peres  Portu¬ 
gais  en  ont  encore  plus  perdu  que  nous, 
e ntr  autres  celle  de  Tckao-tcheou  a  été 
entièrement  détruite  ,  &  les  matériaux 
ont  ete  tranlportés  ailleurs.  La  même 
cnofe  fera  fans  doute  arrivée  dans  les 
autres  provinces  :  &  ce  qui  met  le 
comble  à  notre  affliélion ,  c’eft  qu’en 
quelques  endroits  on  a  faitfuccéder  Bé- 
liai  au  vrai  Dieu ,  &  qu'on  a  changé  en 
des  temples  d’idoles  les  églifes  qui  lui 
etoient  confacrees  ,  ainli  qu’il  elt  arrivé 
dans  le  Hohan ,  comme  nous  l’apprenons 
par  des  lettres  du  Pere  Gozani. 

Quoique  1  ordre  de  l’Empereur  re¬ 
commande  aux  Mandarins  d’empêcher 
que  les  Millionnaires  ne  foient  maltrai¬ 
ta»  ils  n’ont  pas  été  pour  cela  à  cou¬ 
vert  de  toute  infulte.  Le  P.  Bonkouski , 
Jefuite  Polonois  ,  fe  trouvant  dans  les 
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rues  de  Hang-tcheou-fou  ?  capitale  de  la 
province^de  Tcke^Kiang^  auroit  ete  lapide, 
s’il  ne  le  fût  retiré  avec  précipitation, 
pour  fe  mettre  à  couvert  d’une  grele  de 
pierres  dont  il  étoit  affailli.  Le  P.  Por- 
quet  à  Ding-hou-hien  de  la  meme  pro¬ 
vince  ?  auroit  couru  rifque  de  la  vie  ,  li 
le  Mandarin  du  lieu  n’avoit  pofte  des 
gens  à  la  porte  de  fon  églife,  pour  le 
garantir  de  la  'fureur  du  peuple.  Mon- 
feigneur  l’Evêque  de  Lorime ,  Vicaire 
Apoftolique  des  prvovinces  de  Chenji  &C 
de  Chanfi  ne  fe  trouvant  pas  à  fon  églife 
de  Si-ngnan  fou ,  fut  pris  dans  une  de 
fes  Millions  avec  un  Pere  Francifcain 
qui  l’accompagnoit  :  on  le  reconduilit  à 
fon  églife  ;  mais  l’un  &  l’autre  furent  fi 
maltraités  dans  le  chemin  par  leurs  con¬ 
ducteurs  ,  fuivant  ce  que  ce  Prélat  en  a 
écrit  lui-même  au  R.  P.  Reinaldi,  Carme 
Déchauffé ,  qu’ils  étoient  réiolus  de  ve¬ 
nir  à  Pékin  g  pour  fe  rendre  à  Canton  , 
dans  la  crainte  de  perdre  la  vie ,  s’ils 
étoient  menés  à  Canton  de  la  meme 
maniéré  qu’on  les  avoit  conduits  a  Si~ 
ngnan-fou . 

Les  lettres  même  de  Canton  nous 
apprennent  que  les  Millionnaires  ne 
peuvent  plus  regarder  cette  ville  comme 
un  lieu  d'afyle,  A  peine  le  Viceroi  eut-il 
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reçu  la  Sentence  du  Tribunal ,  qu’il  la  fit 
publier  dans  tout  fon  difiriét.  Il  fit  dé¬ 
clarer  en  même  temps  aux  Millionnaires 
de  Canton ,  qu’ils  enflent  à  lé  difpofer 
de  bonne  heure  à  partir  pour  Macao  ,  6c 
qu’il  prétendoit  qu’à  la  fixieme  lune,  ou 
pour  le  plus  tard  à  la  feptieme ,  il  n’y 
eût  plus  aucun  Millionnaire  dans  fon  dé¬ 
partement. 

La  conduite  du  Viceroi  de  Canton  ne 
s’accordoit  pas  avec  ce  que  nous  avoit 
rapporté  le  Prince  ;  fçavoir  que  Sa  Mar 
jefté  lui  avoit  dit  qu’il  nous  laifloit  ici 
&  à  Canton  ,  &  que  le  Viceroi  ne  man- 
queroit  pas  de  lui -présenter  fur  cela  un 
placet ,  6c  que  nous  n’avions  qu’à  lui 
écrire.  Quelque  perfuadés  que  nousfuf- 
fions  que  nos  lettres  feroient  inutiles , 
néanmoins  pour  n’avoir  rien  à  nous  re¬ 
procher,  le  P.  Fredelli  &  le  P.  Parennin 
écrivirent  au  Viceroi ,  Se  lui  mandèrent 
ce  qui  nous  avoit  été  dit  par  le  treizième 
Prince. 

Mais  quand  nous  apprîmes  au  com¬ 
mencement  de  juin  les  ordres  féveres  du 
Viceroi  ,  nous  réfolumes  d  adreffer  un 
nouveau  Mémoire  an  Prince  notre  pro- 
teûeur,  où  lui  rappellaunce  qu’il  nous 
avoit  dit  ,  nous  lui  repréfentions  que 
la  plupart  des  Miflionnaires  tchafiés  des 
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provinces  ,  étoient  de  royaumes  diffë- 
rens  de  celui  d’où  dépend  Macao;  que 
les  vaiffeaux  d’Europe  qui  viennent  com¬ 
mercer  à  la  Chine,  abordent  à  Canton 
&  non  pas  à  Macao  ;  que  de  renvoyer  à 
Macao  ceux  qui  voudroient  retourner 
dans  leurs  pays,  c’étoit  les  mettre  dans 
l’impolîibilité  de  le  faire  ;  que  l’Empe¬ 
reur  nous  laiffant  ici  à  fon  iervice,  dif¬ 
ficilement  y  pourrions-nous  fubfifter, 
s’il  n’y  avoit  perfonne  à  Canton  qui  en¬ 
tretînt  notre  correfpondance  avec  l’Eu¬ 
rope  ;  qu’ainfi  nous  le  prions  inftamment 
d’obtenir  de  l'Empereur  qu’on  laifîât  à 
Canton  ceux  qui ,  à  caufe  de  leur  âge  & 
de  leurs  infirmités  ,  ne  voudraient  pas 
retourner  en  Europe.  La  principale  rai- 
fon  que  nous  avions  de  relier  à  Canton  9 
&  que  nous  ne  difions  pas,  c’étoit  de  nous 
conferver  la  porte  de  la  Mifiion  ,  afin 
que  les  Miffionnair  s  puffent  y  entrer 
dans  la  fuite. 

Le  24  de  la  première  lune,  15e  de 
juin  ,  le  Pere  Parennin  ,  accompagné  de 
quelques  autres  Millionnaires  ,  fe  rendit 
fur  les  deux  heures  après-midi  à  la  porte 
du  Prince  :  ils  l’attendirent  jufqu’à  ce 
qu’il  revînt  du  palais  :  quand  il  entra 
chez  lui ,  ils  s’approchèrent  de  fa  chaife, 
&  le  Pere  Parennin  lui  préf  nta  fon 

Mémoire, 
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Mémoire.  «  N’y  a-t-il  point  de  difficulté  , 
»  dit  le  Prince,  dans  ce  que  vous  me 
»  préfentez  ?  »  Aucune  ,  répondit  le 
Pere.  Alors  le  Prince  prit  le  Mémoire 
&  le  lut  :  dès  qu’il  vit  qu’on  citoit  l’Em¬ 
pereur  dans  ce  qu’il  nous  avoit  rappor- 


té  :  «  Oh ,  dit-il ,  vous  voulez  rire  ,  ce 
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»  n  eft  point  l’Empereur  qui  a  dit  ce 
»  que  vous  lui  faites  dire  ;  c’eft  moi  qui 
»  le  difois  de  moi-même  ».  Ayant  en- 
fuite  lu  le  refte  du  Mémoire  :  «  pour 
»  cela ,  continue-t-il ,  à  la  bonne  heure , 
»  reprenez  votre  Mémoire  ,  corrigez- 
»  en  le  commencement,  &  me  le  rap- 
»  portez,  je  le  recevrai». 

Le  25  nous  corrigeâmes  le  Mémoire , 
&  le  26  nous  nous  rendîmes  au  palais 
le  Pere  Parennin,  le  Pere  Kegler  &  moi 
pour  le  préfenter  au  Prince  :  mais  ce 
jour-là  ni  les  jours  fuivans  nous  ne  pûmes 
le  joindre.  Ce  ne  fut  que  le  3  de  la 
cinquième  lune,  veille  de  S.  Jean  Bap- 
tifte  ,  qu’il  envoya  un  Eunuque  pour 
prendre  notre  Mémoire.  Il  le  lut  &  l’ap¬ 
prouva  ;  mais  parce  que  l’Empereur 
avoit  chargé  de  nos  affaires  le  feizieme 
Prince  conjointement  avec  lui,  il  nous 
renvoya  l’Eunuque  pour  nous  dire  d’a¬ 
jouter  deux  caraûeres  par  lefquels  il 
Tome  XIX.  R 
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leur  fût  adrefle  à  tous  deux.  La  correc¬ 
tion  fe  fit  fur  le  champ. 

Le  lendemain ,  4e  de  la  îune  ,  nous 
attendîmes  inutilement  au  palais  la  ré- 
ponfe  de  notre  Mémoire.  Le  5  e  étoit  un 
jour  de  fête  Chinoife ,  auquel  on  ne 
traite  aucune  affaire.  Nous  allâmes  en¬ 
core  au  palais  le  6e,  le  Pere  Parennin  , 
le  Pere  Fridelli  &  moi.  Le  Prince  nous 
fit  venir  fur  le  midi  ,  &C  nous  parla  en 
ces  termes  1 

«  Je  vais  vous  dire  ma  penfée  fur  ce 
»  que  vous  demandez  dans  votre  Mé- 
»  moire  ;  au  refte ,  c’efl  moi  qui  parle  , 
»  ne  vous  y  trompez  pas.  Vous  fçavez 
»  que  PEmpereur ,  lorsqu’il  n’étoit  que 
»  quatrième  Prince  ,  étoit  fort  attaché 
»  aux  Bonzes  Hochang  &  Taofié  :  mais 
»  alors  il  n’étoit  pas  fur  le  trône  ;  vous 
»  m’entendez  bien.  Le  feu  Empereur  mon 
n  pere  vous  a  beaucoup  aimé ,  il  vous 
»  a  comblé  d’honneur  &  de  grâces ,  & 
»  vous  n’ignorez  pas  que  la  protection 
»  dont  il  vous  honoroit  a  fouvent  ex- 
»  cité  les  murmures  des  Lettrés  Chi- 
»  nois.  Ce  n’eft  pas  à  dire  que  l’Empe-* 
»  reur  mon  frere  ait  quelque  chofe  contre 
»  vous ,  &  qu’il  ne  vous  confidére  ;  vous 
»  n’avez  pas  oublié  avec  quelle  bonté 
»  il  vous  traitoit  avant  qu’il  fût  Empe-* 
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>>  reur  ;  mais  maintenant  qu’il  eft  fur  le 
»  trône  ,  il  ne  fçauroit  fe  difpenfer  de 
»  tenir  la  conduite  qu’il  tient  à  votre 
»  égard  :  depuis  l’affaire  de  Fokien9  il  a 
»  reçu  contre  vous  plus  de  vingt  placets 
»  de  Lettrés  Chinois  :  il  les  a  fupprimés  ; 
»  ils  ne  veulent  pas  qu’on  change  rien  à 
»  la  do&rine  de  nos  anciens  fages ,  & 
»  le  bon  gouvernement  demande  qu’ils 
»  foient  écoutés.  Ma  penfée  eft  donc 
»  qu’au  lieu  du  Mémoire  que  vous  m’a- 
»  dreflez  ,  vous  drefliez  un  placet  pour 
»  être  préfenté  à  l’Empereur  :  bornez- 
»  vous  à  y  repréfenter  que  depuis  Ly- 
»  ma-tcou  (  le  Pere  Ricci  ) ,  qui  eft  venu 
»  le  premier  à  la  Chine ,  vous  n’avez 
»>  rien  fait  contre  les  coutumes  de  l’Em- 
»  pire  ;  que  vous  êtes  des  Religieux  qui 
»  ne  penfez  qu’à  vous  perfectionner  ; 
»  que  la  loi  que  vous  enfeignez  n’eft  pas 
»  une  fauffe  loi  ;  que  vos  compagnons 
»  qui  font  dans  les  provinces ,  font  fur 
»  le  point  d’en  être  chaffés  ;  faites  fentir 
»  les  inconvéniens  &  les  embarras  où 
»  ils  fe  trouveront,  fi  on  ne  leur  permet 
»  pas  de  demeurer  à  Canton  ;  que  c’eft 
»  la  trifte  fituation  où  vous  étés,  puifque 
»  le  Viceroi  de  cette  province  a  déclaré 
»  qu’il  n’y  laifferoit  aucun  Millionnaire  ; 
>>  après  quoi  priez ,  6c  priez  avec  inf- 
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»  tance.  Voilà  à  peu  près  quelle  doit 
»  être  la  forme  de  votre  placet  :  au  refte 
»  je  veux  en  voir  la  minute  ,  &  le  cor¬ 
riger  s'il  eft  néceflaire.  Quand  il  fera 
»  en  état ,  vous  irez  le  présenter  par  la 
»  voie  clés  grands  Maîtres  de  la  Maifon 
»  de  l’Empereur  ,  dont  mon  frere ,  le 
»  Seizième,  eft  le  chef.  Ils  ne  voudront 
»  pas  le  recevoir  ;  alors  vous  vous  adref- 
»ierez  à  moi,  &  je  le  ferai  paffer  à  Sa 
»  Majefté  par  le  canal  de  ceux  qui  re- 
»  çoivent  les  mémoriaux  de  l’Empire. 
»  Charmés  des  bontés  de  ce  Prince  , 
»  nous  nous  profternâmes  jufqu’à  terre 
»  pour  le  remercier  de  fes  inftruftions , 
»  &  des  mouvemens  qu’il  vouloit  bien 
»  fe  donner  en  notre  faveur  ». 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour  à  la  mai¬ 
fon  ,  le  Pere  Parennin  drefla  le  placet, 
qui  contenoit  à-peu-près  ce  qui  avoit 
été  mis  dans  le  Mémoire.  Le  lendemain 
7,  nous  allâmes  au  Palais  pour  en  pré¬ 
senter  la  minute  au  Prince  :  il  fut  fi  fort 
occupé  ce  jour-là ,  que  nous  ne  pûmes 
lui  parler.  Ce  fut  pour  nous  un  nouveau 
Sujet  d’inquiétude  ,  parce  qu’on  nous 
affura  qu’il  devoit  partir  le  jour  Suivant 
pour  la  campagne,  où  il  pafferoit  quinze 
jours  pour  s’y  délafler  de  fes  fatigues. 
Comme  dans  les  circonstances  où  nous 
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nous  trouvions ,  les  momens  étoient  pré¬ 
cieux  ,  ce  retardement  pouvoit  beaucoup 
nous  nuire. 

Le  Prince  partit  effectivement  le  len¬ 
demain  ,  comme  on  nous  l’avoit  dit , 
mais  il  ne  nous  oublia  pas ,  &  il  recom¬ 
manda  notre  affaire  au  feizieme  Prince 
ion  frere ,  qui  nous  fît  avertir  de  lui 
porter  notre  placet.  En  voici  les  termes. 

«  Nous  Tai-Jin-hien  (  c’eft  le  nom  Chi- 
»  nois  du  Pere  Kegler  )  ,  &  autres  Eu- 
»  ropéens  ,  offrons  avec  un  profond 
»  refpeû  ce  placet  à  Votre  Majefté ,  pour 
»  la  fupplier  très-humblement  de  nous 
»  accorder  une  grâce. 

»  Il  y  a  près  de  deuy  cens  ans  que 
»  depuis  Ly-ma-teou  (  c’eft  le  nom  Chi- 
»  nois  du  Pere  Ricci  )  ,  nous  vos  fîdeles 
»  fujets  venons  dans  cet  Orient  par  la 
»  voiede  la  mer.  Votre illuftre  dynaftie, 
»  par  un  bienfait  fignalé  ,  ne  nous  a 
»  point  confidéré  comme  des  étrangers, 
»  ce  qui  nous  a  fait  regarder  la  Chine 
»  comme  fi  elle  etoit  notre  véritable 
»  patrie  :  nous  en  fuivons  les  coutumes  ; 
»  nous  nous  y  occupons  aux  œuvres  de 
»  piété  &  â  notre  propre  perfeftion: 
»  la  loi  que  nous  profeffons  n’eft  pas  une 
»  fauffe  loi. 

»  Le  Tribunal  des  Rites,  au  fujet  d’une 
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»  affaire  arrivée  dans  la  Province  de  Fo- 
»  kien  ,  a  condamné  tous  les  Européens 
»  qui  font  dans  les  provinces  ,  à  être 
»  renvoyés  à  Macao .  Nous  vos  fldeles 
»  fujets ,  nous  n’avons  garde  de  ne  pas 
»  nous  foumettre  avec  refpefl:  aux  or- 
»  dres  de  Votre  Majefté  :  mais  nous  la 
»  fupplions  de  confidérer  que  Macao 
»  n’eft  pas  le  lieu  ordinaire  oii  abor- 
»  dent  les  vaiffeaux  qui  viennent  à  le 
»  Chine.  Si  on  leur  permettoit  de  de- 
»  meurer  à  Canton  ,  ceux  qui  veu- 
»  droient  s’en  retourner  dans  leurs  pays, 
»  trouveroient  des  vaiffeaux  prêts  à  les 
»  recevoir  &  à  leur  donner  le  paffage. 
\>  Sans  cela  ils  n’ont  aucun  moyen  de 
»  s’en  retourner.  Quoique  Macao  fort 
»  un  port  de  Marchands  ,  vos  fideles 
»  fujets  répandus  dans  les  Provinces  de 
»  la  Chine  ,  font  la  plupart  d’un  autre 
»  Royaume.  Leur  état  eft  bien  digne  de 
»  compaflion  ;  s’ils  veulent  demeurer 
»  à  la  Chine  ,  on  ne  le  leur  permet  pas  : 
»  s’ils  veulent  repaffer  en  Europe ,  ils 
»  ne  le  peuvent  pas  ;  femblables  à  un 
»  voyageur  qui ,  furpris  d’une  nuit  ohf- 
»  cure ,  ne  trouve  aucun  gîte  où  il  puiffe 
»  fe  retirer. 

»  Suivant  les  nouvelles  que  nous 
»  avons  reçues  de  Canton  5  le  Viceroi 
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»  a  fait  afficher  publiquement  la  déch- 
»  fion  du  Tribunal  des  Rites  ;  il  a  en*- 
»  voyé  des  ordres  féveres  ,  qui  portent 
»  que  les  Européens  aient  à  fortir  de 
»  toute  l’étendue  de  fon  diftriâ  à  la 
»  fixieme  lune  *  ou  au  plus  tard  à  la 
»  feptieme.  Quand  nous  faifons  réflexion 
»  que ,  d’un  côté ,  Votre  Majefté  nous 
»  laifle  à  la  Cour  pour  fon  fervice ,  que  * 
»  d’un  autre  côté  ,  nous  ne  pouvons 
»  nous  pafler  des  lettres  &  du  fecours 
»  de  nos  amis  d’Europe  ;  fl  nous  n’avons 
»  perfonne  à  Canton  qui  les  reçoive , 
»  comment  pourrons-nous  fubfifter  ? 

»  Le  cœur  bon  &  généreux  de  Votre 
»  Majefté  couvre  &  protégé  toutes  les 
»  chofes  qui  font  dedans  &  hors  de  la 
»  mer.  Nous  vieillards  fans  force  ,  fans 
»  appui ,  fans  terres  ,  fans  fecours  ,  faifis 
»  que  nous  fommes  de  frayeur ,  nous 
»  ne  pouvons  néanmoins  nous  empêcher 
»  d’importuner  Votre  Majefté  ;  &  nous 
»  ofons  efpérer  de  fon  grand  cœur  * 
»  que,  par  une  grâce  fpéciale,  elle  or- 
»  donnera  que  nous  ne  foyons  pas  chaf- 
»  fés  de  Canton.  Ce  bienfait  fignalé  pé- 
»  nétrera  nos  cœurs  de  la  plus  vive 
»  reconnoiflance. 

«  Que  Votre  Majefté  regarde  d’un 
»  œil  de  compaflion  ces  informés  vieil- 
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»  lards  qui  font  dans  les  provinces  ,  & 
*>  qui  ,  chargés  d’années  &  d’infirmités  , 
»  ont  à  peine  la  force  de  fe  remuer. 
*>  C’eft  une  faveur  fi  grande,  que  nous 
»  vos  fideles  fujets ,  nous  n’ofons  pref- 
»  que  vous  la  demander. 

»  Nous  vos  fideles  fujets  attendons 
»  avec  confiance  les  ordres  de  Votre 
»  Majefié  ;  c’eft  dans  cettevvue  qu’avec 
»  tin  profond  refpeft  nous  lui  préfen- 
»  tons  ce  placet ,  la  fuppliant  t  avec  la 
»  derniere  inftance  ,  de  le  lire ,  &  de 
»  nous  accorder'la  grâce  que  nous  lui 
»  demandons.  Le  11e  de  la  cinquième 
»  lune,  c’efi>à*dire ,  le  premier  juillet 
»  1724  ». 

Le  même  jour  nous  allâmes  au  Palais 
pour  offrir  notre  placet ,  &  afin  que  le 
feiziéme  Prince  fût  averti  de  notre  ar¬ 
rivée  ,  nous  nous  rendîmes  d’abord  au 
Tribunal  où  il  a  voulu  que  nous  euffions 
rapport.  Comme  fous  cet  Empereur  il 
ne  nous  efl:  plus  permis  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  du  Palais  ,  nous  priâmes  un 
des  premiers  Mandarins  de  ce  Tribunal 
de  dire  au  Prince  que  nous  étions  au- 
dehors  de  la  porte  intérieure ,  où  nous 
attendions  fes  ordres. 

Le  Mandarin  s’acquitta  volontiers  de 
cette  commiffion  ,  &  le  Prince  lui  or** 
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donna  de  lui  amener  deux  ou  trois  des 
Peres  qui  lui  apportaffent  le  placet.  Le 
Mandarin  conduifit  le  Pere  Parennin  , 
le  Pere  Bouvet  &  le  Pere  Kegler  jus¬ 
qu’au  lieu  où  étoit  le  Prince  ,  dont  ils 
furent  très-bien  reçus.  A  l’inftant  il  fit 
appeller  un  des  grands  Mandarins ,  par 
les  mains  duquel  les  mémoriaux  de  l’Em¬ 
pire  vont  à  l’Empereur  ;  &  il  lui  or¬ 
donna  de  recevoir  le  placet  des  Euro¬ 
péens,  8c  de  le  porter  à  Sa  Majefté.  Ce 
Mandarin  fit  d’abord  quelque  difficulté  , 
fur  ce  qu’il  n’eft  permis  qu’à  ceux  qui 
occupent  certains  portes  ,  d’offrir  des 
placets  à  l’Empereur  :  mais  enfin  ayant 
entendu  les  raifons  du  Prince  ,  il  reçut 
le  placet,  &  le  porta  incontinent  à  Sa 
Majefté.  Après  un  tems  affez  confidé- 
r able ,  il  rapporta  notre  placet ,  fur  lequel 
l’Empereur  venoit  d’écrire  lui-même  fa 
réponfe  de  la  maniéré  qui  fuit. 

«  Vous,  Gouverneurs  de  l’Empire, 
»  Princes  &  Grands ,  prenez  le  placet 
»  de  Tai-tjîn-hien  (  c’eft  le  nom  Chinois 
»  du  Pere  Kegler),  envoyez -le  au 
»  Tfong-tou  ,  8c  Viceroi  de  la  province 
»  de  Canton  ;  qu’ils  fufpendent  les  or- 
»  dres  pour  un  temps  ,  &  qu’ils  ne 
»  preffent  pas  les  Européens  d’aller  de- 
»  meurer  à  Macao  :  que  le  Tfong-tou  y  le 
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»  Viceroi ,  le  TJîang-Kiun  (i)  ,  le  77- 
»  tou  (2)  délibèrent  férieufement  fur 
»  cela,  &  me  faffent  leur  rapport.  S’ils 
»  jugent  qu’il  n’y  a  pas  un  grand  mal 
»  à  craindre  pour  le  gouvernement  du 
»  peuple  ,  on  peut  permettre  aux  Euro- 

péens  de  demeurer  à  Canton.  Outre 
»  cela  ,  confultez  auffi  vous  autres ,  6 1 
»  me  faites  votre  rapport  ». 

Le  Mandarin  ayant  rapporté  notre 
placet  avec  la  réponfe  de  Sa  Majefté  , 
le  remit  aux  Gouverneurs  de  l’Empire, 
qui  après  avoir  lu  cette  réponfe,  la  firent 
communiquer  aux  Peres  qui  étoient  pré- 
fens  :  fur  quoi  le  Pere  Parennin  remer¬ 
cia  Sa  Majefté ,  &  fit  un  compliment  fi 
à  propos,  que  le  Mandarin  jugeant  qu’il 
plairoit  à  l’Empereur,  alla  fur  le  champ 
lui  en  faire  le  rapport.  En  effet  l’Em¬ 
pereur  en  parut  fi  content  ,  qu’il  or¬ 
donna  au  Mandarin  de  faire  venir  les 
trois  Peres  en  fa  préfence  ,  faveur  à 
laquelle  aucun  de  nous  ne  s’attendoit. 

Lorfqu’ils  furent  en  fa  préfence  ,  il 
leur  fit  un  difeours  de  plus  d’un  quart 
d’heure  ;  il  parut  qu’il  l’avoit  étudié, 
car  il  débita  fort  rapidement  tout  ce  qui 


(1)  Général  des  foldats  Tartares* 

(2)  Général  des  foldats  Chinois» 
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pou  volt  juftifier  fa  conduite  a  notre 
égard ,  &  il  réfuta  les  raifons  contenues 
dans  le  placet  que  j’ai  rapporte  pag.  3  8  9 , 

&  que  le  treiziéme  Prince  nous  obligea 
de  corriger.  Voici  en  detail  ce  que  Sa 
Majefté  leur  dit, 

«  Le  feu  Empereur  mon  pere ,  après 
»  m’avoir  inftruit  pendant  quarante 
»  ans,  m’a  choifi  préférablement  à  mes 
»  freres  pour  lui  fuccéder  au  Trône.  Je 
»  me  fais  un  point  capital  de  l’imiter , 

»  &  de  ne  m’éloigner  en  rien  de  fa 
»  maniéré  de  gouverner.  Des  Euro- 
»  péens ,  dans  la  province  de  Fokien  , 

»  vouloient  aaéanlir  nos  loix  ,  trou- 
»  bloient  les  peuples  ;  les  Grands  de 
»  cette  province  me  les  ont  déférés  ;  j’ai 
»  dû  pourvoir  au  défordre  ;  c’eft  une 
»  affaire  de  l’Empire  ,  j’en  fuis  charge  ; 
»  &  je  ne  puis,  ni  ne  dois  agir  main- 
»  tenant ,  comme  je  faifois  lorfque  je 
»  n’étois  que  Prince  particulier.^ 

»Vous  dites  que  votre  loi  n’eft  pas 
»  une  fauffe  loi ,  je  le  crois  ;  fi  je  pen- 
»  fois  qu’elle  fût  fauffe,  qui  m’empê- 
»  cheroit  de  détruire  vos  églifes  &  de 
»  vous  en  chaffer  ?  Les  fauffes  loix  font 
»  celles  qui  fous  prétexte  de  porter  a  la 
»  vertu  ,  foufïlent  l’efprit  de  révolté , 
»  comme  fait  la  loi  de  Pelien-kiao .  Mais 
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»  que  diriez  -  vous  fi  j’envoyois  une 
»  troupe  de  Bonzes  &  de  Lamas  dans 
»  votre  pays  pour  y  prêcher  leur  loi, 
»  comment  les  recevriez-vous? 

»  Ly-ma-teou  (  c’eft  le  nom  Chinois 
»  du  Pere  Ricci  )  vint  à  la  Chine  la  pre- 
»  miere  année  de  Ouan-ly.  Je  ne  tou- 
»  cherai  point  à  ce  que  firent  alors  les 
»  Chinois ,  je  n’en  fuis  pas  chargé:  mais 
»  en  ce  temps-là  vous  étiez  en  très-petit 
»  nombre ,  ce  n’étoit  prefque  rien ,  vous 
»  n’aviez  pas  de  vos  gens  &  des  égîifes 
»  dans  toutes  les  Provinces  ;  ce  n’elt  que 
»  fous  le  régné  de  mon  pere  qu’on  a 
»  élevé  par-tout  des  églifes ,  &  que  votre 
»  loi  s’eft  répandue  avec  rapidité;  nous 
»  le  voyions,  &.  nous  n’ofionsrien  dire  ; 
»  mais  fi  vous  avez  fçu  tromper  mon 
»  pere  ,  n’efpérez  pas  dë  me  tromper  de 
»  même. 

«  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois 
»  fe  faffent  Chrétiens  ;  votre  loi  le  de- 
»  mande  ,  je  le  fçais  bien  :  mais  en  ce 
»  cas  là  que  deviendrions-nous?  les  fu- 
»  jets  de  vos  Rois  ?  Les  Chrétiens  que 
»  vous  faites  ne  reconnoiffent  que  vous; 

»  dans  un  temps  de  trouble ,  ils  n’écou- 
y>  teroient  point  d’autre  voix  que  la 
«  vôtre.  Je  fçais  bien  qu’aéhiellement  il 
»  n’y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand  les 
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»  vaiffeaux  viendront  par  mille  (1)  & 

»  dix  mille  ,  alors  il  pourroit  y  avoir  du 
»  détordre. 

»  La  Chine  a  au  nord  le  Royaume  des 
»  Ruifiens ,  qui  n’eft  pas  méprifable  ;  elle 
»  a  au  fud  les  Européens  &  leurs 
»  Royaumes ,  qui  font  encore  plus  conli- 
»  dérables,  &  àl’oueft  ffe-ouan-raptan.(p.') 
»  Je  veux  le  retenir  chez  lui  ,  &;  l’em- 
m  pêcher  d’entrer  dans  la  Chine  ,  de  peur 
»  qu’il  n’y  excite  du  trouble.  Lange  > 
»  compagnon  d’Ifmalioff ,  Ambaffadeur 
»  du  Czar  ,  prioit  qu’on  accordât  aux 
»  Ruffiens  la  permilîion  d’établir  dans 
»  toutes  les  Provinces  des  factoreries 
»  pour  le  commerce  :  il  fut  refufé ,  & 
»  on  ne  lui  permit  de  trafiquer  qu’à 
»  Pcking ,  &  à  Tchu-Kou-pai-fing ,  fur 
»  les  limites ,  dans  le  pays  des  Kalkas.  Je 
»  vous  permets  de  même  de  demeurer 
»  ici  &  à  Canton,  autant  de  temps  que 
»  vous  ne  donnerez  aucun  fujet  de 
»  plainte ,  car  s’il  y  en  a  dans  la  fuite ,  je 
»  ne  vous  bifferai  ni  ici  ni  à  Canton  :  je 
»  ne  veux  point  de  vous  dans  les  Pro- 


(1)  Expreflion  Chlnoife  pour  dire  en  grand 
nombre. 

(2)  Prince  de  Tartarie,  qui  depuis  huit  ans 
fait  la  guerre  aux  Chinois, 
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M  vinces.  L’Empereur  mon  pere  a  perdit 
»  beaucoup  de  fa  réputation  dans  Fefprit 
»  des  Lettres  ,  par  la  condefcendance 
»  avec  laquelle  il  vous  y  a  laiffé  établir. 
»  Il  ne  fe  peut  faire  aucun  changement 
»  aux  lqix  de  nos  Sages ,  &  je  ne  fouffri- 
t>  rai  point  que  de  mon  régné  on  ait  rien 
f>  à  me  reprocher  fur  cet  article.  Quand 
^  ^  mes  petits-fils  feront  fur  le 

»  trône  ils  feront  comme  bon  leur  fem- 
»  blera  ,  je  ne  m’en  embarraffe  pas  plus 
»  que  de  ce  qu’a  fait  Ou  dn-ly . 

»  Du  refie ,  ne  vous  imaginez  pas  que 
»  j’aie  rien  contre  vous  ,  ou  que  je 
»  Veuille,  vous  opprimer  :  vous  fçavez 
»  la  manière  dont  j’en  ufois  avec  vous 
«  quand  je  n’étois  que  Regulo  :  la  fa- 
»  mille  d’un  de  vos  Chrétiens  Mandarin 
»  dans  le  Leaotong  ,  fe  fouleva  contre 
»  lui ,  parce  qu’il  n’honoroit  pas  fes  an- 
»  cêtres.  Dans  l’embarras  oh  vous  étiez, 
»  vous  eûtes  recours  à  moi ,  &  j’accom- 
f>  modai  cette  affaire.  Ce  que  je  fais 
»  maintenant ,  c’eft  en  qualité  d’Empe- 
»  reur  ;  mon  unique  foin  efl  de  bien 
»  régler  l’Empire  ;  je  m’y  applique  du 
»  matin  au  foir  :  je  ne  vois  pas  même 
»  mes  enfans  ni  l’Impératrice  ,  je  ne 
»  vois  que  ceux  qui  font  chargés  du 
»  foin  des  affaires  publiques  ,  Se  cela 
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»  durera  autant  que  le  deuil  qui  eft  de 
*>  trois  ans.  Après  quoi  je  pourrai  peut- 
»  être  vous  voir  comme  à  l’ordinaire  *>. 

C’eft  à  peu  près  tout  ce  que  dit  l’Em¬ 
pereur.  Il  parla  avec  une  rapidité  qui 
faifoit  bien  connoître  qu’il  ne  vouloit 
pas  qu’on  lui  répondit  :  Cependant  lorf- 
qu’il  parla  de  Lange ,  fon  nom  ne  lui 
venant  pas  à  i’efprit ,  il  fit  ligne  au  Pere 
Parennin ,  qui  le  lui  nomma  aulfi-tôt  ; 
&  faififfant  cette  occafion  :  »  quand  le 
w  feu  Empereur  votre  pere,  ajouta-t-il, 
»  refufa  à  Lange  des  établiffemens  pour 
»  les  Rufiiens ,  je  fus  chargé  de  lui  en 
»  expliquer  l’ordre  qui  étoit  en  langue 
»  Tartare.  Cet  ordre  portoit  qu’il  ne 
»  devoit  pas  demander  cette  grâce ,  fous 
y,  prétexte  qu’il  voyoit  d’autres  Euro- 
»>  péens  dans  les  provinces  :  ce  font  des 
«  Religieux ,  difoit  l’Empereur ,  qui  prê- 
»  chent  leur  loi  ;  ils  ne  font  point  de 
»>  commerce;  ils  ne  s’en  retournent  point 
»  en  Europe.  Vous  autres”,  vous  voulez 
»  commercer,  entrer  ,  fortir  ,  changer 
»  vos  gens  quand  il  vous  plaira  ;  ils  ne 
«  font  pas  Religieux  :  s’ils  violent  nos 
»  loix  ,  je  fuis  obligé  de  les  punir  , 
»  &  fi  je  les  punis  ,  votre  Czar  s’en 
»  plaindra ,  &  ce  fera  entre  nous  un 
»  fujet  de  brouillerie  ;  cela  ne  fe  peut 
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»  pas  ».  L’Empereur  vit  bien  que  ces 
paroles  réfutoient  la  comparaifon  qu’il 
avoit  apportée  des  Rufiiens  ;  mais  il 
fit  femblant  de  ne  pas  s’en  appercevoir , 
&  il  continua  comme  s’il  n’y  avoit  fait 
nulle  attention. 

L’Empereur  en  finiffant  chargea  les 
trois  Millionnaires  de  faire  part  à  leurs 
compagnons  de  ce  qu’il  venoit  de  leur 
dire ,  après  quoi  il  leur  fit  à  tous  trois 
de  petits  préfens  dont  ils  remercièrent 
très-humblement  Sa  Majefté  ;  puis  le 
P.  Parennin  prenant  la  parole ,  fupplia 
l’Empereur  de  fe  bien  perfuader ,  que 
nous  n’étions  pas  tellement  dépourvus 
de  lens ,  que  de  fouffrir  tant  de  fatigues, 
&  de  courir  tant  de  dangers  pour  venir 
à  la  Chine  avec  des  deffeins  dans  l’ame  , 
qui  puffent  lui  être  préjudiciables. 

La  maniéré  dure  ,  dont  peu  après 
cette  audience  ,  l’Empereur  traita  une 
famille illultre prefque  toute  chrétienne, 
ne  fit  que  trop  voir  que  fa  résolution 
étoit  prife  d’éteindre  tout-à-faitle  Chrif- 
tianifme.  Le  chef  de  cette  famille  elt  un 
Prince  d  u  Sang  ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt  ans ,  lequel  deicend  du  £-ere  aîné 
de  celui  qui  a  fondé  la  dynallie  régnante, 
fans  avoir  égard  ni  à  ion  rang  ,  ni  à  fa 
yieilleffe  ,  ni  aux  fervices  important 
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tm’il  a  rendus  à  l’Etat ,  ni  aux  plus  grands 
emplois  qu’il  a  remplis  avec  dirtmchon, 
on  vient  de  l’exiler  en  Tartarie,  lui  & 
tous  fes  enfans.  Je  ne  m’étendrai  point 
ici  fur  le  courage  &  la  vertu  qu'ont  tait 
paroître  ces  illuftres  exilés  ;  vous  en 
ferez  inftruit  par  une  relation  bien  de- 
taillée  qu’on  vous  envoyé.  ^ 

Ce  que  je  puis  ajouter  a  ce  que  je 
viens  de  vous  écrire  ,  c’eft  le  départ  de 
prefque  tous  les  Millionnaires  qu  on  a 
chaffés  des  provinces  pour  les  conduire 
à  Canton.  Monfeigneur  lEveque  de 
Lorime ,  Vicaire  Apoftohque  des  pro¬ 
vinces  de  Chcnfi  &  Chanfi ,  a  mande  que 
fon  départ ,  de  même  que  celui  de  trois 
Per-s  Francifcains  &  du  Pere  Baboner, 
Jéfuite  François ,  étoit  fixé  au  premier 
de  la  nouvelle  lune  17  o&obre,  &que 
l’églife  de  notre  compagnie  avoit  déjà 
été  changée  en  école  publique. 

Nous  avons  appris  par  d  autres  lettres 
que  le  Pere  Simoneîli  &  le  Pere  Do- 
menge,  tous  deux  Jéfuites ,  l’un  Italien 
&  l’autre  François  ,  étoient  partis  au 
commencement  de  feptembre ,  le  pre¬ 
mier  de  Chantong  ,  &C  le  fécond  du 
Honan-,  &  que  le  1 4  de  la  huitième  lune , 
le  lendemain  de  la  fête  de  S.  Michel ,  le 
P.  Gozani  devoit  fortir  de  la  même  pro- 
vin  ce. 
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re»eS  du  Pefe  Laureatî  que  nous 

â  S?f‘erVnOUS  marquent  qu’il  étoit 
a  Nan-tchang-fou  ,  capitale  de  la  Dro- 

vmee  du  Ktang-fi,  avec  le  Pere  dePre- 
Jiare  quonavmt  renvoyé  de  fon  éelife 
îtfie°U'viang’’  &  qu’ils  n’attendolent 

plus  que  1  arrivée  du  Pere  Contant’ 
pour  etre  conduits  tous  trois  à  Kan- 
tcheou-fou  de  la  même  province  v  nren 
dre  le  Pere  d'Acofla ,  Jéfuite PorlS' 

&  fe  rendre  à  Canton.  S  * 

, Pecre  Her.vieu  >  Supérieur  de  notre 
iflion  Françoife  ,  nous  mande  que  les 
Mandarins  de  la  province  de  Houquang 
les.  °,nt. contraints  lui  &  le  Pere  Noëlaf 

ZiiT  à^’/abandonner 

egiifes,  pour  fe  rendre  à  la  capitale  de 
la  province  ,  &  fe  joindre  au  Pere 
ayard  &  au  Pere  le  Coûteux ,  afin  d’être 
conduits  tous  enfemble  â  Canton. 

j  v?  eres  T  font  dans  province 
de  Kiangnan ,  écrivent  que  le  Pere  de 
Sylva ,  le  Pere  Mendez  ,  le  Pere  de  Sa  , 
le  Pere  de  Bnto  ,  le  Pere  Pinto ,  tous 
Portugais  ;  le  Pere  Marabito  ,  Italien  ; 
le  rere  Jacqueimn  ,  François  ,  &  le  Pere 
Bonkouski  ,  Poîonois  ,  doivent  partir 
> !e  milieu  de  la  huitième  lune 

d’olc^r  ’ vers  Je 
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Le  R.  P.  Saravalle ,  Francifcain 
adminiftrateur  du  Hou  Kouang ,  mande 
qu’au  mois  de  feptembre  ,  il  doit  partir 
pour  Macao.  Nous  n’avons  pu  encore  (ça* 
voir  en  quel  temps  les  autres  Mifïionnai- 
res  feront  forcés  de  quitter  leurs  églifes  : 
vous  pouvez  juger ,  Mon  ReverendPere, 
quelle  efl  notre  douleur,  de  voir  d’un 
côté  entre  les  mains  des  infidèles  plus 
de  trois  cens  églifes  ,  qui  avoient  ete 
confacrées  au  culte  du  vrai  Dieu  \  Sc 
d’un  autre  côté  plus  de  trois  cens  mille 
chrétiens  fans  prêtres ,  fans  p  a  fleur  s  , 
&  deflitués  de  tout  fecours  fpirituel  : 
ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c’eft 
qu’à  moins  d’un  grand  miracle  ,  nous 
ne  voyons  pas  qu’on  puiffe  les  affilier , 
fans  expofer  vifiblement  l’ombre  cl’ef- 
pérance  qui  nous  refie  dans  le  fejour 
qu’on  nous  permet  de  faire  à  Peking.  , 
Je  connois  trop  le  zele  de  nos  Révé¬ 
rends  Peres ,  pour  ne  pas  m  afîurer  qu  ils 
ne  cefferont  point  de  recommander  à 
Dieu  dans  leurs  faints  facrifices  cette 
Million  expirante,  qu’on  avoit  raifon 
de  regarder  comme  la  plus  étendue  ôc 
la  plus  floriffante  de  l’églife  de  Jefus- 
Chrifl.  Trop  heureux  fi  nous  pouvions, 
par  l’effufion  de  tout  notre  fang  ,  lui 
rétablir  cette  belle  portion  de  fon  hé¬ 
ritage  !  Je  fuis ,  ôcc. 
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Depuis  l’arrivée  de  cette  lettre,  on 
en  a  reçu  d’autres  d’une  date  plus  ré¬ 
cente  ,  qui  apprennent  les  chofes  fui- 
vantes. 


Pere  Hervieu  ,  fupérieur  de  la 
Million  Françoife ,  le  Pere  Bayard ,  le 
Pere  Domenge  ,  le  Pere  de  Premare  , 
le  Pere  le  Coûteux,  le  Pere  Noëlas  le 
1  ere  Contancin  ,  le  Pere  Baborier ,  le 
Pere  du  Baudory  &  le  Pere  Labbe  font 
neja  rendus  a  Canton  ,  de  même  que  les 
Peres  Lauréat!  ,  d’Acofta  ,  Simonelli, 
Lopez,  Miller,  Pereyra ,  &  prefque  tous 
les  autres  Millionnaires. 


Aux  premières  nouvelles  de  l’arrêt  du 
Li  (i)  pou  ,  confirme  par  l’Empereur 
M.  Mullener,  Evêque  de  Myriophis  ! 
s_eà  retire  à  Péking  :  le  Pere  Caftorano  , 

,  ;Ln.  c,ain,de  la  Propagande  ,  a  auffi 
tlellem  de  s  y  rendre. 

Le  Pere  AngeloPaveie  ,  Religieux  de 
laint  François,  Napolitain  ,  qui  étoit  au 
fervice  de  l’Empereur  en  qualité  d’Hor- 
loger  ,  eft  mort  à  Péking  :  on  y  a  perdu 
auffi  le  Pere  du  Tartre ,  Jéfuite  François , 
Mathématicien  ,  qui  mourut  au  mois  de 
mars  de  Tannée  1724. 

Le  Grand  Vicaire  de  M,  l’Evêque  de 


(i)  Tribunal  des  rites. 
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Nanking  ,Francifcain  Portugais ,  le  Pere 
Miralta ,  Clerc  mineur  de  la  Propagande, 
&c  le  Pere  Bonkouski  fe  font  retirés  à 
Canton. 

Sur  la  fimple  nouvelle  de  l’arrêt  du 
Li-pou ,  &  avant  qu’il  fût  publié ,  l’églife 
du  Sonkiang-fou  dans  le  Nanking  fut  fur 
le  point  d’être  pillée  par  le  peuple  ;  on 
pilloit  déjà  celles  des  Peres  Pertugais  à 
Tchang-tho-fou ,  &  le  peuple  la  démo- 
liffoit,  lorfque  les  Mandarins  y  accou¬ 
rurent  à  propos,  &  par  leur  prélence 
écartèrent  les  infidèles. 

L’églife  de  Kiang-tcheou-fou  dans  la 
province  de  Chanfi ,  a  été  changée  en 
college  pour  les  Lettrés. 

L’églife  de  Kouey-lin-fou ,  capitale  de 
la  province  du  Kuangfe ,  a  été  changée 
«en  maifon  publique  pour  les  Mandarins. 

Les  églifes  de  Vouji-hien  &  de  Tfong - 
ming-hien  n’ont  été  confervées  qu’à  la 
faveur  des  fauve-gardes. 

Les  églifes  de  la  province  de  Fokien 
ont  été  changées  les  unes  en  écoles  ,  les 
autres  en  colleges  pour  les  Lettrés  , 
d’autres  en  magafins  de  riz ,  ou  en  mai- 
fons  publiques.  Les  trois  qui  font  dans 
la  capitale  ,  font  deftinées  à  fervir  d’hô¬ 
tels  publics  ,  pour  les  Mandarins.  L’é¬ 
glife  de  Lin-kiang-hicn  eft  changée  en 
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college, &  celle  de  Yen-ping-fou  en  école: 
l’églife  de  la  Vierge  en  magalinderiz.  On 
a  placé  une  Idole  dans  celle  de  Pou-tchin- 
éiien ,  &  de  l’intérieur  on  a  fait  un  ma- 
gafin.  L’églife  de  la  Vierge  a  été  changée 
en  falle  en  l’honneur  d’une  veuve  cé¬ 
lèbre.  Au  mois  d’août,  on  a  fait  de  notre 
églife  françoife,  qui  eft  dans  la  capitale, 
une  efpece  d’hôpital  pour  les  malades 
&  les  peftiférés. 


LETTRE 

Du  Pere  Parennin  ,  Miffionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  *  *  *  de  la 
meme  Compagnie. 

A  Peking ,  ce  20  août  1724. 

Mon  Révéré n b  Pere, 

La  paix  d&  N.  S. 

f  Vous  vous  attendez  lans  doute  que  je 
vous  expofe  ici  l’état  de  défolation  oii 
cette  Million  ,  autrefois  li  floriffante , 
vient  d’être  réduite.  Mais  comme  d’au¬ 
tres  fe  font  déjà  chargés  du  foin  de 
vous  en  inftruire  7  je  me  bornerai  à  vous 
entretenir  d'une  feule  famille  de  Peking* 
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plus  illuftre  par  la  Foi  de  Jefus-Chrift, 
qu’elle  a  généreufement  profeffée,  que 
par  le  fang  royal  des  Tartares  Mant- 
chéoux  dont  elle  eft  ifilie.  Quoique  je 
n’aie  pas  contribué  à  la  converfion  de 
ces  Princes  ,  &  qu’après  Dieu  ils  en 
foient  redevables  aux  foins  du  Pere 
Jofeph Suarès,  Jéfuite  Portugais,  qui  leur 
a  conféré  le  baptême,  &  qui  a  toujours 
gouverné  leur  confcience  ;  j’ai  eu  ce¬ 
pendant  avec  eux  de  fi  étroites  liaifons, 
&  je  les  ai  entretenus  fi  fouvent ,  que 
je  fuis  en  état  de  vous  en  rendre  un 
compte  très-exaél  &  très-fincere. 

Mais  d’abord  il  eft  bon  de  vous  pré- 
venir  fur  l’idée  que  vous  devez  vous 
former  des  Princes  du  Sang  de  la  Chine; 
vous  vous  tromperiez  fort,  fi  vous  les 
compariez  à  ceux  d’Europe,  &  fur-tout 
de  la  France,  où  la  fuite  glorieufe  de 
tant  de  Rois  leurs  ancêtres  les  éleve  de 
beaucoup  au-defiiis  des  perfonnes  même 
les  plus  diftinguées  de  l’Etat  :  leur  petit 
nombre  leur  attire  encore  plus  d’atten¬ 
tion  &  de  refpeû ,  &  ce  refpeft  s’aug¬ 
mente  dans  l’efprit  des  peuples,  à  pro¬ 
portion  qu’ils  approchent  de  plus  près 
du  trône. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  à  la  Chine  :  les 
Princes  du  Sang  dont  je  vais  parler, 
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touchent  prefqu’à  leur  origine  ;  ils  ne 
vont  qu’à  cinq  générations;  leur  nombre 
néanmoins  s’efl:  tellement  multiplié  en 
fi  peu  de  temps ,  qu’on  en  compte  au¬ 
jourd’hui  plus  de  deux  mille  :  cette 
multitude,  en  les  éloignant  du  trône, 
les  avilit,  fur -tout  ceux  qui  d’ailleurs 
fe  trouvant  dépourvus  de  titres  &  d’em¬ 
plois,  ne  peuvent  figurer  d’une  maniéré 
conforme  à  leur  naiflance  :  c’efl:  ce  qui 
met  une  grande  différence  entre  les 
Princes  du  même  Sang;  &  ce  qui  doit 
vous  faire  juger  quels  étoient  les  obf- 
tacles  qu’avoient  à  furmonter  ceux  dont 
je  parle,  qui  ont  embraie  le  Chriftia- 
nifine. 

Je  dois  encore  vous  faire  obferver 
qu’i!  y  a  à  Peking  un  tribunal  unique¬ 
ment  établi  pour  y  traiter  des  affaires 
des  Princes  :  on  ne  veut  pas  qu’ils  foient 
confondus  avec  le  commun  du  peuple. 
Les  Préfidens  Scies  premiers  Officiers  de 
ce  tribunal  font  des  Princes  titrés  :  on 
choifit  les  Officiers  fubalternes  parmi  les 
Mandarins  ordinaires  :  c’efl:  à  ceux-ci  de 
drefier  les  aûes  de  procédure,  &  de 
faire  les  autres  écritures  néceflaires.  C’efl: 
aufîi  dans  les  regifires  de  ce  tribunal  qu’on 
inferit  tous  les  enfans  de  la  famille  royale, 
à  mefure  qu’ils  naiffent  ;  qu’on  marque 
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les  titres  &  les  dignités  dont  on  les  honore; 
qu’on  les  juge,  &  qu’on  les  punit  s’ils  le 
méritent. 

Autre  obfervation  à  faire ,  c’eft  que 
tous  les  Régulos,  outre  leur  femme  lé¬ 
gitime  ,  en  ont  ordinairement  trois  autres 
auxquelles  l’Empereur  donne  des  titres, 
&  dont  les  noms  s’infcrivent  dans 
le  tribunal  des  Princes  :  les  enfans 
qui  en  naiflent,  ont  leur  rang  après  les 
enfans  légitimes,  &  font  plus  confidérés 
que  ceux  qui  naiflent  des  Amples  concu¬ 
bines,  que  les  Princes  peuvent  avoir  en 
aufli  grand  nombre  qu’ils  le  fouhaitent. 

,  L’Empereur  qui  régné  aujourd’hui, 
n’eft  que  le  troifiéme  de  ceux  qui  ont 
régné  depuis  quatre-vingt-un  ans  fur 
toute  la  Chine  &  la  Tartarie  ;  mais  il 
eft  le  cinquième,  fi  on  remonte  jufqu’à 
fon  bifaïeul  &  à  fon  trifaïeul  :  celui-ci  , 
apres  avoir  fubjugué  fon  propre  pays, 
conquit  encore  toute  la  Tartarie  orien¬ 
tale,  le  royaume  de  Corée,  la  province 
de  Leaotong  au-delà  de  la  grande  mu¬ 
raille  ,  8c  établit  fa  Cour  dans  la  capitale 
appellée  Chinyam  par  les  Chinois,  8c 
Moukeden  par  les  Tartares  Mantchéoux. 
On  lui  donna  dès-lors  le  nom  de  T  ait  fou  : 
c’eft  un  nom  commun  à  tous  les  con- 
çjuérans,  qui  font  lçs  premiers  auteurs 
Tome  XIX,  S 
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d’une  dynaftie  ;  &  comme  fes  freres  J 
qui  étoient  en  grand  nombre ,  avoient 
beaucoup  contribué  par  leur  valeur  à 
la  conquête  de  tant  de  pays ,  il  fit  les 
uns  Tfinvam  ,  les  autres  Kiunvam  & 
Peylé  i  il  a  plu  aux  Européens  d’appeller 
çes  fortes  de  dignités  du  nom  de  Régulos 
du  premier,  du  fécond  &  du  troifieme 
ordre,  11  fut  réglé  alors  que  parmi  les 
çnfans  de  ces  Regulos ,  on  en  choifiroit 
toujours  un  pour  fuccéder  à  fon  pere 
dans  la  même  dignité. 

Outre  ces  trois  dignités,  çe  meme 
Empereur  en  établit  encore  quelques 
autres  qui  leur  font  inférieures,  &  qui 
fe  donnent  aux  autres  enfans  qui  s’en 
rendent  les  plus  dignes  :  ceux  du  qua¬ 
trième  dégvé  s’appellent  Peitféj  ceux  du 
cinquième  Cong,  &L  ainfi  des  autres.  Ce 
cinquième  dégré  efl  encore  au-deflu$ 
de  tous  les  plus  grands  Mandarins  de 

l’Empire.  , 

Les  autres  qui  fuivent  nont  point, 
comme  les  précédens,  des  marques  ex¬ 
térieures  qui  les  diftinguent  des  Man¬ 
darins,  foit  dans  leurs  équipages,  foit 
dans  leurs  habits;  ils  ne  portent  que  la 
ceinture  jaune ,  qui  efl:  commune  a  tous 
les  Princes  du  Sang,  tant  à  ceux  qui 
poffédent  des  dignités,  qu’à  ceux  qui 
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n  en  ont  pas  ;  mais  ceux-ci  ont  honte  de 
îa  faire  paroître,  &  ils  ont  coutume  de 
la  cacher  lorfque  leur  indigence  les 
met  hors  d’état  d’avoir  un  équipage 
convenable  à  leur  rang  &;  à  leur  naif- 
fance* 

Parmi  les  Régulos  dont  je  parle,  il  y 
en  a  un  du  troifiéme  ordre,  nommé 
Sounou,  âgé  de  foixante-dix-fept  ans.  Il 
delcend  de  l’aîné  des  Empereurs  qui  ont 
régné  jufqu’ici.  La  famille  dont  il  eft  le 
chef  eft  très-nombreufe.  Il  a  eu  treize 
fils,  dont  onze  vivent  encore,  &  ont 
tous  des  enfans,  &  feize  filles ,  qui  pres¬ 
que  toutes  ont  été  mariées  à  des  Princes 
Mongols,  ou  à  des  Mandarins  de  Peking  : 
car  félon  la  loi  des  Mantchéoux,  ils- ne 
peuvent  s’unir  par  le  mariage  avec  les 
Princes  du  même  Sang. 

Le  troifiéme  des  fils  de  ce  Régulo 
s’étant  fignalé  par  fa  fageffe  &  fon  ha¬ 
bileté,  non-feulement  dans  les  emplois 
militaires ,  mais  encore  dans  la  connoif- 
fance  des  livres  Chinois  &  Tartares, 
l’Empereur  lui  en  témoigna  fa  fatis- 
faction  en  l’élevant  à  la  dignité  de  Congt 
c’eft-à-dire  ,  de  Régulo  du  cinquième 
ordre;  il  lui  affigna  en  même -temps 
les  honneurs  &les  appointemens  attachés 
à  cette  dignité  ;  &  ce  qui  le  flattoit 
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encore  datwntage  ,  c’eft  que  l’Empereur 
donncit  par-là  à  connoître  qu’il  le  def- 
tjnoit  à  être  le  fucceffeur  de  fon  pere. 

L’occupation  de  ces  Prinçeç ,  en  re¬ 
montant  du  cinquième  ordre  jufqu’au 
premier,  eft  pour  l’ordinaire  d’affifter 
aux  cérémonies  publiques ,  de  fe  montrer 
tous  les  matins  au  palais  de  l’Empereur, 
puis  de  fe  retirer  dans  leur  propre  palais, 
içii  ils  n’ont  d’autre  foin,  que  celui  de 
gouverner  leur  famille,  les  Mandarins 
&  les  autres  Officiers  dont  l’Empereur 
U  cempofe  leurs  paillons;  il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  fe  vifiter  les  uns  les  au¬ 
tres,  ni  de  coucher  hors  de  la  ville  fans 
une  permiffion  expreffe.  Chacun  voit 
allez  ppur  quelle  raifon  on  les  aftreint 
h  une  loi  fi  gênante;  il  fuffit  de  dire 
qu’elle  leur  donne  un  grand  loifir,  & 
que  la  plupart  ne  l’emploient  pas  trop 
utilement. 

Celui  dont  je  parle ,  naturellement 
ennemi  de  tout  amufement  frivole ,  s’oc- 
jcupoit  à  la  leâure  ;  &  ce  fut  la  voie  dont 
Dieu  fe  fervit  pour  l’attirer  à  la  connoif- 
fance  des  vérités  chrétiennes;  c’eft  ce 
qu’il  me  raconta  lui-même,  il  y  a  peu  de 
mois  :  je  le  priois  de  m’apprendre  ce  qui 
avoit  donné  lieu  à  fa  converfion  ,  & 
guels  en  av oient  été  les  çommençemçn$j 
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£ette  demande  alarma  d’abord  fa  mo- 
deltie  ,  &  la  peine  qu’il  en  reffentit , 
parut  fur  fon  vifage.  Après  avoir  rêvé  un 
peu  de  temps  :  «  puifque  vous  le  voulez  , 
»  me  dit -il,  je  vous  en  ferai  l’hiftoire 
»  en  peu  de  mots  :  je  vous  avoue  que  j’ai 
»  honte  d’avoir  fi  long-temps  réfifté  h 
»  la  voix  de  Dieu,  §£  d’avoir  regardé 
»  comme  des  inventions  humaines  fes 
»  plus  redoutables  myfteres.  Je  com*- 
»  mençai  par  feuilleter  les  livres  les  plus 
»  eflimés  des  Chinais  ,  &  qui  font  entré 
»  les  mains  des  Lettrés  :  enfuite  l’envie 
»  me  prit]  de  lire  pareillement  ceux  dés 
»  Se&airés ,  des  Hockang  &;  des  TaoJJ'ey 
»  pour  me  mettre  au  fait  des  râlions 
»  qui  les  portent  à  vivre  d’une  maniéré 
»  li  différente  du  commun  des  hommes, 
»  Je  trouvai  ces  ouvragés  femés  d’obfcu* 
»  rités;  je  n’y  voyois  ni  principes  fui» 
»  vis ,  ni  raifon  folidé  fur  les  points  les 
»  plus  effentiels,  je  m’en  prenois  alors 
»  à  mon  peu  d’intelligence  ;  je  recoin- 
»  mençois  mes  le&ures  avec  plus  d’ap- 
»  piication  ;  je  confultois  ceux  de  ces 
»  feftes  qui  paffoient  pour  habiles,  je 
»  difputois,  je  propofois  mes  difficultés; 
»  mais  leurs  réponfes  ne  melatisfaifoienî 
»  pas  ;  je  ne  voyois  pas  même  qu’ils 
b  s’acoordaflent  enfemble  fur  le  châti- 
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»  ment  des  méchans  ,  ni  fur  la  récom- 
»  penfe  promife  aux  gens  de  bien ,  en- 
»  fin  nen  ne  me  conîertoit.  Dieu  permit 
»  qu’un  jour  je  paffai  par  la  foire  d’une 
»  pagode  (i);  j’y  vis  de  vieux  livres 
expofiés  en  vente  ;  i’un  de  ces  livres 
»  avoit  pour  titre  ,  de  Lame  de  L homme  ; 
f>  ma  curiofité  fut  piquée  :  je  fis  ligne 
à  un  de  mes  gens  de  l’acheter,  &  je 
*  me  rendis  à  mon  palais  :  à  peine  y 
fus-je  arrivé,  que  je  me  mis  à  le  lire. 
»  Je  trouvai  que  le  fïyle  en  étoit  bien 
»  différent  des  autres  que  j’avois  déjà 
»  lus,  mais  je  n’en  comprenois  ni  le 
»  fens  ni  les  conféquences,  &  les  diffi- 
*>  cultés  fe  préfentoient  en  foule  à  mon 
»  efprit. 

«  j’envoyai  chez  les  Libraires  cher- 
cher  de  femblabîes  livres  qui  puflent 
»  me  donner  quelque  éclairciffement  ; 
p  les  Libraires  qui  n’en  étoient  pas  four- 
»  nis ,  répondirent  qu’on  n’en  trouv croit 
»  qu’au  Tien  tchou  tang ,  c’efl-à-dire  ,  à 
»  l’églife;  je  pris  ce  nom  pour  celui  de 
»  l’enfeigne  du  lieu  où  l’on  vendoit  ces 


(i)  11  y  a  ici  deux  fois  le  mois  dans  certaines 
pagodes  une  foire  où  Ion  vend  toutes  fortes  de 
curiofités  ,  &  c’efl  la  coutume  que  les  Grands  y 
aillent  par  curiofité  acheter  des  antiques. 
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W  fortes  de  livres;  car  quoique  je  fçufle 
>>  en  général  qu’il  y  avoit  des  Européens 
»  à  Péking ,  je  n’avôis  jamais  parlé  à 
»  aucun  d’eux  9  &  je  ne  fçavois  pas 
>>  même  que  le  lieu  où  ils  demeuroient 
»  s’appellât  Tien  tchou  tanp 

»  J’ordonnai  donc  à  un  domeftique 
>>  d’en  aller  acheter;  il  revint  bientôt 
»  avec  quantité  de  livres  qu’il  m’ap- 
>>  porta^  en  me  difant  qu*ils  ne  fe  ven- 
»  doient  pas,  mais  que  les  Européens 
»  les  donnoient  libéralement  à  ceux  qui 
»  en  demandoient  ;  il  m’ajouta  que  leurs 
»  Catéchiltes  l’avoient  fort  entretenu 
»  de  ces  Peres  &  de  la  loi  qu’ils  prê- 
»  choient,  &  que  j’en  trouverois  les  ar- 
>>  ticles  les  plus  importans  dans  les  li- 
»  vres  dont  on  me  faifoit  préfent. 

»  Je  les  lus  avec  empreffement  ;  j’étois 
»  charmé  de  l’ordre ,  de  la  clarté  ,  &C 
»  de  la  folidité  des  raifonnemens  qui 
»  prouvoient  un  Etre  fouverain  ,  uni- 
»  que  ,  créateur  de  toutes  chofes ,  tel 
»  enfin  qu’on  ne  fçauroit  rien  imagi- 
»  ner  de  plus  grand ,  ni  de  plus  parfait. 
»  La  fimple  expofition  de  les  magnifia 
»  ques  attributs  me  faifoit  d’autant  plus 
»  de  plaiiir,que  je  trouvois  cette  doc- 
»  trine  conforme  à  celle  des  anciens 
»  livres. 
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»  Maïs  quand  je  vins  à  l’endroit  oîï 
»  Ton  enfeigne  que  le  Fils  de  Dieu  s’eft 
»  fait  homme  ,  je  fus  furpris  que  des 
»  perfonnes  d’ailleurs  fi  éclairées ,  euf- 
»  fent  mêlé  à  tant  de  vérités  ,  une  doc- 
»  trine  qui  me  paroiffoit  fi  peu  vraifem- 
»  blable  ,  &  qui  choquoit  ma  raifon. 
»  Plus  j’y  réfléchiffois  ,  plus  je  trouvons 
»  de  réfiftance  dans  mon  efprit  fur  cet 
»  article  ;  c’eft  qu’alors  je  regardois  un 
^  myfierefifublime  des  yeux  delà  chair, 
»  &  je  n’avois  pas  encore  appris  à  cap- 
»  tiver  ma  raifon  fous  le  joug  de  la  foi. 

Enfin,  je  communiquai  ces  livres  à  meS 
»  freres  &  à  mes  parens  5  ils  donnèrent 
»  lieu  à  de  fréquentes  difputes  ;  noys 
»  allâmes  plufieurs  fois  à  l’églife  pour 
»  éclaircir  nos  doutes,  &  fixer  nos  incer- 
»  titudes;  nous  conférâmesfouvent  avec 
f>  les  Peres  &  avec  les  Lettrés  chrétiens  : 
»  leurs  réponfes  me  paroifloient  folides , 
&  mes  doutes  ne  fe  diflipoient  point. 
»  Je  compofai  alors  deux  volumes,  où 
»  je  ramafiai  tous  les  motifs  qui  nous 
»  portent  à  croire  les  révélations  divi- 
»  nés ,  &  tout  ce  que  j’avois  lu  de  plus 
»  clair  &  de  plus  preflant  dans  les  livres 
»  de  la  Religion  chrétienne.  J’y  ajoutai 
les  difficultés  qu’on  peut  y  oppofer , 
»  &  les  réponfes  qui  les  éclairciffent  : 
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#  je  donnai  à  ce  petit  ouvrage  l’ordre 
»  &  l’arrangement  qui  me  parut  le  plus 
i>  naturel ,  n’ayant  d’autre  vue  que  da- 
»  chever  de  me  convaincre  moi-même  , 
»  &  de  convaincre  ceux  de  ma  famille 
»  qui  m’attaquoient  vivement.  Je  ne 
»  vous  dis  rien  des  fréquentes  difputes 
>>  que  nous  avons  eues  enfemble  en  Tar- 
»  tarie,  vous  les  fçavez*  enfin  le  Sei- 
»  gneur  a  jette  fur  moi  des  regards  de 
»  miféricorde,  &  je  me  croiroisde  plus 
»  heureux  des  hommes  ,  fi  le  Régulo 
«  mon  pere  fe  rendoit  attentif  à  la  voix 
»  de  Dieu  qui  l’appelle  ;  nous  adreflons 
»  pour  cela  à  Dieu  des  prières  confi- 
»  nuelles,  obligez  -  moi ,  vous  &  les  au- 
>>  très Peres,  d’offrir  auffi  le  faint  facri- 
»  fice  de  la  Meffe  à  la  même  intention». 

Ce  peu  de  paroles  me  fuffifoit;  mais 
il  ne  vous  fuffit  pas  ,  mon  Révérend 
Pere ,  &  vous  attendez  fans  doute  que 
je  vous  expofe  quelle  forte  de  difficultés 
rendoient  fon  efprit  flottant  &  incer¬ 
tain  ,  &  donnèrent  lieu  aux  difputes  que 
nous  eûmes  enfemble  en  Tartane.  Voici 
comme  la  chofe  fe  paffa. 

Il  y  a  environ  douze  ans  que  ce  Prince 
fuivit  l’Empereur  en  Tartarie  pour  la 
grande  chaffe  d’automne  ;  il  fçut  que 
j’étois  du  voyage  ;  il  ordonna  à  les  gens 
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de  remarquer  dans  quel  endroit  on  pta- 
ceroit  ma  tente ,  &  de  faire  dreffer  les 
Tiennes  auffi  près  de  moi  qu’il  feroit  pof- 
lible ,  fans  néanmoins  faire  paroître  au¬ 
cune  affeûation.  Il  avoit  lu  alors  prefque 
tous  les  livres  compofés  en  langue  Chi- 
noife  fur  la  loi  de  Dieu  ,  &  il  s’en  étoit 
fouvent  entretenu  avec  ceux  qu’il  avoit 
cru  être  au  fait  de  ces  matières. 

Il  vint  donc  un  jour  dans  ma  tente 
avec  le  douzième  de  fes  freres  ;  c’étoit 
un  jeune  homme  de  dix-fept  ans  :  il  me 
déclara  d’abord  que  s’il  entroit  en  dif- 
pute  avec  moi ,  ce  n’étoit  pas  à  deffein 
de  me  contredire ,  ou  de  faire  parade 
du  peu  qu’il  fçavoit,  mais  uniquement 
pour  diffiper  fes  doutes  &  s’éclaircir  des 
vérités  qu’il  avoit  peine  à  comprendre  ; 
que  pour  cela  il  me  prioit  de  ne  pas 
perdre  le  temps  à  lui  prouver  des  chofes 
dont  il  étoit  perfuadé  ,  comme  ,  par 
exemple,  l’exiftence  de  Dieu ,  créateur 
de  toutes  chofes ,  &c.  Mais  voici ,  m’a¬ 
jouta-t-il  ,  ce  qui  me  révolte,  &  à  quoi 
j’ai  de  la  peine  à  me  rendre. 

Sur  cela  il  me  propofa  fes  difficultés 
fur  l’incarnation  du  Verbe,  fur  l’inéga¬ 
lité  des  conditions,  fur  les  affligions  des 
juftes  &  la  profpérité  des  méchans ,  fur 
la  prédeftiaation ,  fur  l’Euchariftie,  fur 
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la  confeflion  auriculaire ,  fur  îe  pouvoir 
du  Pape  ,  fur  les  indulgences  &  inappli¬ 
cation  qui  s’en  fait ,  fur  les  poffédés  & 
les  maifons  infeftees  du  démon,  &  fur 
plufieurs  autres  articles,  qui  me  firent 
dès-lors  efpérer  que  fa  converfion  n’étoit 
pas  éloignée,  &  que  Dieu  vouloit  le 
ïervir  de  lui  pour  faire  entrer  plufieurs 
autres  dans  la  voie  du  falut. 

Il  eft  inutile  de  vous  rapporter  ici  les 
réponfes  que  je  lui  fis,  conformément  à 
ce  que  la  Théologie  enfeigne ,  &  dont 
vous  êtes  auflî  bien  inftruit  que  moi  ;  mais 
je  dois  dire  en  général ,  que  ce  ne  font 
pas  toujours  les -meilleures  raifons  qui 
perfuadent  les  infidèles,  quoiqu’ils  n’aient 
rien  àyoppofer;  ce  font  fouvent  cer¬ 
taines  paroles,  dites  comme  au  hafard  , 
qui  les  frappent,  &  dont  Dieu  fe  fert 
pour  les  attirer  à  lui ,  &  pour  faire  coin» 
prendre  aux  Minières  de  fa  parole,  que 
le  changement  des  cœurs  &  la  conquête 
des  âmes  font  uniquement  l’ouvrage  de 
fa  miféricorde. 

A  la  fin  de  nos  conventions ,  je  lui 
dis ,  qu’il  ne  devoit  point  s’imaginer 
qu’il  fût  le  premier  qui  eût  formé  de 
femblables  doutes  ,  ni  que  les  réponfes 
que  je  lui  avois  faites  fufTent  de  mon 
invention,  «  Les  Européens ,  lui  ajoutai- 
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»  je ,  avant  que  de  croire  &  d’embraf- 
»  fer  la  Religion  Chrétienne ^formèrent 
»  les  mêmes  difficultés,  &  de  plus  fortes 
»  encore  :  mais  enfin  ce  merveilleux 
»  afferrffilage  des  motifs  que  nous  avons 
»  de  croire,  les  détermina,  avec  la  grâce 
»  de  Dieu,  àfe  rendre,  à  s’humilier  ,  & 
»  à  foumettre  leur  efprk  à  des  vérités 
»  qui  font  au  -  deffiis  de  la  raifon  hu- 
m  maine  ;  ils  ont  douté  &  pour  eux  & 
»  pour  vous,  foyez  en  repos  de  ce 
côté-là ,  &  ceffez  d’être  ingénieux  à 
»  chercher  de  fauflês  raifons  pour  vous 
»  difpenfer  d’obéir  à  la  voix  de  Dieu 
qui  vous  appelle ,  &  qui  vous  preffe 
»  par  cette  inquiétude  même  que  vous 
m  éprouvez.  Il  fait  les  premières  avances 
»■  fans  avoir  befoin  de  vous ,  &  vous 
y>  reculez  comme  s’il  y  avoit  quelque 
y>  chofe  à  perdre  ,  ou  qu’il  voulût  vous 
&  furprendre  :  fçaehez  que  le  comble  du 
malheur  pour  vous,  feroit  que  Dieu 
»  cefsât  de  vous  folliciter,  &  vous  laif- 
v  sât  dans  cette  malheureufe  tranquil- 
5>  lité ,  laquelle  feroit  fuivie ,  après  la 
*>  mort,  de  peines  &  de  fupplices  qui 
&  ne  finiront  jamais. 

»  Mais  auffi  de  votre  côté  faites  au 
»  moins  un  pas  pour  répondre  aux  in* 
»  yitations  de  votre  Dieu  ;  vous  n’ap- 
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»  prouvez  pas  la  polygamie  ;  vous  dites 
»  qu’on  peut  fe  paflér  de  pl'ufieurs  fem- 
»  mes;  vous  dites  bien,  agiffez  donc 
»  conféquemment  ;  commencez  par  met- 
»  tre  ordre  à  cet  article  ;  difpofez-vous 
»  par-là  à  recevoir  de  plus  grandes  gra-* 
»  ces  ,  qui  feront  difparoître  vos  diffi> 
»  cultés  &  vos  doutes  :  jufques  ici 
»  vous  n’avez  fait  que  difputer  ,  que 
»  multiplier  vos  doutes,  8c  envifager 
»  le  paffage  de  l’état  où  vous  êtes  ac- 
»  tuellement ,  à  celui  des  Chrétiens  9 
»  comme  s’il  étoit  gardé  par  des  monl- 
»  très  dont  vous  n’ofez  approcher , 
»  c’eft-à-dire,  que  vous  manquez  de 
»  lumières  8c  de  forces  7  8c  qu’il  faut 
»  les  demander  à  Dieu  avec  ferveur  8c 
»  perfévérance  :  je  le  fais ,  dit  -  il ,  tous 
»  les  jours;  continuez,  repris -je,  8c 
»  foyez  sûr  que  vos  prières  feront 
»  exaucées». 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tartane, 
il  entretint  fouvent  le  Rigulo  fon  pere 
&  fes  freres  de  l’excellence  de  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne  r  il  leur  parloit  avec 
force  8c  en  homme  pénétré  des  vérités 
qu’il  leur  annonçoit  y  il  les  preffoit  d’exa¬ 
miner  du  moins  les  principes  qui  ap- 
puyoient  ces  vérités  ;  enfin  il  leur  faifoit 
Sentir  que  rien  n’étoit  pour  eux  d’uaç 
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importance  plus  grande  ,  puifcju’il  s  ’agif- 
foit  ou  d  un  bonheur  ou  d’un  malheur 
éternel  y  les  difcours  ne  firent  que  des 
imprefiîons  légères  fur  leur  efprit  ;  fou* 
Vent  même  ,  au  lieu  de  l’écouter , 
ils  l’exhortoient  à  fe  tranquillifer  &  à 
vivre  comme  fes  prédéceffeurs ,  qui 
étaient  d’affez  bons  modèles  à  imiter; 
il  vit  pour-lors  qu’il  ne  feroit  que  peu 
de  progrès  par  la  voie  de  la  difpute,  où 
l’on  s’interrompt  fouvent  fans  rien  éclair¬ 
cir  ni  déterminer  ;  c’eft  ce  qui  l’engagea 
à  compofer  le  livre  dont  j’ai  déjà  parlé. 
Dieu  y  donna  fa  bénédiâion  ,  on  le  lut 
avec  attention  ;  à  la  vérité  on  difputa 
encore  fur  les  vérités  de  la  Religion  ; 
mais  ce  fut  avec  moins  d’entêtement  & 
d’opiniâtreté  :  ces  Seigneurs  qui  demeu¬ 
rent  allez  près  de  l’églife  des  Jéfuites 
Portugais,  y  alloient  fouvent  pour  éclair¬ 
cir  leurs  doutes;  ils  propofoient  leurs 
difficultés  avec  modeftie.  Enfin  la  grâce 
triompha  de  leur  réfiftance  ;  trois  ou 
quatre  d’entre  eux  fe  fentirent  perfua- 
dés ,  &  penferent  férieufement  à  fe  fon- 
mettre  à  l’Evangile;  il  ne  leur  reftoit 
plus  à  vaincre  que  certains  obftacles  qui 
paroiffoientinfurmontables  à  des  Princes 
Tartares. 

Un  des  plus  grands  obftaçles  étoit  ce* 
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lui  du  Tïao- Chin ,  c’eft  un  culte  que  îes 
Mantcheoux  rendent  prefque  tous  les 
mois  à  leurs  ancêtres ,  depuis  la  con¬ 
quête  de  l’Empire.  Quelques-uns  d’eux 
ont  mêlé  à  ce  culte  diverfes  cérémonies 
des  fe&es  de  Fo  &  de  Tao  ;  &  comme  ni 
le  Prince  ni  fes  freres  n’étoient  pas  chefs 
de  famille  ,  puifque  leur  pere  vivoit  en¬ 
core,  il  ne  leur  étoit  pas  libre  de  faire 
aucun  changement  dans  ces  fortes  de 
cérémonies,  ni  de  s’en  abfenter plufieurs 
fois  de  fuite  ,  autrement  ils  auroient  été 
regardés  comme  des  fils  dénaturés.  C’efl: 
parmi  les  Tartares  un  crime  égal  au 
crime  de  rébellion,  &  qui  fe  punit  avec 
une  égale  févérité. 

U11  autre  obftacle  venoit  du  côté  du 
Régulo  leur  pere  ;  quoiqu’il  eftimât  la 
Religion  Chrétienne  ,  il  ne  vouloit  pas 
permettre  qu’aucun  de  fes  fils  Pembraf- 
sât,  il  les  menaçoit  même  de  les  déférer 
à  l’Empereur  ;  la  crainte  de  déplaire  à 
Sa  Majefté,  &  d’être  en  butte  aux  rail¬ 
leries  des  autres  Princes  dufang,  le  fai- 
foit  agir  ainfi  contre  fes  propres  lumiè¬ 
res.  Pour  ce  qui  eft  des  Princes  fes  en- 
fans  ,  dont  je  parle  ,  la  perte  de  leurs 
biens  &  de  leurs  dignités ,  l’éloignement 
de  leurs  concubines  ,  &  les  pratiques  les 
plus  rigoureufes  du  Chriftianifme  9 
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toient  pour  eux  que  des  empêchement 
médiocres  :«  Nous  pouvons,  difoient- 
»  ils,  vaincre  ces  difficultés  fans  le  fe- 
»  cours  des  hommes ,  nous  n’avons  be- 
»  foins  que  de  l’aflîftance  de  Dieu,  &Z 
»  nous  efpérons  qu’il  ne  la  refufeta  pas 
»  à  nos  prières  C’eft  ainfi  que  s’en 
expliquoient  le  troifîeme  Prince  &  fou 
dixième  frere  i  qui  le  premier  de  tous 
eutle  bonheur  de  recevoir  le  faint  bap^ 
tême  à  l’occafion  que  je  vais  dire. 

En  l’année  1 71 9 ,  l’Empereur  Canghi i 
quiétoit  en  guerre avecTfe-Fam  Raptan> 
Roi  des  Eluths  ,  prit  la  réfolution  d’y 
envoyer  fon  quatorzième  fils  :  pîufieurs 
Princes  du  fang  s’offrirent  de  Paeconv* 
pagner  dans  cette  expédition  ,  &  de  fer- 
vir  fous  lui  en  telle  qualité  qu’il  plai- 
roit  à  Sa  Majeffé,  Le  dixième  Prince 
dont  il*  s’agi  t ,  étoit  pour  -  lors  âgé  d’en¬ 
viron  vingt -fept  ans;  il  étoit  grand, 
bien  fait  de  fa  perfonne  ,  &  avoit  la  ré¬ 
putation  d’un  Officier  fort  infiruif  dans 
k  métier  de  la  guerre.  Il  s’offrit  comme 
les  autres  Princes,  &  l’on  accepta  fes 
offres.  Il  y  avoit  déjà-quelque  temps  que 
fa  vie  étoit  toute  chrétienne  ;  il  obfer- 
voit  exaâement  la  loi  de  Dieu ,  il  ne 
manquoit  à  aucun  des  jeûnes  ordonnés 
par  l’Eglife  ;  il  partageoit  fon  temps 
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entre  la  priere,  la  leêlure  Si  l'inftruc- 
tion  de  fa  famille,  dont  plufieurs  forent 
baptifés  avant  lui  :  il  a  voit  fouvent  preffe 
le  Pere  Suarès  de  lui  accorder  la  grâce 
du  baptême  le  Millionnaire  ,  pour 
éprouver  davantage  fa  confiance,. avoit 
différé  jufques~là  de  le  fatisfaire  mats 
enfin  fe  voyant  iur  le  point  de  partir 
pour  un  voyage  de  fix  cens  lieues ,  il 
renouvella  fes  inflances  avec  plus  d’ar¬ 
deur  que  jamais  ,  en  témoignant  au 
Pere  Suarès,  que  s’il  perfoloit  à  lui  refo- 
fer  cette  grâce ,  il  répondroit  a  Dieu  de 
fon  ame  ;  qu’il  étoit  inftruit  de  l’Evan¬ 
gile  ;  &  qu’il  étoit  réfolu  d’obferver  ce 
qu’il  prefcrit  y  au  rifque  même  de  fa 
vie ,  que  pouvoit  -  on  exiger  de  plus  ? 
Qu’on  devoit  au  moins  faire  attention 
qu’il  n’auroit  pas  la  facilité  de  rece¬ 
voir  le  baptême  dans  un  pays  ,  ou  ce¬ 
pendant  le  mauvais  air ,  les  maladies , 
la  difette,  étoient  des  ennemis  encore 
plus  redoutables  que  ceux  qu’il  alloit 
combattre. 

Le  Pere  n’eut  garde  de  fe  refufer  plus 
long- temps  à  de  fi  faints  empreffemens  ; 
il  lui  conféra  le  baptême  &  le  nomma 
Paul ,  ainfi  qu’il  fouhaitoit ,  à  caufe  de 
la  dévotion  particulière  qu’il  avoit  pour 
ce  faint  Apôtre*  dont  il  avoit  lu  plu- 
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fieurs  fois  la  vie  ;  c’eft  pourquoi  dans 
la  luite  nous  l’appellerons  le  Prince 
Paul. 

Aufîi-tôt  qu’il  eut  joint  l’armée,  fon 
premier  foin  fut  d’écrire  auRégulo  fon 
pere ,  &  à  la  Princeffe  fa  mere ,  pour  les 
exhorter  à  embraffer  le  Chriftianifme 
avec  toute  leur  famille  ;  il  écrivit  une 
autre  lettre  à  la  Princeffe  fon  époufe , 
qui  ,  étoit  déjà  inftruite  des  vérités 
chrétiennes,  &  qui  étoit  fort  ébranlée 
par  un  fonge  qu’elle  regardoit  comme 
une  véritable  apparition  ;  elle  fut  fi 
touchée  des  fentimens  pleins  de  l’Efprit 
de  Dieu  qui  étoient  répandus  dans 
cette  lettre  ,  qu’elle  demanda  auffi-tôt 
le  bapteme  ;  on  le  lui  accorda,  &  elle 
fut  nommée  Marie. 

Le  zele  du  Prince  Paul  ne  fe  bornoit 
pas  à  l’inriruûion  de  fa  famille  &  des 
domeffîques  qui  l’avoient  fuivi  ;  il  an- 
nonçoit  les  vérités  chrétiennes  aux  au¬ 
tres  Princes  &  aux  Seigneurs  de  l’armée . 
&  ri  les  affe&ionna  tellement  au  Chrif¬ 
tianifme,  qu  ils  depoferent  leurs  ancien¬ 
nes  préventions,  &  devinrent  des  zélés 
défenfeurs  de  la  foi.  Ayant  appris  qu’il 
y  avoit  dans  les  troupes  huit  ou  dix 
foldats  Chrétiens,  il  les  fit  venir  en  fa 
préfence ,  &  les  traita  avec  tant  de 
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bonté  &  de  familiarité ,  qu’ils  en  furent 
confus  ;  il  fit  parmi  eux  les  fondions  de 
Millionnaire,  prêchant  encore  plus  effi¬ 
cacement  par  les  grands  exemples  de 
vertu  qu’il  leur  donnoit ,  que  par  les 
fervens  difcours  qu’il  leur  tenoit. 

Le  Cong  ou  troilieme  Prince  à  qui  on 
fit  part  de  la  conduite  de  fon  frere ,  & 
des  lettres  qu’il  avoit  écrites  ,  en  fut 
attendri  jusqu’aux  larmes  ;  mais  il  fe 
reprochoit  à  lui -même  de  s’être  laiffé 
prévenir  par  un  frere ,  à  qui  il  avoit 
donné  les  premières  connoiflances  de 
la  loi  Chrétienne  ;  il  réfolut  dès-lors  de 
finir  certaines  affaires  qui  l’empêchoient 
d’effeûuer  fes  faintes  réfolutions  ;  la 
Providence  lui  ouvrit  une  voie  qui  en 
accéléra  l’exécution. 

Ce  Prince  qui  étoit  d’une  foible  con> 
plexion,  &:  dont  la  fanté  fe  trouyoit 
altérée,  s’abfentoit  fouvent  du  palais , 
oii  d’ailleurs  il  ne  prenoit  plus  de  goût; 
&  déjà  par  principe  de  confcience  il 
refufoit  de  fe  trouver  à  certaines  affem- 
blées,  nonobftant  l’obligation  oit  il  étoit 
d’y  affilier  félon  le  devoir  de  fa  charge. 

L’Empereur  Canghi  l’en  deflitua,  pour 
le  punir  de  fa  négligence;  il  lui  laifTa 
néanmoins  une  dignité  inférieure  à  la 
première ,  avec  des  appointemens  pr<> 
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porfionftés.  Ce  Prince  y  renonça-  peiî 
après ,  afin  d’etre  tout-à-fait  libre,  &  de 
ne  plus  fervir  que  Dieu  feul ,  il  avoit 
déjà  congédié  une  concubine  ,  dont  il 
âVoit  eu-' un  fils  qu’il  inffiruifit  lui-même, 
&  qui  étant  tombé  malade  à  Page  de 
ônze  ans,  mourut  après  avoir  reçu  le 
hapteme ,  &  alla  être  auprès  de  Dieu 
l’interceffeur  d’un  pere  qui  lui  avoit  pro¬ 
cure  un  fi  grand  bonheur.  En  effet,  le 
Prince  ne  tarda  pas  à  demander  le  faint 
baptême,  quoiqu’il  n’eût  jamais  pu  eii 
obtenir  le  consentement  du  Régule  fon 
pere.  Il  le  réçut  le  jour  de  l’Aflbmption 
de  Notre-Dame  en  l’année  ijii ,  &  fut 
nommé  Jean  ;  fon  fils  unique  qui  fut  bap- 
fifé  en  même  temps,  s’appella  Ignace  : 
peu  après  toute  fa  famille  bien  infimité 
imita  fon  exemple,  fçavoir  la  Princeffe 
Cécile  fa  femme ,  qui  a  été  Pinftrudrice 
des  autres  Dames  fes  belles  -  foeursq  fa 
belle-fille  Agnès  que  fon  Direfteuf  ap¬ 
pelle  une  héroïne  Chrétienne,  fes  deux 
petits-fils  Thomas  &  Matthieu ,  l’un  âgé 
de  fix  ans  &  Vautre  de  fept,  &  deux 
petites-filles. 

Lefprit  de  ferveur  animoiî  toute  cette 
fatndle;  les  domeffiques  furent  fi  frap¬ 
pes  de  tant  d’exemples  ,  &  fur- tout  du 
zèle  avec  lequel  ce  Prince  les  inftrui* 
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foit,  qu’ils  vinrent  en  foule  demander 
le  baptême  ;  il  avoit  bâti  dans  fon  hôtel 
une  chapelle  ifolée  ,  &  fermée  d’une 
muraille  où  il  n’a  voit  laiffé  qu’une  petite 
porte  ?  enforte  que  les  étrangers  pre¬ 
nnent  cet  édifice  pour  une  bibliothè¬ 
que  ;  c’eft-là  que  deux  fois  le  jour  il 
affembïoit  fa  famille  pour  y  réciter  les 
prières  de  l’Eglife  &  instruire  fes  domef- 
tiques  qu’il  traitoit  également  bien, 
foit  qu’ils  profitaffent  de  fes  inftrudions, 
foit  qu’ils  négligeaffent  de  les  fuivre.  IÎ 
leur  difoit  que  le  refpefl:  humain  ne  de- 
voit  avoir  aucune  part  dans  leur  con- 
verfion ,  que  la  foi  eft  un  don  de  Dieu  , 
qu’il  faut  le  lui  demander  avec  perfé- 
vérance ,  &  avec  une  forte  détermina¬ 
tion  de  furmonter  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfenteront ,  quand  une  fois  ils 
feront  çclairés  de  la  lumière  célefte.  Je 
goûtois  le  plus  fenfible  plaifir ,  quand 
j’entçndois  ces  bonnes  gens  me  raconter 
en  détail  les  inflruûions  qu’ils  rece* 
yoient  de  leur  maître. 

Le  Régulo  n’eut  pas  plutôt  appris  la 
démarche  qu’avoit  fait  fon  troifieme  fils 
le  Prince  Jean,  qu’il  ne  put  retenir  fa 
çolere  ;  elle  alla  jufqu’à  lui  interdire 
l’entrée  de  fon  palais,  de  même  qu’à 
geux  qui  s’étoient  faits  Chrétiens  ;  à  leur. 
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défendre  de  paroître  déformais  en  fa 
préfence ,  &  même  à  les  menacer  qu’il 
les  déféreroit  lui-même  à  l’Empereur. 

Cet  éclat  n’empêcha  pas  que  l’onzieme 
de  fes  fils  touché  de  l’exemple  de  fes 
deux  freres ,  &  convaincu  de  la  vérité 
de  la  Religion  Chrétienne ,  ne  demandât 
auffi  le  baptême  :  il  prit  le  nom  de  Fran¬ 
çois;  &  d’abord,  à  l’exemple  du  Prince 
Jean  fon  frere,  il  éleva  une  chapelle 
dans  fon  palais ,  oii  la  Princeffe  fon 
époufe,  fa  fille  &  leurs  fui  vantes,  qu’il 
avoit  inftruites ,  puffent  être  baptifées , 
&  recevoir  dans  la  fuite  les  autres  facre- 
mens.  Car  il  ne  convient  point  en  ce 
pays-ci,  que  des  perfonnes  de  ce  rang 
aillent  à  l’églife ,  où  le  commun  des 
femmes  Chrétiennes  fe  rendent  deux  fois 
l’année.  Un  femblable  éclat  ne  pourroit 
être  que  très  -  préjudiciable  à  la  Religion. 

La  converfion  du  Prince  François  ne 
put  être  long-temps  cachée  au  Régulo. 
J’ai  déjà  dit  qu’il  eftimoit  la  Religion 
Chrétienne,  mais  il  craignoit  moins  Dieu 
que  l’Empereur  ;  il  appréhendoit  fur-tout 
la  décadence  de  fon  crédit  &  de  fa  for¬ 
tune.  Il  avoit  été  Général  de  toutes  les 
troupes  de  la  Tartarie  orientale ,  &  en 
même  temps  Gouverneur  de  la  Province 
de  leaotong;  il  avoit  exercé  cette  charge 
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pendant  dix  ans  avec  tant  de  probité  &: 
de  fatisfadion  de  la  part  de  l’Empereur, 
qu’à  Ion  retour  il  fut  employé  aux  affai¬ 
res  du  gouvernement  de  l’Empire ,  6c 
devint  le  chef  d’une  des  huit  bannières , 
c’eft  à-dire, qu’il  gouvernoit  plus  detrente 
mille  peifonnes  dans  Peking,  dont  il  rap- 
portoit  toutes  les  affaires  à  Sa  Majeffé. 

De  plus ,  il  avoir  deux  de  les  fils ,  le 
fixieme  6c  le  douzième  ,  qui  étoient 
continuellement  à  la  fuite  de  l’Empe¬ 
reur  ;  le  fixieme  ,  qu’on  appelloit  Lef- 
hin ,  étoit  fans  contredit  l’homme  de 
la  Cour  qui  s’expliquoit  le  mieux  dans 
l’une  &  l’autre  langue,  Tartare  6c  Chi- 
noife  ,  6c  qui  y  brilloit  le  plus  par  la 
beauté  de  fon  efprit.  Il  étoit  entré  fi 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l’Empe¬ 
reur,  qu’il  fut  honoré  coup-fur-coup  de 
cinq  ou  fix  charges ,  lefquelles  avoient 
été  poffédées  auparavant  par  autant  de 
grands  Seigneurs  ;  il  en  rempliffoit  les 
différentes  fondions  avec  tant  d’exadi- 
tude  ,  qu’on  étoit  furpris  qu’il  pût  fuffire 
à 'tant  d’occupations;  enforte  qu’on  ne 
ceffoit  d’admirer  l’étendue  6c  la  fupé- 
riorité  de  fon  génie. 

Le  Régulo  fon  pere  crut  dès-lors  que 
çe  fixieme  fils  feroit  infailliblement  choifi 
par  l’Empereur  à  l’exclufion  de  les  au- 
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très  freres ,  pour  fuecéder  à  fa  dignité. 
Il  n’avoit  garde  de  foupçcnner  que 
lui  ÔC  fon  frere  qui  étoit  officier  des 
gardes  du  corps,  enflent  conçu  le  deffein 
d’embraffer  le  ChriAianifme  :  cependant 
l’un  &c  l’autre  étudioient  continuelle¬ 
ment  les  principes  de  notre  fainte  Reli¬ 
gion  :  à  la  vérité  celui-ci  s’inftruifoit 
plus  fecrettement.  Toutes  les  fois  qu’il 
me  rencontroit  feul  ou  un  peu  écarté 
de  la  foule,  il  me  propofoit  fes  diffi¬ 
cultés;  mais  dès  que  quelqu’un  fe  joi- 
gnoit  à  nous ,  il  interrompoit  auffi-tôt 
le  difcours.  Il  me  pria  même  de  ne  point 
l’entretenir  des  chofes  de  la  Religion  en 
préfence  d’autres  perfonr.es. 

Son  aîné  au  contraire ,  quoique  moins 
avancé  dans  la  voie  du  falut,  parloit 
partout  avec  éloge  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  &  même  jufqu’à  la  porte  de 
l’Empereur,  oit  affis  avec  les  Grands, 
il  nfi  fouffroit  point  qu’on  l’attaquât 
fans  prendre  âuffi-tôt  fa  défenfe  ;  il 
toumoit  en  ridicule  les  différentes  Sec¬ 
tes  de  la  Chine;  il  établiffoit  l’unité 
d’un  Dieu,  la  néceffité  de  la  Rédemp¬ 
tion  après  le  péché  originel;  enfin  il 
annonçoit  librement  &  fans  crainte  les 
vérités  de  la  Religion  que  le  Prince  Jean 
lui  avoit  enfeignées  ;  il  pouffa  fl  loin  fon 

zèle , 
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zèle,  Sc  tant  de  perfonnes  s’offenferent 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  parloit, 
que  quelque  difficulté  qu’il  y  ait  d’accu- 
fer  un  favori,  il  fe  trouva  un  Prince, 
qui,  fous  prétexte  d’amitié  pour  ce  jeune 
homme  fon  parent,  en  porta  fes  plain¬ 
tes  à  l’Empereur  ;  mais  Sa  Majefté  n’y 
fit  qu’une  médiocre  attention ,  &  fa  ré- 
ponfe  fut  en  termes  fi  généraux,  qu’elle 
ne  fignifioit  rien  :  c’eft  un  fait  que  je 
n’ai  apprisque  long-tempsaprès  qu’il  étoit 
arrivé. 

Le  Prince  LtJJihm  ne  cefla  pas  pour 
cela  de  donner  des  preuves  de  fon  at¬ 
tachement  au  chriftianifme  ;  quand  il 
étoit  de  retour  à  la  maifon  il  rendoit 
compte  à  fes  freres  chrétiens  des  raifon- 
nemens  qu’il  avoit  employés  pour  con-i 
fondre  fes  adverfaires,  &  il  les  prioit  de 
lui  fournir  de  nouvelles  armes ,  afin  de 
mieux  combattre  les  ennemis  de  la  Foi. 

Mais  la  mort  lui  ayant  enlevé  affez 
fubitement  fon  fils  unique  qui  étoit  âgé 
de  deux  ans  ;  cette  perte  inattendue  ral¬ 
entit  fon  courage  ;  il  s’échappa  même 
en  des  plaintes  &  des  murmures  contre 
la  divine  Providence  ;  m’ayant  rencontré 
un  jour  dans  le  fort  de  fa  douleur ,  il 
ne  put  retenir  fes  larmes,  ni  fes  murmu¬ 
res.  «  Où  eft  donc  la  juftice  de  Dieu , 
Tome  XIX.  T 


434  Lettres  édifiantes 

»  me  dît-il ,  qui  fait  profpérer  les  mé- 
»  chans,  tandis  qu’il  nourrit  de  pleurs 
»  &  d’amertume  ceux  qui  croyent  en 
»  lui?  Faut-il  que  les  ennemis  de  fon 
»  nom  infultent  à  ma  difgrace  »  ? 

Je  Tinterrompis  en  lui  témoignant  la 
furprife  où  j’étois  de  lui  entendre  tenir 
un  pareil  langage  :«  Ne  dites-vous  pas 
»  tous  les  jours,  lui  ajoutai-je ,  que  PEm- 
»  pereur  n’eft  refponfable  à  perfonne 
»  de  fa  conduite?  Que  nul  de  fesfujets 
»  n’a  droit  de  lui  demander  compte  de 
»  fes  actions  ?  qu’on  doit  fe  foumettre 
>>  à  fes  volontés  avec  refpect  &  fans 
»  murmure  ?  qu’on  doit  croire  qu’il  ne 
»  fait  rien  fans  de  bonnes  raifons  ?  ce- 
i>  pendant  vous  ne  le  regardez  pas  com- 
»  me  une  divinité.  Vous  fçavez  que 
»  c’eft  lui  homme  fujet  à  l’erreur  comme 
»  les  autres ,  &  capable  d’être  maî- 
»  .trifé  par  fes  paflions.  Que  prétendez- 
»  vous  donc?  Voulez -vous  avilir  la 
>>  majefté  de  Dieu,  &  la  mettre  au- 
»  deüous  d’un  homme?  Quelle  raifon 
»  avez-vous  de  vous  plaindre  ,  vous  qui 
»  avez  tant  de  fois  prêché  aux  autres  fa 
»  juftice,fafageffe,  fa  bonté?  Et  qui  vous 
»  a  dit  que  la  mort  de  votre  fils  fût  un 
>>  mal  ?  N’eft- ce  pas  plutôt  un  bienfait 
»  de  Dieu  &  pour  lui  &  pour  vous  ? 
h  Pour  lui  *  puifqu’ayant  été  régénéré 
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»  dans  les  eaux  du  baptême,  il  jouit 
»  maintenant  d’un  bonheur  qui  ne  finira 
»  jamais;  pour  vous  ,  puifque  c’eft  un 
»  interceffeur  que  vous  avez  auprès  de 
»  Dieu ,  &  que  vous  aurez  beaucoup 
»  moins  de  peine  à  congédier  la  mere 
»  de  ce  fils,  quin’efl:  pas  votre  époufe 
»  légitime. 

»  Mais  je  veux  ,  lui  ajoutai-je ,  que 
»  vous  ayez  rail'on  de  faire  confifter 
»  la  profpérité  dans  les  honneurs,  dans 
»  les  grands  emplois,  &  dans  les  richef- 
»  fes  :  fi  c’eft  là  votre  idée  ,  je  vois  peu 
»  de  Princes  à  la  Cour  qui  y  foient  autant 
»  honorés  que  vous,  ou  qui  y  aient 
»  des  emplois  aufii  confidérables  que 
»  ceuxdontvous  êtes  revêtu:  vousavez 
»  d’ailleurs  des  biens  proportionnés  à 
»  vos  emplois:  vous  voilà  donc,  félon 
»  vous,  du  nombre  de  ces  méchans , 
»  à  qui  tout  profpere?  Et  vous  vous 
»  plaignez  de  Dieu?&c.  ». 

Il  lourit  à  ces  dernieres  paroles,  & 
U  m’avoua  qu’à  la  vérité  il  auroit  de  la 
peine  à  fe  faire  Chrétien  avec  cet  atti¬ 
rail  d’emplois  &  de  dignités,  &  l’aflî- 
duité  au  fervice  qui  ne  lui  lailïoit  prefque 
aucun  moment  de  libre;  mais  que  fi 
une  fois  il  pou  voit  s’en  dégager,  fa 
conyerfion  feroit  fyicere  &  durable.  Il, 
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convenoit  avec  moi  que  les  grandeurs 
&  les  richeffes  du  fiecle  n’étoient  pas 
les  récompenfes  que  Dieu  promettoit 
aux  Chrétiens ,  &  qu’effe&ivement  elles 
ne  méritoient  pas  nos  empreffemens. 
On  verra  dans  la  fuite  de  quelle  maniéré 
Dieu  l’attira  tout-â-fait  à  lui. 

Il  n’y  a  aucun  de  ces  Princes  dont 
la  converfion  n’ait  eu  quelque  chofe  de 
remarquable,  &  dont  le  zele,  la  ferveur 
&  la  vie  toute  fainte  ne  méritât  une  hiftoi» 
re  particulière  qui  édifîeroit  les  gens  de 
bien  &  exeiteroit  les  plus  tiedes  à  la  ver¬ 
tu.  Je  me  contenterai  de  vous  donner  ici 
une  idée  générale  du  mérite  Sc  de  la  vertu 
de  ces  illuftres  Néophytes ,  fans  pref- 
que  garder  d’autre  ordre ,  que  celui  du 
temps  de  leur  converfion  à  la  Foi. 

Environ  deux  ans  après  le  départ  dit 
grand  Général  dont  j’ai  parlé  ci-devant, 
FEmpereur  le  rappella  pour  venir  paf- 
i'er  le  nouvel  an  à  la  Cour,  &  y  ren¬ 
dre  compte  en  détail  de  l’état  de  l’ar¬ 
mée  &  du  Royaume  de  Thibet  :  il  en 
avoit  chaflfé  les  ennemis,  c’eft  à-dire, 
les  troupes  de  Tfe  vam  Raptan  qui  avoit 
occupé  le  pays  des  Lamas ,  &  le  rava- 
©eoit  depuis  quatre  ans.  Ce  Général  ra¬ 
mena  avec  lui  le  Prince  Paul ,  qu’il  efti- 
moit  fort  à  caufe  dp  fa  valeur,  &  de 
fpn  expérience  à  la  guerre  ?  il  rendit 


&  cufieufes.  4  y} 

de  lui  un  témoignage  fi  favorable  à  l’Em¬ 
pereur  fon  pere ,  que  Sa  Majefté  l’éleva 
à  de  nouveaux  honneurs,  &  augmenta 
fes  appointemens  à  proportion  des  di¬ 
gnités  dont  Elle  venoit  de  le  décorer. 

Mais  le  Prince  Paul  avoit  bien  d’au¬ 
tres  vues;  fa  réfolution  étoit  prife  de 
ne  plus  fervir  d’autre  maître  que  Jéfus- 
Chrift,  &  de  ne  plus  combattre  d’au¬ 
tres  ennemis  que  ceux  de  fon  nom.  Il 
ne  fut  pas  long  -  temps  fans  préfen- 
îer  un  Mémoire  au  Tribunal  des  Prin¬ 
ces,  oii  ,  entr’autres  chofes,  il  difoit 
qu’une  incommodité  qui  lui  étoit  fur- 
venue  aux  genoux ,  le  mettoit  hors  d’état 
de  monter  à  cheval  ;  que  devenant  par¬ 
la  inutile  pour  le  fervice ,  il  n’étoit  pas 
jufte  qu’il poftedât  les  dignités,  ni  qu’il 
jouît  des  appointemens  dont  l’Empereur 
l’avoit  gratifié  ;  &  qu’il  fupplioit  Sa  Ma¬ 
jefté  de  vouloir  bien  agréer  fa  démif- 
fion. 

Le  Régulo ,  Préfident  "de  ce  Tribunal , 
étoit  ami  du  Prince  Paul  ;  il  fit  fon  rap¬ 
port  de  telle  maniéré,  que  l’Empereur 
confentit  à  fa  retraite  :  il  lui  laifla  néan¬ 
moins  un  titre  d’honneur,  qui  ne  l’en- 
gageoit  à  aucune fonâion. 

Le  Prince  Paul  fut  au  comble  de  fa 
joie  de  fe  voir  libre  &  dégagé  des  em- 
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barras  du  fiécle  ;  il  s’adonna  tout  entier 
aux  oeuvres  de  piété  :  non  content  d’a- 
yoir  inftruit  fa  famille ,  il  s’appliqua  à 
gagner  ceux  de  fes  parens  &  de  fes 
amis  avec  qui  il  avoit  le  plus  de  liai- 
fon  :  il  étoit  d’une  vigilance,  d’une 
attention  extrême  fur  l’état  des  petits 
enfans  des  Princes  infidèles  quiétoient  en 
danger  de  mourir ,  &  il  alloit  lui-même 
les  vifiter;  il  les  baptifoit,  lorfqu’il  avoit 
fait  entendre  à  leurs  parens ,  quel  étoit 
le  bonheur  de  ces  enfans  qui  rnouroient 
après  avoir  reçu  le  baptême. 

Enfin  ce  Prince  avec  fes  deux  freres 
Chrétiens  Jean  &  François,  s’affem- 
bloienttous  les  jours  chez  l’un  des  trois, 
pour  conférer  enfemble  fur  les  moyens 
les  plus  propres  à  avancer  l’œuvre  de 
Dieu.  Ils  convenoient  qu’ils  ne  feroient 
que  de  médiocres  progrès  ,  fi  le  Régulo 
leur  pere  demeuroit  dans  fon  infidé¬ 
lité;  mais  fa  préfence  leur  étoit  inter¬ 
dite  à  tous  trois,  &  il  falloit  cher¬ 
cher  d’autres  gens  capables  de  toucher 
fon  cœur.  Ils  jugèrent  que  perfonne  n’é- 
toit  plus  propre  à  ce  deffein  que  l’aîné 
de  leurs  freres.  Ses  talens  naturels ,  fon 
éloquence  modefte  &  perfuafive ,  fon  ha¬ 
bileté  dans  la  langue  Tartare  que  le 
Régulo  préféroit  de  beaucoup  à  la  lan- 
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gue  Chinoife  :  toutes  ces  qualités  lui 
avoient  gagné  le  cœur  du  bon  vieillard. 
Ce  Prince  étoit  d’un  jugement  fain* 
homme  de  confeil,  &  Ion  pere  lavoit 
fou  vent  employé  avec  fuccès  dans  les 
affaires  de  fa  maifon  les  plus  epineufes. 

Il  n’étoit  encore  que  Catéchumène  ; 
mais  il  étoit  parfaitement  inftruit  de  la 
loi  chrétienne,  &:  il  l’obfer voit  suffi  exac¬ 
tement,  que  fes  freres  Chrétiens.  S  il 
ne  fut  pas  baptifé  d’abord  ,  c’eft  que  les 
Millionnaires  jugèrent  qu’il  falloit  atten¬ 
dre  encore  quelque  temps  jufqu’à  ce  qu  il 
eût  fait  les  derniers  efforts  auprès  du  Ré- 
gulo  fon  pere ,  parce  que  s’il  eût  une 
fois  reçu  le  baptême  ,  l’entree  de  la  mai¬ 
fon  paternelle  lui  auroit  été  absolument 
interdite.  Il  accepta  volontiers  la  com- 
mifiion  dont  fes  cadets  le  chargèrent, 
&  il  s  y  porta  avec  un  zèle  fage  & 
difcret ,  avançant  peu  à  peu  ,  &  le  1er- 
vaut  de  toutes  fortes  d’induftries  pour 
s’infinuer  dans  fon  cœur,  &  lui  infpirer 
le  defir  d’embraffer  une  Religion,  dort 
il-  connoiffoit  la  vérité,  &  de  laquelle 
il  n’étoit  éloigné  que  par  des  vues  d’in¬ 
térêt  &  de  politique. 

Pendant  ce  temps-là  les  trois  Prin¬ 
ces  Chrétiens ,  qui  ne  pouvoient  rien 
par  ie  miniftere  de  la  parole ,  implo- 
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roient  la  mifericorde  de  Dieu  avec  leurs 
familles.  Ils  etoient  fans  ceffe  aux  pieds 
des  autels:  ilsfaifoient  desjeûnes  extraor¬ 
dinaires;  ils  pratiquoient  diverfes  aufté- 
rites,  dont  on  auroit  peine  à  croire 
cjue  des  perfonnes  de  ce  rang  fuffent 
capables;  ils  faifoient  des  aumônes  con¬ 
sidérables  ;  ils  fréquentaient  les  facre- 
mens; ils  pnoient  les  Millionnaires  d’of¬ 
frir  fou  vent  le  faint  Sacrifice  de  la  Meffe 
pour  obtenir  de  Dieu  la  converfion  d’un 
pere  qu  ils  aimoient  tendrement  ;  ils 
fondoient  en  larmes  toutes  les  fois  qu'ils 
faifoient  réflexion  que  ce  pere  fi  cher 
qui  etoit  dans  image  fi  avancé,  auroit 
infailliblement  fa  demeure  parmi  les  ré¬ 
prouvés,  s’il  venoit  à  mourir  fans  avoir 
ete  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême. 

Tant  de  pieux  efforts  n’eurent  pas 
l’effet  qu’ils  efpéroient  ;  ils  mirent  quel¬ 
ques  favorables  difpofitions  dans  Ion 
cœur,  mais  ils  ne  le  changèrent  point. 
On  obtint  à  la  vérité  qu’il  fe  rendît 
plus  traitable  fur  l’article  de  la  Reli¬ 
gion  ;  mais  il  laifla  toujours  entrevoir 
qu’il  étoit  encore  bien  éloigné  du  Royau¬ 
me  de  Dieu.  Il  perfifta  à  ne  vouloir 
point  admettre  les  trois  Princes  fes  fils 
en  fa  préferice  :  il  ne  pouvoit  ignorer 
néanmoins  que  plufieurs  Princeflés  r^ 
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Revoient  le  baptême  avec  leurs  filles; 
mais  il  diffimuloit,  &  il  fe  contentait 
de  dire  en  général,  qu’on  fût  très-ré- 
lervé  ,  fans  quoi  on  rifqueroit  de  per¬ 
dre  fa  famille  :  on  paroifioit  déférer  à 
les  avis ,  &  agir  avec  plus  de  réferve: 
néanmoins  fes  fils  continuoient  d’aller 
à  PEglife  de  la  même  maniéré,  que 
fi  leur  pere  y  eût  donné  fon  confen- 
tement. 

Tandis  que  le  troupeau  de  Jefus- 
Chrift  croifîbitdans  cette  illuftre  famille, 
la  mort  çnleva  de  ce  monde  l’Empe¬ 
reur  Ganghi  le  20  décembre  1722  :  le 
même  jour  fon  quatrième  fils  monta  fur 
le  trône  ;  on  fçait  les  agitations  &  les 
changemens  qui  accompagnent  d’ordi- 
naire  un  nouveau  régné.  Cependant  la 
famille  dont :  je  parle,  n’eut  pas  d’a¬ 
bord  fujet  d’être  mécontente  ;  le  vieux 
Regulo  fut  avancé  d’un  dégré  en  con¬ 
sidération  des  fervices  qu’il  avoit  rendus 
à  l’Empereur  défunt.  Cet  honneur  lui 
fut  d  autant  plus  agréable  ,  que  depuis 
deux  ans  il  s’étoit  retiré  du  fer  vice  ;  il 
avoit  obtenu  la  permifiion  de  demeu¬ 
rer  chez  lui,  &  il  ne  fortoit  guéres  que 
pour  aller  de  temps  en  temps  s’infor¬ 
mer  de  1a  fante  de  l’Empereur  :  il  étoit 
toujours  reçu  gracieufementdeSa  Majef-, 
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té,  &  Elle  ne  le  congédient  jamais  s 

qu’Elîe  ne  lui  fît  quelques  préfens. 

Le  Prince  Lefijîhin  connut  bientôt  par 
fa  propre  expérience  combien  il  eft  dif¬ 
ficile  d’être  le  favori  de  deux  maî-f 
très ,  qui  fe  fuccedent  l’un  à  l’autre  ;  on 
fe  fait  fous  le  premier  des  ennemis* 
dont  on  a  d’ordinaire  à  fouffrir  fous  le 
fécond. 

L’Empereur  régnant  étoit  mécontent 
de  quelques-uns  de  fes  freres ,  fur-tout 
du'neuvieme  ,  que  nous  appellerons  le 
neuvième  Ago  ;  il  le  condamna  a  ren¬ 
dre  de  greffes  femmes  d’argent  qu’il  pré- 
tendoit  avoir  été  mal  acquifes  fous  le 
régné  de  fon  pere ,  &  à  partir  enfuite 
pour  l’armée  ;  &  comme  il  n’étoit  gueres 
plus  content  du  Prince  Lefijîhin  ,  &  qu5il 
cherchoit  une  raifon  de  l’éloigner ,  il  lui 
donna  ordre  d’exiger  cette  femme  &C 
d’en  pourfuivre  la  reftitution.  Le  Prince 
Lefijîhïn  s’apperçut  bien  qu’on  lui  ten- 
doit  un  piege  auquel  il  ne  pourroit  echap-' 
per  :  effectivement  Y  Ago  ne  fe  preffant 
pas  de  donner  l’argent  qu’on  lui  deman- 
doit,  ni  de  partir,  fous  prétexte  du 
temps  qu’il  falloir  pour  amaffer  une  fi 
groffe  femme  3  &  d’une  maladie  qui  lui 
étoit  furvenue,  l’Emper^tîr  accufa  le 
Prince  lefijihin  de  ces  lenteurs  affe&ées  s 
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il  lui  fit  une  fevere  réprimande  fur  la 
négligence  avec  laquelle  il  exécutoit 
fes  ordres  ;  il  lui  reprocha  d’avoir  de 
plus  grands  égards  pour  YAgo  que  pour 
lui  qui  étoit  fon  maître  :  il  lui  fit  un 
crime  des  anciennes  liaifons  qu’il  avoit 
avec  ce  Prince,  &  enfin  il  lui  ordonna 
de  le  fuivre  à  l’armée. 

Le  Prince*  Lefjihin  fentit  bien  qu’on  ne 
vouloit  point  de  jufiification  ;  auffi  ne 
fe  mit-ii  pas  en  devoir  de  faire  fon  apo¬ 
logie  ,  il  fe  contenta  de  frapper  la  terre 
du  front  félon  la  coutume  de  l’Empire  ; 
&  il  fe  retira  pour  fe  préparer  à  ce  voyage, 
qu’on  lui  commandoit  de  faire  à  la  fuite 
de  VA  go.  Cependant ,  parce  que  l’Empe¬ 
reur  lui  donnoit  à  l’armée  un  emploi  qui 
répond  à  celui  de  nos  Maréchaux  de 
camp ,  il  crut  qu’il  étoit  de  fon  devoir 
d’aller  faluer  Sa  Majefté  ,  &  de  lui  de¬ 
mander  fes  inftruûions  félon  l’ufage  :  il 
fe  rendit  donc  au  Palais  la  veille  de  fon 
départ ,  qui  étoit  fixé  au  cinquième  avril 
de  l’année  derniere  ,  &  il  s’y  fit  accom¬ 
pagner  par  fon  douzième  frere  ,  qui  étoit 
devenu  Tai-tou-ambam  ,  cell-à-dire  , 
Grand-Maître  des  équipages  derEmpe- 
reur ,  foit  pour  la  guerre ,  foit  pour  la 
chaffe,  s’étant  préfenté  à  celui  qui  eft 
chargé  de  rapporter  ces  fortes  d’affaires, 
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l’Empereur  averti  que  le  Prince  Lefiïhln 
demandent  fes  ordres  ,  entra  dans  une 
groffe  colere ,  &  lui  fit  dire  qu’il  le  trou- 
voit  bien  hardi  d’être  venu  au  Palais  : 
le  Prince  répondit  à  genoux  qu’il  venoit 
aveefon  frere,  le  Tai-tou-ambam^r endre 
les  derniers  ordres  de  Sa  Majefté  :  les 
voici,  réplique  l’Empereur,  partez  de¬ 
main  ,  vous  &  votre  frere.  Un  ordre  fi 
févere  fut  un  coup  de  foudre  qui  fît  trem¬ 
bler  tous  les  Grands  ;  mais  ce  fut  véri¬ 
tablement  un  coup  de  prédeftination  pour 
ces  deux  Princes ,  qui  acheva  de  rompre 
îout-à-fait  les  liens  qui  les  te  noient  en¬ 
core  attachés  aux  honneurs  du  fiecle. 

C’eft  bien  ici  qu’on  peut  dire  que  les 
voies  de  Dieu  font  incompréhenfibles. 

Le  douzième  Prince  devoit  naturelle¬ 
ment  être  frappé  de  fe  voir  tout-à-coup, 
&  fans  nulle  raifon ,  enveloppé  dans  la 
difgrace  de  fon  frere.  Il  prévoyoit  qu’au 
lieu  des  prétendus  ennemis  qu’on  l’en- 
voyoit  combattre  ,  il  devoit  s’attendre  à 
languir  dans  une  dure  prifon  :  cependant 
il  ne  fe  troubla  point ,  il  fortit  fans  fe 
plaindre  ;  &  au  lieu  de  fonger  à  mettre 
ordre  à  fes  affaires  domeftiques  ,  fon 
premier  foin  fut  d’aller  à  l’êglife  de¬ 
mander  le  baptême  :  il  témoigna  au 
Miffionhaire  qu’il  reffentoit  une  vraie 
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joie  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  naître 
pour  lui  cette  occafion  d’exécuter  la  ré- 
iolution  qu’il  avoit  prife  depuis  long¬ 
temps  de  rie  plus  fervir  que  lui  feul.  Il 
fut  nommé  Jofeph. 

Le  Prince  LeJJihin ,  qui  étoit  tombé  d’un 
rang  bien  plus  élevé  ,  relîentit  aufli  plus 
vivement  cette  difgrace  :  il  n’avoit'pas 
encore  les  difpofitions  néceflaires  pour 
recevoir  la  même  grâce  que  le  Prince 
fon  frere  ;  mais  pendant  le  voyage ,  il 
eut  le  temps  de  réfléchir  fur  l’inconftance 
de  la  fortune  &  l’inftabilité  des  chofes 
humaines,  fur  l’injuftice  des  hommes  & 
la  vanité  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
grand  dans  le  monde.  Dieu  toucha  en 
même-temps  fon  cœur  par  fa  grâce  ,  & 
il  réfolut  de  fe  faire  Chrétien ,  regardant 
cet  état  comme  le  feul  où  l’on  puifle 
trouver  une-paix  folide ,  avec  l'aflurance 
certaine  de  n’être  jamais  véritablement 
malheureux. 

Ces  deux  Princes  étant  arrivés  avec  le 
neuvième  Ago  à  Sinim ,  ville  lituée  à 
quatre  cens  lieues  à  l’oueft  de  cette  Cour 
fur  les  limites  de  la  Chine  ,  on  les  logea 
féparément  dans  des  maifons  ordinaires, 
mais  ils  étoient  foigneufement  veillés 
par  une  garde  compoféed’un  bon  nombre 
d’officiers  ôi  de  foldats.  Ce  fut  là  que 
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le  Prince  Lejjîliin  acheva  de  s’inftruire 
par  les  foins  du  Pere  Jean  Mouram  , 
Jéfuite  Portugais  ,  qui  avoitfuivi  le  neu¬ 
vième  A  go ,  &  il  fut  baptifé  le  même 
jour  que  Notre-Seigneur  vint  au  monde 
pour  fauver  les  hommes;  on  le  nomma 
Louis. 

Les  Princes  Louis  &  Jofeph  commen¬ 
cèrent  dès-lors  à  mener  une  vie  toute 
nouvelle  :  la  priere ,  la  leâure ,  Finfiruc- 
tion  de  leurs  domeftiques  étoient  leur 
occupation  ordinaire.  Ils  écrivirent  à 
leur  famille  des  lettres  très-preffantes , 
pour  les  exhorter  à  fe  faire  inftruire  &c 
à  recevoir  le  baptême.  Les  Princeffes 
leurs  époufés  qui  n’attendoient  que  le 
confentement de  leurs  maris,  &  que  la 
Princeffe  Marie  leur  belle-fœur  avoit 
déjà  infiruites,  s’emprefferent  d’embraf- 
fer  la  foi  avec  plufieurs  de  leurs  filles  &c 
de  leurs  fuivantes  :  toutes  enfemble  joi¬ 
gnirent  leurs  prières  à  celles  qu’on  conti- 
nuoit  de  faire  pour  la  converfion  du 
vieux  Regulo  ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d’être  fuivie  de  cejle  d*an  grand  nombre 
de  perfcnnes  de  toute  forte  de  conditions 
&  d’états. 

Le  Prince  aîné  s’y  appliquoit  de  toutes 
fes  forces  ,  mais  voyant  qu’il  n’avançoit 
que  fort  lentement ,  il  s’avifa  de  s’affo- 
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cier  un  autre  Prince  qui  avoit  été  bap- 
tifé  fecrétement  à  Peking  au  temps  que 
le  Prince  Paul  partit  pour  la  guerre  ;  il 
s’appelait  Jofeph.  Sa  femme  avoit  le 
nom  de  Marie  ,  &  fa  fille  fe  nommoit 
Paula  ;  il  vivoit  dans  une  grande  retraite 
&  d’une  maniéré  très  -  exemplaire  ;  il 
avoit  une  parfaite  connoiffance  de  la 
Religion ,  &  en  parloit  avec  dignité.  Les 
Princes  enfans  du  Regulo  l’appelloient 
leur  oncle ,  parce  qu’à  compter  depuis  le 
fondateur  delà  dynaflie  ,  il  fe  trouvoit 
de  niveau  avec  leur  pere;  ainfi  fon  âge 
&  fa  naiffance  dévoient  lui  donner  fur 
l’efprit  du  Regulo  une  autorité  que  des 
enfans  ne  peuvent  jamais  acquérir. 

Pour  les  lier  enfemble  &  les  engager 
en  quelques  converfations  ,  le  Prince 
aîné  entretenoit  fouvent  fon  pere  du 
mérite  du  Prince  Jofeph  ;  il  lui  parloit 
avec  de  grands  éloges  de  fon  courage  9 
de  fa  fermeté,  de  la  confiance  dans  les 
pratiques  de  la  vertu ,  de  fon  habileté 
dans  la  connoiffance  des  livres ,  &  de 
tout  ce  qui  concernoit  la  loi  Chrétienne, 
foit  qu’il  voulût  la  défendre ,  foit  qu’il 
voulût  la  combattre.  Ces  éloges  qui 
n’avoient  rien  d’affeûé  ,  &  qui  étoient 
jettés  comme  au  hafard  dans  les  divers 
entretiens  qu’il  avoit  avec  fon  pere.. 
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firent  naître  à  ce  bon  vieillard  la  curio- 
fité  de  voir  &  d’entendre  le  Prince  Jo* 
feph  :  mais  comme  une  pareille  entrevue 
ne  fe  pouvoit  pas  faire  commodément 
dans  leurs  maifons  ,  on  convint  qu’ils  fe 
rendroient  tous  deux  à  l’égüfe  ,  où  en 
effet  ils  fe  trouvèrent  un  jour  de  fête  :  la 
converfation  fut  longue  &  roula  toute 
fur  la  religion  ,  principalement  fur  les 
points  qui  révoltoient  le  plus  l’efprit  du 
Regulo.  Il  parut  fatisfait  de  ce  premier 
entretien  ,  &  fur-tout  du  Prince  Jofeph, 
dont  jufques-là  il  n’avoit  pas  fi  bien 
connu  le  mérite. 

Le  Prince  aîné  tâchoit  d’entretenir 
ces  favorables  difpofitions  ,  &  pour  cela 
il  lui  parloit  fans  ceffe  des  myfferes  de 
notre  fainte  foi  ,  principalement  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  l’Incarnation  ,  de  la 
récompenfe  promife  aux  gens  de  bien, 
&  des  redoutables  châtimens  que  Dieu 
exerce  fur  les  méchans  ;  enfin  de  tout  ce 
qui  pouvoit  le  plus  toucher  &  attendrir 
fon  cœur. 

Un  jour  il  lui  expliqua  en  détail  les 
cérémonies  de  la  femaine  fainte ,  aux¬ 
quelles  il  venoit  d’affifter ,  &  il  le  fit 
d’une  maniéré  fi  touchante  ,  que  le  Re¬ 
gulo  voulut  entendre  les  prières  des 
Chrétiens ,  &  fe  trouver  à  une  méfié  qui 
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fut  célébrée  avec  plus  d’appareil  .  qu’à 
l’ordinaire  dans  l’églife,  qu’on  avoit  ex¬ 
traordinairement  parée  :  il  fut  content  , 
&  depuis  ce  temps-là  il  vint  allez  fouvent 
à  l’églife  pour  s’y  proflerner  devant 
l’autel,  &  y  adorer  Jefus-Chrift :  il  en¬ 
voya  même  de  quoi  acheter  des  cierges 
&  des  parfums  ;  enfin  il  vit  volontiers  les 
Millionnaires,  &  les  traita  toujours  avec 
politelîe  &  amitié ,  jpfqu’à  leur  faire  des 
préfens  de  fruits ,  &  d’autres  choies  de 
cette  nature.  Ses  enfans  Chrétiens  ,  & 
ceuxmêmes  quiétoient  encore  infidèles, 
fe  réjouiffoient  de  ce  changement  &  en 
concevoienî  de  grandes  efpérances  :  quoi¬ 
que  jufques-là  ils  n’euflent  fait  paroître 
aucune  envie  d’être  Chrétiens,  ils  fou- 
haitoient  ardemment  la  converfion  de 
leur  pere ,  afin  de  l’imiter  avec  moins  de 
rifque.  Il  n’y  en  avoit  aucun  dans  cette 
famille  qui  n’eût  conçu  une  grande  eliime 
de  la  loi  de  Dieu ,  &  qui  ne  permît  à  fes 
domeliiques  de  l’embraffer. 

On  n’ignoroit  pas  cependant  la  perfé- 
cution  qui  venoit  de  s’élever  dans  la 
province  de  Fokien  contre  notre  fainte 
religion ,  mais  le  mal  n’étoit  pas  encore 
parvenu  jufqu’à  Peking.  Ce  ne  fut  que  le 
25  de  décembre  de  l’an  paffé  ,  qu’on 
nous  apprit  que  l’aceufation  des  deux 
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premiers  Mandarins  de  Fokien  avoit  été 
portée  à  l’Empereur ,  qui  l’avoit  remife 
au  tribunal  des  Rites  pour  en  délibérer. 

Cette  nouvelle  qui  devoit  naturelle¬ 
ment  plus  ébranler  ces  Princes  que  les 
autres  Chrétiens  ,  parce  qu’ils  avoient 
beaucoup  plus  à  perdre  ,  ne  ralîentit 
point  leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les  Mif- 
fionnaires  de  leurs  conleils  ,  de  leurs 
prières  &c  de  tout  leur  pouvoir  ,  mais 
leurs  efforts  &  les  nôtres  furent  inutiles,' 
&  le  1 2  de  janvier  de  cette  année  1724  , 
la  fentence  fut  publiée  contre  la  religion 
&  contre  les  Millionnaires  ,  ainfi  °que 
vous  l’avez  vu  dans  une  lettre  qui  vous 
en  fait  le  détail. 

Ce  trille  événement  fit  faire  au  vieux 
Regulo  desjréflexions  qui  l’intimiderent, 
&  il  renouvella  les  menaces  qu’il  avoit 
faites  aux  Princes  fes  enfans  :  mais  quand 
il  vit  que  les  Millionnaires  n’étoient  pas 
renvoyés  de  Peking ,  fes  frayeurs  le  dîlfi- 
perent ,  &  il  fe  tranquillifa.  Ses  enfans 
Chrétiens  continuoient  toujours  d’aller 
à  l’églife  &  d’y  fréquenter  les  facremens, 
pour  fe  fortifier  davantage  dans  ces  temps 
de  contradiélions  ,  où  leur  foi  alloit  être 
expofée  à  de  rudes  épreuves  ;  mais  parce 
que  l’Empereur  venoit  de  défendre  fous 
de  rigoureufes  peines  toutes  fortes  d’af- 
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femblées ,  foit  dans  les  pagodes ,  folt  ail¬ 
leurs  ,  nous  fûmes  auffi  obligés  de  prendre 
des  mefures  de  prudence  &  de  fageffe , 
&  d’enjoindre  aux  Chrétiens  de  ne  venir 
à  l’églife  que  par  petites  troupes ,  depeur 
qu’un  trop  grand  concours  n’attirât  un 
ordre  de  la  tenir  fermée. 

Les  Peres  Portugais  prièrent  auffi  ces 
Seigneurs  de  modérer  leur  zele  ,  &  d’y 
venir  un  peu  plus  rarement  iufqu’à  ce 
qu’on  eût  vu  quel  tour  prendroit  cette 
affaire.  Us  répondirent  d’abord  que  le 
premier  Officier  des  Gardes  de  leur 
quartier  étoit  un  homme  de  leur  dé¬ 
pendance,  &  qu’il  n’y  avoit  point  à 
craindre  qu’il  fe  fît  leur  délateur.  Tout 
ce  qu’on  put  obtenir  d’eux  ,  ce  fut  qu’ils 
s’y  rendroient  fans  équipage  ,  dans  des 
voitures  de  particuliers  ou  en  chaifes, 
&  qu’ils  y  viendroient  de  grand  matin 
pour  entendre  la  première  meffe.  Rien 
de  plus  édifiant  que  la  piété  avec  la* 
quelle  ils  y  affiftoient  ;  loin  de  cher¬ 
cher  dans  Téglife  ,  comme  on  fait  en 
Europe  ,  les  places  les  plus  diftinguées 
&  les  plus  commodes ,  ils  fe  mettoient 
à  genoux  indifféremment ,  les  uns  con¬ 
fondus  parmi  le  peuple  ,  les  autres  dans 
un  coin  &  à  l’écart ,  d’où  ils  pouvoient 
voir  le  prêtre  à  l’autel ,  &  où  ils  n’é- 
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toient  vus  que  de  Dieu  feul.  Il  e'toît 
rare  qu’ils  fortifient  après  k  première 
méfié  ;  ils  entendoient  d’ordinaire  toutes 
celles  qui  fe  célébroient ,  de  même  que 
les  longues  prières  que  les  Chrétiens  ré¬ 
citent  a  haute  voix  à  la  fin  de  la  derniere 
meffe ,  &  ils  affifloient  à  tous  ces  exer¬ 
cices  avec  une  modeflie  admirable ,  & 
dans  la  jjoflure  la  plus  refpeûueufe.  Ac¬ 
coutumés  qu’ils  font  de  fe  tenir  dans  le 
plus  profond  refpeft  en  préfence  de  l’Em¬ 
pereur  ,  ils  fe  croiroient  infiniment  cou¬ 
pables  s’ils  refpeâoient  moins  l’augufte 
lacrifice  qui  s’offre  au  fouverain  maître 
des  Rois  &  des  Empereurs  ;  &ils  feroient 
étrangement  feandalifés ,  s’ils  étoient  té¬ 
moins  de  ce  qui  fe  pafle  fouvent  dans  nos 
églifes  d’Europe. 

Après  avoir  commencé  fifaintement 
la  journée,  ils  en  fan&ifioient  le  relie 
dans  leurs  Palais  par  la  îeélure  des  livres 
de  piété  ,  par  l’inflruâion  de  leurs  do- 
mefliques ,  &  par  la  priere  que  chacun 
d’eux  faifoit  faire  en  commun  dans  fa 
famille.  Et  comme  parmi  les  Princeffes 
Chrétiennes  &  les  autres  dames,  il  y  en 
avoit  peu  qui  connuflènt  les  caraéleres 
Chinois  ,&  qu’elles  fouhaitoient  de  com¬ 
prendre  le  fens  des  prières  vocales  de 
l’églife,  elles  prièrent  le  Pere  Suarés, 
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leur  Confeffeur ,  de  leur  en  procurer  une 
traduction  en  langue  Tartare. 

Effectivement ,  quoiqu’il  n’y  ait  per- 
fonne  qui  ne  fçache  parler  la  langue 
Çhinoife ,  il  y  en  a  peu  cependant  qui 
entende  ce  qui  eft  écrit  d’un  ftyle  un  peu 
relevé ,  quand  on  leur  en  fait  la  lecture  , 
ou  bien  qu’ils  le  récitent  eux-mêmes , 
après  l’avoir  appris  par  cœur.  Le  Pere 
Suarés  m’engagea  dans  ce  travail,  dont  je 
me  chargeai  volontiers.  Quand  j’eus 
achevé  la  traduction  de  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  effentiel ,  je  l’envoyai  au  Prince 
Jean  &  au  Prince  Paul  pour  la  revoir  , 
&  corriger  les  fautes  qui  auroient  pu  s’y 
gliffer  contre  la  fineffe  du  langage.  J’avois 
deffein  de  les  engager  eux-mêmes  à  tra¬ 
duire  en  langue  Tartare  des  livres  qui 
traitent  de  la  religion  ;  mais  ils  s’en  ex- 
cuferent  toujours  ,  en  apportant  pour 
raifon  ,  qu’outre  le*peu  d’habitude  qu’ils 
avoient  de  traduire ,  il  étoit  prefque  im- 
poffible  qu’il  ne  leur  échappât  quelque 
chofe  de  peu  exaCt  par  rapport  au  dogme, 
&  que  nos  faintes  vérités  n’en  fuffent 
altérées. 

A  cette  occafion  ils  renouvelèrent  les 
inftances  qu’ils  m’avoient  déjà  faites  de 
les  aller  voir ,  parce  que  ,  quelque  envie 
qu’ils  euffent  de  nous  rendre  vifite ,  ils 
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n  avoient  pas  la  même  liberté  de  venir 
dans  notre  églife  que  dans  celle  des  Por¬ 
tugais.  L’églife  Françoife  eft  dans  l’en- 
ceinte  extérieure  du  Palais  \  &  pour  s’y 
rendre ,  il  faut  pafier  par  une  porte  & 
par  une  rue  où  fe  trouvent  à  tous  mo¬ 
yens  des  Regulos  &  des  Mandarins  qui 
vont  &  qui  viennent  ;  ils  n’euffent  pas 
manqué  d’être  découverts  *  ce  qui  auroit 
eu  des  fuites  très-fâcheufes. 

Je  leur  promis  donc  de  les  aller  voir  , 
&  je  me  rendis  chez  eux  au  jour  &  à 
1  heure  que  je  leur  avois  marquée  :  je  les 
trouvai  prefque  tous  aflembîés  à  l’hôtel 
du  Prince  Paul ,  qui  ert  le  plus  grand  & 
le  plus  orné  :  je  ne  les  avois  pas  vus  de¬ 
puis  leur  converfion  ,  parce  qu’ils  ne  fui- 
voient  plus  l’Empereur  en  campagne ,  & 
qu’ils  avoient  ceffé  d  aller  au  Palais.  Je 
fus  véritablement  frappé  du  changement 
qui  s'étoit  fait  en  leirt*  perfonnç  ^  &  qui 
paroiffoit  jufques  dans  leur  extérieur.  On 
ne  voyoit  plus  en  eux  ce  farte  &  certains 
airs  de  fierté  que  les  Grands  affedent 
encore  plus  ici  qu’ailleurs  ,  mais  une 
modeftie  furprenante  ,  &  des  maniérés  ü 
humbles  qu’elles  me  faifoientde  la  peine. 

Comme  je  paroiffois  confus  des  hon¬ 
neurs  extraordinaires  qu’ils  me  ren- 
doient,  ils  me  répondirent  qu’ils  ne  pou- 
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voient  avoir  trop  de  vénération  pour  des 
perfonnes  qu’ils  regardoient  comme  leurs 
peres,  qui  avoient  eu  le  courage  de  tout 
facrifier  pour  leur  procurer  la  vie  de 
Pâme  ;  qui  étoient  les  Miniftres  du  Dieu 
vivant ,  qui  lui  facrifioient  tous  les  jours 
la  chair  de  Jefus-Ghrift  *  &  qui  nourrif- 
foienr  les  peuples  de  cette  viande  falu- 
taire.  Enfin  il  me  fallut  effuyer  toutes  les 
civilités  dont  ils  m’accablerent  ,  après 
quoi  ils  me  dirent  qu’ils  avoient  plufieurs 
difficultés  à  me  propofer ,  &  qu’ils  en 
avoient  mis  quelques-unes  fur  le  papier , 
de  peur  qu’elles  ne  leur  échapaffent  de 
la  mémoire.  Mais  ce  n’étoit  plus  comme 
autrefois  par  efprit  de  chicane  &  de 
contradiftion  qu’ils  me  propofoient  lçurs 
doutes ,  ils  n’avoient  en  vue  que  de  s’inf- 
truire  de  leurs  devoirs  &  des  moindres 
chofes  fur  les  obligations  de  la  loi ,  fur 
ce  qui  étoit  péché  ou  ne  l’étoit  pas.  Ils 
pouffoient  même  le  fcrupule  jufqu’à  des 
minuties  telles  que  pourroient  faire  de 
jeunes  perfonnes  qui  ont  nouvellement 
embraffé  la  vie  religieufe.  Je  n’en  rap¬ 
porterai  que  deux  exemples  ,  pour  ne 
point  vous  fatiguer  d’un  détail  qui  de- 
viendroit  peut-être  ennuyeux. 

C’étoitpour  lors  le  temps  du  Carême: 
le  Prince  Paul  &  le  Prince  François  l’ob- 
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fervoient  exaftement  ,  même  les  jours 
qu’ils  enflent  pu  s’en  difpenfer  fans  offen- 
fer  Dieu.  Pour  ce  qui  ell  du  Prince  Jean  , 
il  ne  jeûnoit  que  rarement  ;  fon  Confef- 
feur  le  lui  avoit  défendu  à  caufe  de  fes 
maladies  habituelles  ,  &  parce  que  pref- 
que  tous  les  jours  il  prenoit  quelque 
remede  :  d’ailleurs  il  ne  mangeoit  que 
très-peu  ,  mais  il  ne  pouvoit  obferver 
aucune  réglé  ;  fon  mal  l’obligeoit  de 
prendre  des  alimens  à  quelque  heure  que 
ce  fût ,  ou  du  jour  ou  delà  nuit,  félon 
que  la  néceffité  le  demandoit  :  c’éîoit-là 
la  fource  de  fon  fcrupule, 

«  Mon  ConfeflTeur  me  défend  de  jeû- 
»  ner  ,  me  dit-il,  je  dois  lui  obéir  ;  ee- 
»  pendant  ma  famille ,  mes  domeftiques, 
»  tous  jeûnent  avec  exaftitude.  Parmi 
»  tant  de  gens  eft-il  poflible  qu’il  n’y  en 
ait  pas  quelqu’un  qui  ne  fe  fcandalife 
»  de  ma  conduite ,  &  qui  ne  murmure , 
»  du  moins  en  fecret ,  de  voir  que  dans 
»  ces  temps  de  pénitence  &  de  mortifi- 
»  cation  je  me  traite  avec  tant  de  déli- 
»  cateffe  ?  c’eft  ce  qui  me  fait  de  la 
»  peine  ;  je  crains  que  quelques-uns  ne 
»  fe  relâchent  par  l’impreflion  que  peut 
»  faire  mon  exemple,  &  ne  s’autorifent  k 
»  diminuer  de  la  févérité  du  jeûne.1 
m  Voici  un  autre  fujet  d’inquiétude  ; 

»  m’ajouta-îdl* 
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»  m’ajouta-t-il  ;  il  y  a  trois  jours  que 
»  pendant  ia  nuit  je  ne  pouvois  me  con- 
»  cilier  le  fommeil ,  à  caufe  d’un  cer- 
»  tain  bruit  que  j’entendois  hors  de  ma 
«  chambre  ;  j’appellai  les  domeftiques  , 
»  pour  m’informer  de  ce  que  c’étoit;  ils 
»  fe  levèrent ,  &  ne  trouvant  rien  ,  ils 
»  allèrent  fe  recoucher;  le  bruit  recom- 
»  mença  ,  je  les  fis  encore  lever  ,  &  la 
»  Princeffe  mon  époufe  qui  entendit  le 
»  même  bruit,  fe  leva  pareillement; 
»  tous  enfemble  ils  allèrent  examiner  de 
»  quoi  il  s’agiffoit  ;  ils  trouvèrent  que 
»  c’étoit  une  fenêtre  mal  arrêtée  que  le  - 
»  vent  agitoit ,  ils  y  mirent  ordre  ,  & 
»  fe  retirèrent.  Je  commençai  alors  à 
»  réfléchir  fur  la  faute  que  je  venois  de 
»  faire  :  Quoi,  me  dis-je  à  moi-même  , 

»  pour  ma  commodité  particulière  ,  &c 
”  P0«r  dormir  à  mon  aife ,  faut-il  que 
»  j’aie  incommodé  tant  de  gens?  que  je 
»  les  aie  fait  lever  deux  fois  dans  une 
»  nuit  affez  froide  ?  ne  pouvois-je  pas 
»  prendre  patience  ,  &  confidérer  Jefus- 
»  Chrifl  attaché  à  la  croix  ?  Je  vous 
»  prie  ,  mon  Pere  ,  de  me  dire  fi  la 
»  faute  que  j’ai  commife  en  cela  eftbien 
»  grande.  » 

Les  Princes  fes  freres  me  propoferent 
beaucoup  d’autres  difficultés,  oui  mar- 
Tome  XIX.  y  ’ 
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quoient  également  quelle  étoit  la  déiica» 
telle  de  leur  confcience  ,  &  qui  feroient 
confufion  aux  Chrétiens  les  plus  fervens 
d’Europe,  j’admirai  fur-tout  leur  zèle  à 
inftruire  le  prochain  :  comme  ils  crai- 
gnoient  d’avancer  quelque  chofe  clans 
leurs  inftruâio-ns  qui  ne  fût  pas  aflez 
exaft,  ils  me  firent  une  infinité  de  quef- 
tions.  Je  ne  pûs  répondre  qu’à  une  partie , 
en  fix  heures  de  temps  qu’ils  me  retin¬ 
rent  :  ils  me  firent  promettre  de  retourner 
bientôt  les  revoir  ,  &  je  le  fis  plufieurs 
fois ,  croyant  ne  pouvoir  rien  faire  de 
plus  utile  que  d’inftruire  à  fond  de  tels 
Catechiftes  ,  qui  peuvent  pénétrer  Si 
porter  la  lumière  de  l’Evangile  dans  des 
lieux  oit  nous  n’avons  nul  accès  ,  &  où 
ils  font  toujours  mieux  venus,  ôc  écou¬ 
tés  avec  plus  d’attention  que  les  plus 
habiles  Millionnaires. 

Un  jour  le  Prince  Jean  me  demanda 
l’explication  d’un  pafiàge  de  l’écriture 
fainte  ;  après  la  lui  avoir  donnée  ,  je  lui 
dis  qu’il  i’av oit  fans  doute  déjà  lue  dans 
l’explication  des  évangiles,  imprimée 
depuis  long-temps.  «  Cela  eft  vrai,me 
»  dit-il ,  mais  les  livres  ne  difent  pas 
»  tout ,  &  ne  répondent  pas  à  tous  les 
»  doutes.  J’apprends  toujours  quelque 
»  nouvelle  chofe  ,  lorfque  j’entends  les 
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»  Miiïîonnaires  expliquer  récriture  ;  mes 
»  cloutes  s’éclairciffent ,  &  mes  connoif- 
»  lances  lé  développent  peu  à  peu  : 

»  quand  je  me  fis  Chrétien  ,  ajouta-t-il , 

».  je  croyois  fermement  les  vérités  de  la 
»  religion  &  fes  myfteres  ;  j’avois  de- 
»  mandé  cette  grâce  à  Dieu  pendant 
»  trois  ans ,  &  il  me  l’avcit  accordée, 
»  Depuis  que  j’ai  reçu  le  baptême  ,  la 
»  foi  s’eft  bien  autrement  fortifiée  dans 
»  mon  cœur  :  les  difficultés  qui  me  ref- 
»  toient  le  font  entièrement  applanies  : 
»  par  exemple,  je  n’avois  jamais  bien 
»  compris  ,  comme  je  fais  à  préfent  9 
»  Tamoui  infini  de  Jefus-Chrift  pour  les 
»  hommes  dans  le  myftere  de  l’Incarna- 
»  tion  ,  &  je  fais  maintenant  mes  délices 
»  de  penlèr  à  ce  qui  révoltoit  fi  fort 
»  mon  efprit  dans  un  autre  temps  ». 

Je  ne  finirois  point  fi  je  racontois  en 
détail  tout  ce  qui  fe  pafTa  d’édifîant  dans 
ces  converfations  ;  ils  les  finifToient  tou¬ 
jours  par  me  prier  d’offrir  le  faint  Sacri¬ 
fice  de  la  meffe ,  pour  obtenir  de  Dieu 
la  converfion  de  leur  pere.  «  Notre  frere 
»  aîné,  me  difoient-ils ,  s’y  emploie  avec 
»  zèle;  mais  comme  il  n’a  pas  encore 
»  reçu  lui-même  la  grâce  du  baptême, 
»  nous  craignons  que  fes  paroles  ne 
»  fcient  pas  affez  efficaces.  Il  faut  vous 

y  i> 
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w  donner  la  peine  de  l’aller  vifiter  vous? 
»  même  avec  le  pere  Suarès  ,  qui  l’a 
»  déjà  vu  plyiieurs  fois  :  il  vous  a  connu 
»  en  Tartane  ,  vous  lui  parlerez  Mant- 
»  cheou  ,  &  vous  lui  ferez  plaifir  ».  J’ac¬ 
ceptai  volontiers  cette  offre ,  &  l’aîné 
des  Princes  en  fit  bientôt  naître  l’occa- 
lion  ,  afin  qu’il  ne  parût  rien  d’affedé 
dans  notre  vifite. 

Ce  Régule  nous  reçut  avec  cet  air 
aifé  &  familier  fi  naturel  à  tous  ceux  de 
fa  famille  :  il  me  fit  d’abord  quelques 
queftions  fur  la  géographie  de  la  pointe 
orientale  de  la  province  de  Leaotong , 
parce  qu’il  fçavoit  que  j’y  avois  été  ; 
mais  quand  je  faifois  tomber  le  difeours 
fur  la  Religion  ,  il  ne  me  répondoit 
prefque  rien  ;  &  comme  s’il  eût  appré¬ 
hendé  de  s’engager  trop  avant ,  il  dé- 
tournoit  adroitement  le  difeours  fur  des 
matières  de  pure  curiofité ,  &  il  termi- 
noit  la  converfation  par  les  complimens 
ordinaires. 

Deux  chofes  fur-tout  retiennent  ce 
Prince  dans  fes  premiers  engagemens; 
la  crainte  de  l’Empereur ,  &  la  perfua- 
fîon  où  il  eft,  qu’ayant  toujours  vécu 
en  homme  d’honneur  ,  fans  faire  de  tort 
à  perfonne,  Dieu  qu’il  honore,  eft  trop 
bon  pour  vouloir  le  damner  ;  &  que  il 
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les  offrandes  qu’il  lui  fait  à  fa  maniéré. * 
ne  lui  étoient  pas  agréables,  il  n’auroit 
jamais  donné  la  victoire  à  une  poignee 
de  Tartares  Mantcheoux ,  contre  tant  de 
millions  de  Chinois,  ni  la  force  de  con¬ 
quérir  &  de  conférver  un  fi  grand  Em¬ 
pire  ;  qu’enfin  tant  de  traits  de  la  pro- 
te&ion  divine  fur  la  Nation  Tartare^ 
font  affez  connoître  qu’on  peut  fe  fauvetr. 
dans  la  Religion  des  Mantcheoux* 

Peu  de  jours  après  ces  vifites,  le  Re^ 
gulo  donna  ordre  à  fon  fils  aîné  d’aver^ 
tir  fes  frères  &  fes  neveux  de  ne  plus 
aller  à  l’églife  en  foule  *  comme  ils 
a  voient  fait  à  la  derniere  fête,  où  il  les 
avoit  fait  obferver,&  même  de  n’y  plus 
aller  fi  fouvent ,  afin  de  ne  pas  donner 
occafion  à  des  recherches  qui  excite** 
roient  infailliblement  un  grand  orage* 
Cet  ordre  s’accordoit  affez  avec  les 
avis  que  les  Peres  avoient  déjà  donnés 
aux  Chrétiens.  Sur  cela  _lss  Princes  s’af- 
femblerent  chez  le  Prince  Jean  pour  dé-* 
libérer  enfemble  r  tous  convinrent  que 
leur  Pere  avoit  raifon,  &C  qu’il  falloit 
déférer  à  fes  ordres  ;  que  c’étoit  même 
beaucoup  qu’il  permît  d’y  aller  quelque¬ 
fois  ,  mais  ils  ne  pouvoient  déterminer 
qui  d’entr’eux  iroient  àff’églife  les  Di¬ 
manches  ÔC  les  Fêtes,  ou  s’en  abffien* 

V  iij. 
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droient;  aucun  d’eux  ne  vouîoît  céder 
cet  avantage  à  l’autre.  Ils  convinrent  de 
s’en  rapporter  à  ma  décifion,  &  à  celle 
du  Pere  Suarès,  Ils  nous  envoyèrent 
donc  prier  de  nous  rendre  inceffamment 
chez  eux  pour  une  affaire  importante  : 
comme  j’étois  le  plus  éloigné,  je  partis 
fur  le  champ  ;  je  demandai  en  chemin 
faifant  a  1  Officier  qui  étoit  venu  me 
quérir  ,  s’il  fçavoit  quelle  étoit  cette  af¬ 
faire.  Car  dans  un  temps  de  perfécu- 
îion  comme  celui-ci  *  je  craignois  qu’il 
ne  fût  arrivé  quelque  nouvel  incident; 
•comme  il  me  répondit  qu’il  ne  s’agifïbit 
que  d’une  légère  contcftation  qui  étoit 
iurvenue  entr’eux  ,  j’eus  l’efprit  en 
repos. 

En  effet,  lorfque  nous  fûmes  arrivés 
l’un  après  l’autre  chez  le  Prince  Jean,  & 
que  nous  eûmes  entendu  le  fait  qu’ils 
nous  expliquèrent,  nous  leur  répondî¬ 
mes  ,  que  pour  le  premier  article  le 
Regulo  avoit  raifon  ;  que  pour  le  fé¬ 
cond  ils  dévoient  s’accorder  enfem- 
ble,  &  que  nous  ferions  bien  ailes  de 
les  voir  fe  déterminer  eux-mêmes.  Le 
Prince  Jean  qui  craignoit  qu’on  ne  lui 
donnât  l’excluf  on  ;  parla  le  premier  :  il 
u  eft  clair,  dit-il  que  ceux  qui  font  Chré* 
*>  tiens  ?  ont  une  obligation  étroite  d’en- 
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&  tendre  la  Meffe  les  jours  de  fetes  fous 
*>  peine  d’un  grand  peche,  a  moins  que 
»  des  raifons  effentielles  ne  les  en  dif- 
»  penfent  »  ;  après  quoi  il  fo  tut  fans 
faire  aucune  application  aux  autres  prin¬ 
ces  qui  n’etoient  que  Cathecumenes  . 
Faîne  vit  d’abord  que  cette  réponfe  s’a- 
dreffoit  à  lui,  aufii -  bien  qu’à  ceux  de 
fes  freres,  qui  n*a  voient-  pas  reçu  le 
baptême,  &  il  répondit  pour  tous  en  ces 
termes  : 

«  Nous  n’avons  garde  de  vous  faire 
»  manquer  à  des  devoirs  effentiels,ni 
»  de  rien  exiger  de  vous  qui  foit  con- 
»  traire  à  vos  obligations;  c  eft  pour- 
»  quoi  nous  prendrons  li  Dieu  nos  mc- 
*>  fores,  que  nous  ne  nous  trouverons  ja- 
»  mais  àlEglife,  quand  vous  y  ferez.  Par 
ce  moyen  il  n’y  aura  point  de  foule, 
»  nous  ne  donnerons  lieu  à  aucun  foup- 
»  çon  ,  6c  chacun  fera  content  ».  Nous 
applaudîmes  tous  deux  a  cette  refolution; 
ainfi  finit  la  difpute  ,  qui  certainement 
ne  demandoit  pas  notre  préfence  ;  mais 
avant  que  de  les  quitter  il  fallut  encore 
efïiiyer  une  infinité  de  queflions  ,  ôc  re¬ 
foudre  beaucoup  de  doutes. 

Comme  je  fortois,  le  Prince  Paul 
m’invita  de  venir  voir  fa  chapelle, par¬ 
ce  qu’il  avoit  à  me  confulter  fur  la  dif- 

V  iv 
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position  des  tableaux  ;  je  lui  dis  nati»= 
relie  ment  qu  il  auroit  pu  m’en  parler 
e  dernier  jour  que  j’eus  l’honneur  d’al- 
er  chez  lui.  Il  me  répondit  en  riant, 
que  cetoit  à  deffein  qu’il  ne  m’en  avoit 
nen  dit ,  que  fa  vue  étoit  de  me  fournir 
une  raifon  qui  m’engageât  à  le  venir 
voir  un  autre  fois,  &  de  profiter  du 
temps  que  je  lui  accorderois  pours’inf- 
înure  de  plus  en  plus  de  fes  obligations. 

y  a^ai  donc ,  comme  je  le  lui  promis , 
**  Ie  ne  crains  point  d’exagérer  en  di- 
an.^  vis  la  plus  belle  chapelle 

qui  toit  a  la  Chine  ;  je  pourrais  même 
ajouter  qu’elle  ne  dépareroit  pas  le  pa¬ 
lais  d  un  Prince  en  Europe.  Il  a  choifi 
exprès  une  efpace  qu’il  a  fermé-de  bel¬ 
les  murailles  fans  déranger  l’ordre  &  la 
fymmétrie  de  fon  hôtel  ;  on  y  entre  par 
une  belle  porte;  &  l’on  voit  d’abord 
une  terraffe  ,  élevée  de  trois  pieds  ,  affez 
profonde,  &c  affez  large  :  elle  eft  re- 
vetue  de  pierres  blanches  ,  &  pavée  de 
briques  taillées,  polies  &  verniffées  d’une 
huile  cuite  &  luifante  ;  le  tout  fi  bien 
joint,  qu’on  dirait  que  ce  n’eft  qu’une 
feule  pjece.  Au  bout  de  cette  terraflê 
s’élève  le  bâtiment  qui  fait  le  corps  de 
la  Chapelle.  Ce  qui  en  paroîfau  dehors , 
ie  bois  de  sharpente ,  les  portes ,  les 
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fenêtres ,  tout  éclate  d’or  ,  de  vernis  &; 
de  peintures, les  angles  font  de  brique  &C 
de  pierres  travaillées  avec  art  &  mêlées 
de  divers  ornemens  Chinois;  la  cou¬ 
verture  eft  aufli  très-propre ,  &  ornée 
de  fleurs  cizelées  dans  les  arrêtes  du 
toît.  J’avoue  que  je  fus  frappé  en  corn* 
fidéfant  le  dehors  de  eet  édifice. 

La  grande  porte  qu’on  ouvrit,  a 
quatre  battans ,  je  ne  dirai  pas  de  que! 
bois  elle  eft ,  parce  qu’en  dehors  &  etï 
dedans  elle  eft  toute  peinte  d’une  cou-* 
leur  rouge  mêlée  d’huile  aufli  luifante 
que  le  vernis,  &  femée  de  filets  d’orf 
dont  les  figures  me  parurent  fort  agréa¬ 
bles  :  de  ces  quatre  battans  il  n’y  a 
que  les  deux  dur  milieu  qui  s’ouvrenf 
d’ordinaire ,  &  qui  le  replient  en  dedans 
fur  les  deux  autres  qui  demeurent  ar¬ 
rêtés;  mais  quand  on  a  befoirr  de  p’us 
de  place ,  foit  aux  jours  de  cérémonies, 
ou  quand  il  y  a  beaucoup  de  monde 
ils  peuvent  aifément  s’ouvrir  tous  qua¬ 
tre  ,  &  même  s’ôter  tout-à-fait.  Pour 
lors  le  pavé  de  la  terrafle  qui  eft ,  à 
quatre  pouces  près,  de  niveau  avec 
celui  de  la  Chapelle,  fert  à  agrandir 
de  moitié  l’efpace  dont  on  a  befoin  , 
quand  il  y  un  grand  concours  de  fide^ 
les v 
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Dans  le  fond  de  la  Chapelle  on  voit 
un  .retable  doré,  fait  par  un  ouvrier 
habile,  &  qui  fçait  travailler  fur  les 
modèles  d’Europe.  Au  milieu  eft  un 
tableau  de  la  très-fainte  Trinité;  d’un 
côté,  celui  de  l’Ange  -  Gardien ,  &  de 
l’autre  celui  de  faint  Jofeph  :  tous  font 
peints  à  l’huile  &  d’une  main  Chinoife  ; 
mais  ils  ont  été  retouchés  par  le  Frere 
Caflillon  ,  Jefuite  Milanois  ,  &  habile 
peintre.  L’autel ,  les  gradins ,  la  croix  , 
les  chandeliers  ,  les  vafes ,  les  fleurs , 
les  caffolettes  &  tous  les  autres  ac- 
compagnemens  font  d’un  fort  bon  goût. 
En  un  mot  tout  y  brille  d’or,  de  vernis, 
&  de  peinture  ;  le  pavé  même  efl  fi  lui- 
fant  qu’il  faut  le  couvrir  de  tapis  de 
peur  d’y  güffer. 

Vous  jugez  affez  du  plaifir  que  je 
reffentis,  en  voyant  ce  Prince  qui  ne 
s’occupoit  que  du  culte  du  Seigneur , 
&  qui  n’épargnoit  nulle  dépenfe  pour  lui 
drefïer  des  autels.  Comme  je  le  félici- 
îois  de  fon  zele ,  il  m’interrompit  pour 
me  demander  s’il  y  manquoit  quelque 
çhofe,  6 1  qu’il  l’ajouteroit  aulîi  -  tôt  : 
i(  Non,  lui  dis-je,  il  n’y  manque  plus 
»  qu’un  bon  nombre  d’adorateurs  du 
»  vrai  Dieu;  piffque  vous  avez  com- 
»  meocé  à  fanélifier  votre  hôtel ,  vou^ 
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»  ne  devez  plus  y  laiffer  aucun  fervi- 
»  teur  du  démon,  mais  il  faut  les  gagner 
»  tous  à  Jefus-Chrift  ». 

Il  me  répondit  fur  cela  qu’il  y  avoit 
plufieurs  perfonnes  de  l’un  8c  de  l’autre 
fexe  tant  dans  fa  famille,  que  dans  celle 
de  fes  freres  8c  de  fes  neveux ,  qui  n’at- 
tendoient  que  la  bénédiction  de  cette 
chapelle ,  les  uns  pour  y  être  baptifés , 
les  autres  pour  y  faire  leur  dévotions  ; 
quil  me  prioit  de  preffer  le  Peres Suarès 
de  venir  faire  au  plutôt  cette  cérémonie; 
que  de  différer  d’un  feul  jour,  c’étoit 
beaucoup  perdre;  8c  qu’il  attendoit  cette 
grâce  avec  une  extrême  impatience. 

Le  jour  fut  donc  arrêté  pour  la  cé¬ 
rémonie  ;  elle  fe  fit  avec  beaucoup 
d’appareil.  Six  Millionnaires  y  étoient 
invités,  mais  il  n’y  en  eut  que  quatre 
qui  purent  y  a  (lifter.  N  ms  trouvâmes  à 
notre  arrivée  que  le  Prince  avoit  déjà 
raflemblé  dans  fon  hôtel  fes  freres ,  fes 
neveux  8c  fes  arrieres-neveux  ,  les  uns 
.  déjà  chrétiens,  les  autres  cathécumenes, 
avec  d’autres  chrétiens  lettrés  de  fes 
amis.  La  chapelle  fut  bénite  avec  toute 
la  folemnité  q  ie  prefcrit  le  rituel  ro¬ 
main  ,  après  quoi  fe  fît  la  priere ,  que 
tous  récitèrent  à  genoux  ,  chacun  dans 
fon  rang. 
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Quand  nous  fûmes  fur  le  point  de  for^ 
tir  de  la  chapelle  ,  tous  les  Princes  petits 
&  grands  fléchirent  les  genoux  *  &  bat- 
tirent  la  terre  du  front  pour  nous  remer¬ 
cier  ;  nous  leur  rendîmes  le  fa  lut  à  la 
maniéré  du  pays  r  tout  !e  monde  s'étant 
leve  ,  quelques-uns  des  Peres  donnèrent 
au  Prince  Paul  des  reliques  bien  enchâf- 
fees5  des  croix  &  des  médailles  qui  por¬ 
tent  avec  elles  des  indulgences  ;  il  les 
reçut  à  genoux  dans  un  profond  refpett* 
&  avec  une  joie  qui  éclatoit  fur  Ion 
vifage  &  dans  fes  paroles:  rien  de  plus 
édifiant  que  la  confiance  que  ees  Princes 
chrétiens  ont  en  ces  chofes  laintes  ;  aufïï 
leur  piété  a  t-elle  été  récompenfée  de 
Dieu  par  des  grâces  toutes  particulières.; 

De- là  nous  fûmes  conduits  dans  une 
grande  faîle  Bien  préparée  pour  nous  y* 
afléoir ,  &  y  prendre  le  thé;  ce  fut  a’ors* 
queja  Princefle  Marie,  qui  defon  côté' 
avoit  pareillement  raflemblé  dans  un 
appartement  féparé  les  dames  fes  belles- 
fœ -rs  ,  fes  nieces,  &c.Jes  conduifit  dans 
la  chapelle  nouvellement  bénite,  pour 
y  faire  leurs  prières,  après  quoi  elle  les 
remena  dans  fon  appartement  pour  les  y 
traiter  ,  tandis  que  fon  mari  le  Prince 
Paul  nous  traitoit  dans  la  grande  falle* 
Tous  les  conviés  furent  régalés  fplendi- 
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dément  :1e  repas  fut  (ervi  avec  un  bel 
ordre  &  par  des  officiers  proprement 
vêtus.'  Le  Prince- Paut  en  faifoit  les  hon¬ 
neurs  9  &  tout  s’y  pafla  fans  la  moindre 
Gonfufion.- 

Si  la  mufïque  &  la  comédie  ne  s’y' 
trouvèrent  pas  comme  aux  autres  feftinS' 
des  Chinois  ,1a  joie  6c  la  piété  y  régnè¬ 
rent.  L’entretien  roula  principalement  fur-: 
la  forme  &  la  grandeur  de  la  chapelle 
qu’on  conftniiroiî  à  la  converfion  de  leur 
pere  ::celle4à  devoit  furpaffer  toutes  les- 
autres-,  &  contenir  quelques  milliers  de* 
perfonnes ,  parce  que  fon  exemple  feroifr 
fuivi  du  refte  de  la  famille  r  &  qu’une 
grande  partie  des  parens  du  côté  des¬ 
femmes  déjà  inftruits,  &  d’autres  ébran¬ 
lés  ,  fe  rangeroient  tous  fous  l’étendard 
de  Jefus-ChriiL 

Comme  ri  elt  naturel  de  croire  aifé— 
ment  ce  qu’on  fouhaite  avec  paffion^ 
ils  partaient  de  la  conftruûion  de  cette 
chapelle,  comme  d’une  chofe  prochaine^ 

A  la  fin  du  repas,  les  Princeffes  en¬ 
voyèrent  un  Eunuque,  qui,  un  genou 
en  terre,  demanda,  de  leur  part,  fi  les 
Peres  fe  portoient  bien  ;  ici  la  coutume 
eft  de  fe  lever,  de  répondre  qu’on  eft 
en  bonne  fanté,  6c  de  demander  pareil¬ 
lement  fi  les  Princeflés  fe  portent  bien?. 
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après  quoi  l’Envoyé  fe  retire  ;  c’efl  une 
maniéré  de  faluer  qui  fe  pratique  chez 
tous  les  gens  de  qualité  par  les  dames , 
lorfqu’on  va  vifiter  leur  mari  ou  leurs 
enfans ,  &  qu’on  eft  ami  particulier  de 
la  famille* 

Quand  on  eut  defiervi  le  fruit ,  & 
préfenté  de  deux  efpeces  de  thé  à  la  Tar- 
tare  &  à  la  Chinoife ,  le  Prince  Paul , 
pour  nous  entretenir ,  fe  fit  apporter 
quantité  de  peintures  qu’il  avoit  fait  faire 
dans  fon  hôtel,  &  dont  il  avoit  donné 
le  deffein.  C’étoient  des  énigmes,  des 
emblèmes  &  des  devifes.  Chaque  pein¬ 
ture  avoit  fon  explication  en  vers  ou  en 
profe  ;  le  fens  renfermoit  toujours  une 
morale  utile,  ou  l’explication  d’un  point 
de  la  religion.  Il  fe  fervoit  de  cette  in- 
duftrie  pour  engager  infenfiblement  ceux 
qui  venoient  le  voir  à  l'entendre  parler 
de  Dieu  &  de  fa  fainte  loi. 

Vous  voyez ,  mon  Révérend  Pere, 
combien  le  zèle  de  ce  Prince  étoit  in¬ 
génieux,  lcrfqu’il  s’agiffoit  d’attirer  au 
bercail  de  Jtfus- Chrift,  ceux  qui  en 
étoient  éloignés  par  leur  infidélité.  Avant 
que  de  nous  laiffer  fortir ,  il  prefla  fort 
le  Pere  Sua:  ès  de  venir  dire  la  méfié  dans 
fa  chapelle  pour  les  femmes  chrétiennes 
qui  ne  pouyoient; pas  fortir;  ce  Pere 
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ne  voulut  s’engager  à  rien  ,  de  peur 
qu’on  ne  lui  demandât  trop  fouvent  la 
même  grâce ,  &  qu’il  ne  fe  vît  obligé  de 
l’accorder  auffi  aux  freres  &  aux  neveux 
qui  travaillent  pareillement  à  bâtir  des 
chapelles,  chacun  dans  leur  hôtel  ;  mais 
le  Prince  Paul  l’alla  trouver  à  l’églile,  & 
il  lui  fit  tant  d’inftances  ,  qu’enfin  il  lui 
promit  d’aller  dire  la  première  meffe  le 
jour  de  la  fainte  Trinité  à  laquelle  fa 
chapelle  eft  dédiée  ;  il  y  donna  la  com¬ 
munion  ce  jour-là  à  cinquante-neuf  per- 
fonnes  du  fexe  qu’il  avoit  auparavant 
difpofées,  &  y  en  baptifa  plusieurs  au¬ 
tres;  ce  furent -là  les  premiers  fruits 
qu’on  recueillit  dans  ce  faint  lieu. 

De  fi.  belles  efpétances  ne  pouvoient 
manquer  d’être  traverfées ,  félon  la  def- 
tinée  de  toutes  les  œuvres  qui  tendent  à 
la  gloire  de  Dieu  &  au  faint  des  âmes  ; 
le  démon  avoit  trop  d’intérêt  de  ne 
pas  permettre  que  la  Religion  prit  de  fi 
fortes  racines  dans  une  famille  ,  d'où 
elle  fe  répancloit  de  tous  côtés  ,  par 
autant  de  bouches  qu’il  y  avoit  de 
Princes  &C  de  Princeffes  converties;  & 
ne  pouvant  détruire  cette  union  du 
troupeau  avec  les  pafleurs ,  qui  jprodui- 
foit  tant  de  converfions,  il  a  tâché  du 
moins  de  l’aff oiblir  en  fépaiant  l’un  de 
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Fa utre,  &z  en  difperfant  le  troupeâiïV 
Dieu  toujours  admirable  dans  fes  def- 
fe  ns,  Y&  fans  doute  ainfi  permis  ,  pouf 
éprouver  &  purifier  davantage  fes  noir* 
veau^  ferviteurs*;  il  s’éfoit  déjà  fervï 
deux  pour  relever  le  courage  des  plus1 
timides,  &  ranimer  la  ferveur  des  âmes 
tiedes  ;*  il  les  choifit  encore  comme  les 
plus  forts  dans  la  foi ,  pour  forvitd’êxem^ 
pie  &  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  fe 
fouf&ir  pour  fon  faint  nom  ;  on  verra 
qu  ils  ont  dignement  répondu  à  un  choix 
fi  glorieux 

Sur  la  fin  de  juin  de  cette  année,  ou 
nous  manda  de  toutes  les  Provinces*, 
que  les  Mandarins ,  en  exécution  des 
ordres  de  l’Empereur,  avoient  fignifié 
aux  Millionnaires  de  fe  tenir  prêts  à  par^ 
tir  pour  Macao  vers  le  commencement 
de  feptembre  ;  les  Mandarins  de  Canton 
preflbient  encore  plus  que  les  autres 
ceux  de  leur  ville  ,  de  fe  pourvoir  dé 
bonne  heure  de  maifons  à  Macao  , 
pour  y  tranfporter  leur  bagage,  &  s’y 
rendre  a u*  plus  tard  avant  la  mi  -deptem»' 
bre. 

v  Sar ces connoiffances, nous fongeâmès 

a  faire  uir  dernier  effort  pour  obtenir  dé 
Sa  Majefté  ,  que  du  moins  elle  nous  fît 
la;  grâce  de  lailfer  les  Millionnaires  à* 
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Canton ,  fans  les  obliger  d’aller  à  Macao. 
Nos  raifons  font  déduites  dans  un  memo¬ 
rial  que  nous  lui  fîmes  remettre  le  pre¬ 
mier  jour  de  juillet  avec  bien  de  la 
peine  ,  par  le  moyen  de  fes  deux  freres  * 
le  treizième  &  le  feizieme  Regulo.  Sa 
Majefté  répondit  par  un  ordre  qu’elle 
donna  aux  Mandarins  de  Canton ,  de 
ne  pas  preffer  le  départ  des  Européens  , 
&  de  l’informer  au  plutôt  s’il  y  auroit 
de  l’inconvénient  à  les  laiffer  à  Canton. 
L’Empereur  fit  paffer  cet  ordre  par  les 
quatre  Gouverneurs  de  l’Empire ,  après 
quoi  il  nous  appella  pour  la  premiers 
fois  en  fa  préfence ,  le  Pere  Bouvet,  le 
Pere  Kegler  &  moi.  Il  nous  fit  un  dis¬ 
cours  qu’il  avoit  préparé  ,  comme  s’il 
eût  voulu  fe  jultifier  ,  &  réfuter  les 
principaux  points  des  écrits  que  nous  lui 
avions  préfentés  pour  notre  défenfe.  On 
trouve  toutes  ces  pièces  dans  la  lettre 
précédente  du  Pere  de  Mailla. 

Il  y  a  cependant  une  chofe  à  remar¬ 
quer  que  vous  n’y  trouverez  pas;  c’eft 
qu’un  peu  avant  que  d’être  admis  en  la 
préfence  de  L’Empereur  ,  fon  oncle  ma¬ 
ternel,  l’un  des  quatre  Gouverneurs  de 
L’Empire ,  qui  fe  trouvoitlà,  me  tira  à 
quartier  pour  me  donner  un  avis. 

Ce  Seigneur,  de  même  que  fon  perç 
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&  fonayeul,  ont  toujours  eu  beaucoup 
de  liaifon  avec  les  Millionnaires,  &  les 
ont  même  logés  chez  eux  plufieurs  an¬ 
nées  ;  il  crut  donc  que  l’ancienne  amitié 
l’obligeoit  à  nous  donner  des  corfeils 
qu  il  croyoit  neceffaires  dans  les  con- 
jondures  préfentes  :  «  Prenez  garde  à 
»  vous ,  me  dit-il,  &  au  temps  où  nous 
»  fornmes  ,  prêchez  un  peu  moins  votre 
»  Religion  ;  vous  renverlez  les  coutumes 
”  de  l’Empire ,  vous  troublez  la  paix 
»  des  familles,  vous  brouillez  les  fils 
»^avec  Iepere».  Je  fus  d’abord  furpris 
d’entendre  ainfi  parler  un  homme,  qui, 
d’ailleurs ,  étoit  inflruit  des  vérités  chré¬ 
tiennes,  &  de  la  morale  que  nous  en- 
feignons  aux  peuples.  Comme  je  voulois 
lui  répondre ,  il  m’interrompit  brufque- 
ment ,  &  me  dit:  «Ne  fçais-je  pas  ce 
>►  qui  fe  paffe  dans  la  famille  du  vieux 
»  Sounou  Peylé ,  dont  les  fils  ont  em- 
»  braffé  votre  loi?L’Empereur  l’ignore- 
»  t-il?  Je  vous  le  répété,  faites  aîten- 
»  tion  à  l’avis  que  je  vous  donne  ».  Il 
n’en  dit  pas  davantage  ,  parce  qu’un 
des  autres  Gouverneurs  vint  fe  joindre 
à  nous. 

Le  même  jour,  premier  de  juillet, 
arriva,  comme  nous  l’avons  fçu  deouis, 
un  mémorial  fecret  adreffé  à  l’Empereur 
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par  le  fameux  N  Un  Kem  yao  Tfong  tou 
des  deux  provinces  de  Clumfi  6c  de 
Chenfi,  grand  Général  de  toutes  les  trou¬ 
pes  envoyées  contre  Tfe  vam  raptan  ,  &C 
trere  de  Nien  fi  yao,  Vice-Roi  de  Canton. 
Dans  ce  mémorial  il  accufoit  les  Princes 
Louis  &  Jofeph  de  s’être  faits  Cnre- 
tiens ,  d’avoir  contribué  de  leur  argent 
à  la  conftruâion  d’une  eghfe  ,  ci  de 
parler  fouvent  en  fecret  au  Pere  Mou- 
ram. 

Nous  n’avons  pas  fçu  les  autres  arti¬ 
cles  que  coi.t.noit  i’accufation  \  ceux- 
ci  même  font  parvenus  jufqu’à  nous  par 
une  voie  à  laquelle  on  ne  devoit  pas 
s’attendre.  Le  'fils  de  l’accufateur,  qui 
eft  aujourd’hui  Cenfeur  public  à  Peking , 
ayant  reçu  le  mémorial  de  fon  pere  pour 
le  donner  aux  quatre  Gouverneurs  de 
l'Empire,  en  donna  avis  fecrétement  à 
un  des  fils  du  vieux  Regulo  Sounou 
qui  étoit  Ion  allié  Ô£  fon  ami.  Celui  -  ci 
en  avertit  fes  autres  freres  ;  mais  il  eft 
vraifemblable  qu’ils  n’en  dirent  rien  à 
leur  pere,  de  peur  de  l’affliger.  Je  n’ai 
pu  fçavoir  fi  l’Empereur  avoit  déjà 
reçu  ce  memorial  quand  il  nous  admit 
en  fa  préfence,  ou  s’il  ne  le  reçut  qu’a- 
près  qu’il  nous  eut  congédiés.  Il  paroît 
par  certaines  chofes  que  nous  dit  1  c.mpe* 
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reur,  &  fur-tout  par  celles  que  me  dif 
ion  oncle ,  qu’il  lui  avoit  déjà  été  com¬ 
munique, 

,  Dès  ,le  joôr  fuivant  les  Princes  chré-' 
tiens  m  envoyèrent  inviter  d’aller  à  leur 
■??.’  j  etoient  curieux  de  fçavoir  te 
detail  de  ce  qui  s’étoit  paffé  devant 
1  Empereur.  &  avec  les  Grands,  avant 
que  Sa  Majefte  nous  eût  admis  en  fk 
prefence.  Je  m’en  exeufai  pour  ce  jour- 
Jaa  caule  de  quelques  occupations  qu’il 
metoit  impofîîble  de  différer.  Dans 
1  impatience  où  ils  étoient  d’être  ins¬ 
truits  de  ce  qui  s’étoit  paffé  à  notre 
audience ,  le  Prince  aîné  qui  n’étoit  que 
cathecumene  crut  pouvoir,  avec  moins 
de  nique  ,me  venu  trouver.  Il- m’aborda 
un  air  content ,  &  me  dillîmula  tout 
ce  <ïu  “  fçavoit  du  mémorial  fecret 
pour  ne  point  me  donner  une  inquié- 
tuce  inutile  ;  je  lui  fis-  un  détail  exa& 
de  ce  que  nous  avoit  dit  Sa  Maieflé 
Air  quoi  il  fit  les  réflexions  d’un  homme 
d  efpnt  &  qui  avoit  une  connoiffance 
par.aite  de  la  difpofition  de  la  Gour  Sz 
de  tous  les  aéteurs  qui  y  jouent  aéfuel- 
lement  leurs  rôles.  Mais  il  parla  toujours 
en  Prince  vraiement  chrétien ,  &  quj 
d  etoit  plus  touché  de  tout  ce  qu’on 
appelle  faveur  &  fortune.  ^ 
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il  me  preffadelui  rapporter  les  expref- 
ik)ns  mêmes ,  dont  s’étoit  fervi  l’oncle 
maternel  ;  je  me  contentai  de  lui  dire 
en  général  ,  que  ce  Seigneur  fçavoit 
qu’il  y  avoit  beaucoup  de  Chrétiens  dans 
leur  famille,  que  l’Empereur  ne  pouvoir 
pas  l’ignorer,  &  qu’il  falloir  agir  avec 
téferve  ;  mais  je  lui  dilîimulai  ce  qu’il 
m’avoit  dit  de  plus  fort,  à-peu-près 
par  le  même  motif  qui  le  portoit  à  me 
cacher  la  connoifTance  qu'il  avoit  dit 
mémorial  fecret.  Je  craignois  qu’il  n’en 
devînt  plus  timide,  ou  que  fans  y  pen- 
fer  ,  il  ne  portât  la  frayeur  6c  la  crainte 
dans  Famé  des  plus  foibles. 

Mais  que  je  le  connoiffois  mal  !  SC 
que-je  lui  rendois  peu  de  juftice!  quoi¬ 
que  je  le  regardaffe  comme  un  grand 
homme  de  bien,  l’idée  que  j’avois  de  lui 
ne  répondoit  pas  à  fa  vertu,  &  s’ac- 
cordoit  mal  avec  les  progrès  qu’il  avoit 
déjà  faits  dans  les  voies  de  Dieu. 

Ce  grand  homme  qui  prévoyoit  le 
renverferaent  de  toute  fa  famille ,  le 
regardoit,  non  pas  comme  un  état  de 
malheur  £c  de  difgrace,  mais  comme 
une  fource  de  paix  ,  de  bonheur ,  6c  de 
tranquillité  qui  ne  pourrait  plus  lui  être 
ravie.  Il  voyoit  venir  la  tempête,  6c 
loin  d’appréhender  d’en  être  fubmergé  > 
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il  s’afluroit  qu’elle  alloit  le  jetîer  dans 
le  port  du  falut.  Ces  penfées  le  rem- 
pliffoient  de  la  plus  douce  confoiation  ; 
à  la  vérité  il  diffimuloiî  les  fentimens  de 
fon  cœur,  mais  fa  joie  éclattoit  juf- 
ques  fur  fon  vifage,  &  caufoit  cet  épa- 
nouiffement  avec  lequel  il  me  quitta, 
&  dont  la  caufe  ne  m’étoit  pas  connue. 
Je  fçavois  encore  moins  que  je  l’entre- 
tenois  pour  la  derniere  fois  de  ma  vie , 
&  qu’il  n’y  auroit  plus  que  l’éternité 
bienheureufe  qui  devoit  un  jour  nous 
rejoindre. 

J’allai  enfin  vifiter  le  Prince  Jean,& 
quoique  je  ne  doutaffe  pas  que  fon 
aîné  ne  lui  eût  appris  ce  que  j’avois  à 
lui  dire ,  je  crus  néanmoins  devoir  lui 
donner  cette  marque  de  confidération  & 
d’amitié.  Je  fus  furpris  en  entrant  chez 
lui  d’y  trouver  prefque  tous  lés  freres, 
&  plufieurs  de  fes  neveux.  Je  craignis 
d’abord  que  que’que  fâcheux  événe- 
nement  ne  les  eût  raffemblés;  mais  com¬ 
me  j e leur  trouvai  cette  même  gaieté, & 
cet  air  aifé  &  agréable  qui  leur  efi:  ordi¬ 
naire  ,  je  me  raflurai,  fçaehant  d’ailleurs 
que  runion  étroite  qu’ils  ont  enfemble 
les  réunit  fouventdans  le  même  hôtel , 
quoiqu’ils  ayent  chacun  leur  Palais  fé- 
paré. 
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La  converfation  fut  allez  femblable 
aux  précédentes  :  ils  ne  me  parlèrent 
ppii.t  du  mémorial  fecret  dont  ils  avoient 
connoiflance,  mais  je  vis  bien  que  leur 
aîné  ne  leur  avoit  rien  lailTé  ignorer  de 
notre  dernier  entretien.  Le  Prince  Jean 
me  demanda  s’il  étoit  vrai  que  deux  Jé- 
fuites  &  neuf  chrétiens  enflent  fouffert 
tout  récemment  le  martyre^dans  le  Tong- 
klng.  Je  répondis  que  nous  en  avions 
reçu  avis  de  Canton,  &  que  nous  en 
attendions  le  détail  :  il  prit  de-là  oc- 
cafiôn  de  parler  du  bonheur  des  Mar¬ 
tyrs,  &  de  la  grâce  fmguliere  que  Dieu 
leur  fait ,  de  les  conduire  au  Ciel  par 
une  voie  lî  courte.  «  Mais  qui  oferoit 
»  efpérer  une  telle  grâce,  ajouta-t-il? 
Puis  fe  tournant  vers  fes  freres,ii  leur 
dit  d’un  air  riant.  «Oh!  que  nous  fom- 
»  mes  entrés  bien  à  propos  dans  le 
»  bercail  de  Jellis-Chrift!  un  peu  plus 
»  tard  la  porte  en  étoit  fermée.  >►  Il 
faifoit  alluflon  au  mémorial  qui  avoit 
été  préfenté  à  l’Empereur  contre  lui  &C 
contre  fes  freres;  comme  on  avoit  eu 
foin  de  me  le  cacher ,  je  ne  pouvoispas 
tout  à  fait  comprendre  ce  qu’il  vouloit 
dire  ;  mais  ayant  remarqué  quelques 
mouvemens  parmi  le$  domeftiques 
&C  qu’ils  venoient  fouvent  parler  à 
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l’oreille  de  leurs  maîtres,  je  crus  que 
quelque  affaire  les  occupoiî,  &  qu’il 
étoit  temps  de  me  retirer.  Je  me  levai 
donc  comme  pour  prendre  congé  d’eux; 
mais  le  Prince  Jean  qui  vit  mon  embar¬ 
ras,  me  dit  auffi-tôt  que  le  Regulo  leur 
pere  étoit  parti  le  matin  pour  aüer  à  la 
iépulture  de  les  ancêtres,  &  que  peu 
après  fon  départ  l’Empereur  avoit  or¬ 
donné  qu’on  le  fit  venir  au  Palais  ;  qu’à 
l’in  fiant  on  avoit  couru  après  lui  pour 
le  faire  retourner;  qu’il  feroit fans  doute 
déjaarrivéau  palais;  que  félon  les  appa¬ 
rences  l’Empereur  n’étoit  pas  content, 
&  qu’ils  s’étoient  tous  raffemblés  pour 
en  fçavoir  des  nouvelles  à  fon  retour: 
il  me  pria  enfuite  de  le  confeffer  dans 
fa  chapelle.  Ces  Princes  ont  enfin  ob¬ 
tenu  après  beaucoup  de  prières  la  per- 
miffion  de  recevoir  notre  Seigneur  tous 
les  huit  jours  :  c’eft  une  grâce  qu’on 
ne  pouvoit  pasrefufer  à  des  Néophytes 
d’une  confcience  li  pure,  &c  que  Dieu 
éclairoit  d’une  façon  fi  particulière. 

Je  me  retirai  la  trifteffe  dans  le 
cœur;  car  je  n’efpérois  rien  de  confo- 
lant  de  l’ordre  qui  étoit  venu  au  Regu¬ 
lo.  Tous  nos  Peres  jugèrent  comme 
moi,  que  nous  n’avions  point  d’autre 
parti  à  prendre ,  que  de  recommander 

cette 
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fcette  affaire  à  Dieu ,  &  de  nous  con- 
fermer  à  fa  fainte  volonté. 

Le  lendemain  nous  apprîmes  ce  qui 
s’étoit  paffé  au  palais.  Dès  que  le  Ré- 
gulo  parut  à  la  porte  où  eft  la  garde 
intérieure ,  où  font  afîis  les  Grands  , 
un  des  quatre  Gouverneurs,  Régulo  dit 
premier  ordre  ,  fils  unique  du  frere  aîné 
de  l’Empereur  Cang-hi^  &  Préfident  du 
Tribunal  des  Princes,  fit  mettre  à  ge¬ 
noux  ce  vieillard  de  foixante-dix-fept 
ans,  &  par  ordre  de  Sa  Majefté,  il  lui 
lut  une  longue  lifte  des  fautes  qu’avoient 
commis  fes  ancêtres:  il  lui  reprocha  que 
ceux  de  fa  branche  avoient  été  de  tous 
temps  les  ennemis  fecrets  de  la  branche 
régnante.  Venant  enfuite  à  fes  fautes  per- 
fonnelles,  on  avouoit  qu’il  s’étoit  bien 
comporté  pendant  les  dix  années  qu’il 
exerçoit  la  charge  de  Général  dans  la  pro¬ 
vince  de  Leaotong  ;  mais  qu’ayant  été  fait 
chef  de  Bannière ,  il  étoit  tombé  dans 
pi ufieurs  fautes  qu’on  lui  détailla;  entr’au- 
tres,  que  quand  l’Empereur  défunt  dé- 
pofa  le  Prince  héritier,  &  demanda  aux 
Grands  leurs  fuffrages  pour  en  élire  un 
autre,  il  avoit donné  le  fien  au  huitième 
Ago  :  (1)  que,  quoiqu’il  fût  du  Con- 


(ï)  C’eft  le  huitième  fils  de  l’Empereur  dé- 
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feil  d’Etat,  il  fe  difpenfoit  d’y  affifler  f 
&  que  tout  récemment  ayant  appris  la 
mort  du  beau-pere  du  neuvième  A  go , 
il  avoit  foupiré,  levé  les  yeux  au  Ciel, 
&  envoyé  des  Officiers  faire  des  corn- 
plimens  de  condoléance  à  fa  famille, 
quoiqu’il  ne  pût  ignorer  que  ce  Seigneur 
étoit  mort  dans  la  difgrace  de  l’Empe¬ 
reur;  que  pour  toutes  ces  fautes ,  on  le 
deftituoit  de  fa  dignité ,  on  le  privoii 
defesappointemens  ,&  on  lui  ordonnoit 
de  partir  dans  dix  jours  avec  toute  fa 
famille,  fes  femmes,  fes  enfans,  &  fes 
petits-fils,  pour  aller  demeurer  à  Yeou «• 
oué{\).  Parmi  ceux  qui  fe  trouvèrent 
préfens  ,  lorfqu’on  lui  intima  un  ordre 
fi  févere ,  il  y  avoit  beaucoup  de  pa¬ 
re  ns  &  d’amis  ;  mais  ils  diffimulerent 
leur  douleur  le  mieux  qu’ils  purent  : 
le  moindre  figne  de  compaffion  qu’ils 
euffent  donné ,  leur  eût  été  auffi  préju¬ 
diciable  qu’à  celui  qu’ils  plaignoient 


font  ;  tous  les  Grands  de  l’Empire  ,  Tartares  & 
Chinois  lui  donnèrent  leurs  fuffrages  pour  être 
Prince  héritier  ;  ainfi  cette  faute ,  fi  c’en  eft  une , 
étoit  commune  à  tous. 

(i)  Yeou-oué  eft  un  petit  lieu  où  il  y  a  une 
gamifon  de  foldats  Tartares ,  à  quatre-vingt-dix 
Jieues  à  Foueft  de  Peking ,  un  peu  au-delà  de  h 
grande  muraille. 
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avec  tant  de  raifon.Les  courtifans  virent 
clairement  que  toutes  ces  fautes  qu’on 
faifoit  revivre  depuis  tant  d’années ,  n’é- 
toient  qu’un  prétexte  pour  couvrir  le 
véritable  motif  d’un  traitement  fi  dur  : 
car  nonobftant  toutes  ces  prétendues 
fautes  qu’on  n’ignoroit  pas  il  y  a  deux 
ans ,  on  n’avoit  pas  laiffé  de  l’élever 
à  un  nouveau  dégré  d’honneur. 

Le  Régulo  qui  avoit  vécu  tant  d’an¬ 
nées  à  la  Cour  dans  les  premières  char¬ 
ges,  &  avec  la  réputation  la  plus  faine, 
fouffrit  impatiemment  des  reproches  fi 
peu  mérités.  Il  commençoit  déjà  à  fe 
juftifîer  d’une  maniéré  un  peu  vive,  &  il 
lui  échappa  même  certaines  expreffions, 
où  il  entroit  du  dépit,  &  qui  enflent 
été  interprétées  en  mauvaife  part  :  c’eft 
pourquoi  le  Préfident  qui  étoit  fon  ami, 
&  qui  devoit  porter  fa  réponfe  à  l’Em¬ 
pereur  ,  craignant  que  l’accablement 
d’affliâion  où  il  étoit ,  ne  le  fit  tomber 
dans  une  faute  véritable ,  lui  ordonna  de 
fe  , lever  &  de  penfer  à  loifir  à  ce  qu’il 
avoit  à  répondre  ;  il  fuppofa  le  befoin 
qu’il  avoit  d’aller  changer  d’habit 
à  caufe  de  la  chaleur  ;  mais  ce 
n’étoit  qu’un  prétexte  pour  lui  laifler 
le  temps  de  rentrer  en  lui-même,  & 
de  melurer  mieux  fes  termes.  A  fon  rer 
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tour  il  fit  un  extrait  de  la  réponfe  duRe» 
guio,dontilne  prit  que  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  raifonnable ,  &c  il  en  fit  auffi- 
tôt  le  rapport  à  l’Empereur  :  mais  Sa 
Majefté  ne  fit  aucune  réponfe  ;  ainfi 
le  vieillard  après  ayoir  attendu  long¬ 
temps  ,  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  la 
maifon ,  où  l’on  étoit  déjà  informé  de 
ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Prefque  tousfes  fils  le  reçurent  à  fa 
porte;  &  d’un  air  gai  &  content  ils  le 
prièrent  de  ne  point  s’affliger  inutile¬ 
ment  &  de  çonferver  fa  fanté ,  l’aflù- 
rant  qu’ils  le  Cuivraient  par-tout  aveç 
joie  &  qu’ils  feraient  en  forte  qu’il  ne 
manquât  jamais  de  rien.  Enfuite  le  Prin¬ 
ce  aîné  portant  la  parole  au  nom  de 
tous,  lui  demanda  en  grâce  qu’il  per¬ 
mit  à  fes  autres  freres  qu’il  n’avoit  point 
vusdepuis  qu’iis  étaient  chrétiens,  fçavoir 
le  troifieme,  le  dixième,  &  l'onzieme, 
de  paroître  en  fa  préfence  ;  Allez,  ré¬ 
pondit  le  Régulo,  appellez-les  vous- 
même  :  comme  ils  n’étoient  pas  éloignés  , 
&  qu’ils  attendoient  la  réponfe  que  ferait 
leur  pere,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
fans  paroître.  Cette  entrevue  donna 
quelques  inftans  de  joie ,  &  diffipa  d  a- 
£>ord  la  trifteffe  que  caufoit  leur  exil. 
Le  Régula  lui-même  publia  pour  un. 
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moment  fon  infortune,  &  prenant  un 
air  agréable;  nous  avons,  dit- il,  dans 
notre  famille  un  péché  originel;  il  vou- 
loit  parler  des  reproches  qu’on  lui  avoit 
faits  fur  les  fautes  de  fes  ancêtres,  après 
quoi  il  alla  fe  repoferdela  fatigue  qu’il 
avoit  eue  à  effuyer  au  palais,  &  qui  en 
effet  devoit  être  pénible  pour  un  homme 
de  fon  âge,  tandis  que  fes  enfans  iroient 
mettre  ordre  àleurs  affairespour  fe  difpo- 
fer  au  départ. 

Le  lendemain  fur  les  huit  heures  du 
matin ,  le  Regulo  retourna  au  palais  , 
&  porta  un  mémoire  apologétique  qu’il 
avoit  fait  faire  pendant  la  nuit;  je  n’en 
fçais  pas  le  contenu  :  mais  à  peine  fùt- 
il  parti  que  fon  fils  aîné  quiportoit  déjà 
le  nom  de  François  Xavier,  vint  à  l’é- 
glife  demander  avec  empreffement  le 
baptême  :  «  il  eftà  craindre ,  dit-il,  que 
»  l’Empereur ,  touché  des  longs  fervi- 
»  ces  &  du  grand  âge  de  mon  pere  , 
»  ne  lui  remette  la  peine  de  l’exil; 
»  fi  celaétoit,je  défefpérerois  prefque 
»  de  ma  converfion  :  il  reviendroit  du 
»  palais  chargé  de  tant  d’ordres  pour 
»  arrêter  le  progrès  de  la  Religion  dans 
»  notre  famille  ,  que  mes  autres  freres 
»  &  moi  ferions  liés  par  de  nouvelles 
»  chaînes  bien  plus  difficiles  à  rompre.  Il 
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»  n’y  a  plus  à  délibérer,  je  veux  défor- 
w  mais  vivre  &  mourir  Chrétien ,  &  ne 
»  pas  abufer  davantage  de  la  bonté  & 
»  de  la  patience  de  Dieu  qui  m’attend 

depuis  ii  long-temps.  »  Il  reçut  donc 
cette  grâce ,  de  même  que  fon  neveu  fils 
du  huitième  frere ,  &  chef  de  fa  famille 
depuis  la  mort  de  fon  pere  ,  qui  n’a  pas 
eu  le  même  bonheur.  C’eft  un  jeune 
Prince  de  vingt-fix  ans,  qui  réunit  en  fa 
perfonne  les  plus  belles  qualités  de  l’ef- 
prit  &  du  corps;  &  ce  qui  eft  infini¬ 
ment  plus  eftimable ,  qui  eft  rempli  des 
plus  grands  fentimens  de  la  Religion. 
Il  y  a  long-temps  qu’il  imitoit  fes  on¬ 
cles  dans  leurs  pratiques  de  zeîe.  Il 
avoit  inftruit  tous  ceux  de  fa  maifon , 
&  piufieurs  avoient  déjà  été  baptifés. 
Après  ces  deux  Princes,  trois  domefti- 
ques  du  fécond  fils  qui  dévoient  ac¬ 
compagner  leur  maître  dans  leur  exil, fu¬ 
rent  aufïï  régénérés  dans  les  eaux  du 
baptême. 

Pendant  ce  temps-là  le  Régulopréfen- 
toit  fon  mémoire  au  Préiident  du  Tri¬ 
bunal  des  Princes;  mais  il  fut  fort  fur- 
pris  d’entendre  les  nouveaux  reproches 
que  ce  Préfident  lui  fit  de  la  part  de 
l’Empereur.  «  Le  fixieme  &  le  douzie- 
#  me  de  vos  enfans,  lui  dit-il,  (  ce  font 
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»  les  Princes  Louis  6c  Jofeph )  ont  em- 
»  brafle  la  loi  Chrétienne ,  ôc  ont  four- 
»  ni  de  l’argent  pour  bâtir  une  egli- 
»  fe;  vous  en  avez  encore  d’autres  qui 
»  ont  imité  leur  exemple  :  que  n’em- 
»  ploiyez-vous  votre  autorité  pour  les 
»  en  détourner,  ou  que  ne  les  défériez- 
»  vous  à  l’Empereur  ?  On  fçaura  les 
»  ranger  à  leur  devoir,  puifque  vous 
»  ne  fçavez  pas  les  gouverner  ».  ^ 

Le  Régulo  répondit  qu’à  la  vente  le 
troifieme ,  le  dixième  &  le  onzième  de 
fes  enfans  s’étoient  faits  Chrétiens ,  ruais 
qu’il  avoit  ignoré  leur  deffein  ,  &  qu’auf- 
fi-tôt  qu’il  en  avoit  été  informe,  il  les 
avoit  chalTés  de  fa  préfence  ,  &  que 
pendant  trois  ans  entiers  il  avoit  refufe 
de  les  voir;  que  s’il  ne  s’étoit  pas  fait 
leur  délateur ,  c’eft  qu’il  n’avcfit  ni  af- 
fez  d’efprit  ni  allez  de  capacité,  pour 
ditcerner  li  cette  loi  eft  vraie  ou  fauf- 
fe.  Ces  excufes  furent  inutiles  :  on  lui 
tourna  le  dos ,  6c  on  le  laifla  la  jut- 
qu’au  foir. 

Le  feptieme  il  retourna  encore  au 
palais,  6c  il  y  demeura  prefque  tout 
le  jour  auffi  inutilement  que  la  derniere 
fois  :  «  allez ,  partez ,  lui  difoit-on ,  cor- 
»  rigez-vous ,  6c  l’Empereur  vous  fera 
»  grâce  »  ;  mais  on  ne  lui  difoit  pas 
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cle  quoi  il  devoit  fe  corriger.  Le  même 

jour  j  allai  dès  le  matin  à  l’églife  des 
Peres  Portugais ,  me  doutant  bien  que 
j  y  trouverois  quelques-uns  de  ces  Prin- 
ces  Chrétiens ,  qui  m’inftruiroient  de 
1  état  ou  étaient  les  chofes.  Effeftive- 
ment  j’y  trouvai  les  Princes  Jean,  Fran¬ 
çois,  Paul  &  Jean-Baptifte ,  avec  le  fils 
unique  du  Prince  Paul  âgé  de  dix-fept  ans, 
qui  attendoit  qu’on  lui  conférât  le  faint 
bap  terne.  Quoiqu’il  l’eût  demandé  plu- 
lieurs  fois  &  avec  de  grandes  indances, 
on  le  lui  avoit  toujours  différé  foit  à 
caufe  de  fon  âge ,  &  du  danger  qu’il 
y  avoit  qu’il  ne  fe  laiffât  pervertir 
par  les  autres  Princes  du  même  Sang 
encore  infidèles,  foit  parce  qu’il  demeu- 
rok  encore  chez  le  Régulo  fon  grand 
Pefe?  qui  1  avoit  eleve  dès  le  berceau, 
qui  l’aimoit  tendrement,  &  qui  eût  porté 
îes^  chofes  a  quelque  éclat,  s’il  eût  fçu 
qu  il  était  Chrétien.  D’ailleurs  il  n’étoit 
pas  inutile  chez  le  Régulo  ;  il  parloit  à 
ce  vieillard  avec  une  liberté  que  tout 
autre  que  lui  n’eût  ofé  prendre;  &  il 
l’entretenoit  fans  ceffe  des  vérités  de  la 
Religion  :  un  jour  il  l’avertit  que  le 
Médecin  qu’il  entretenoit  dans  fa  mai- 
lôn  venoit  de  mourir,  (c’était  un  vieux 
Chrétien  de  la  province  de  Houquam ;) 
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le  Régulo  lui  répondit  en  fe  fervant  de 
l’exprefïion  ordinaire  des  Chrétiens  , 

«  fçavoir,  que  Dieu  Pavoit  recueilli  : 

»  oui  *  reprit  le  jeune  homme,  Dieu  l’a 
»  recueilli  :  mais  il  faut  fçavoir  que  nous 
»  mourrons  tous  comme  lui,  grands 
»  petits,  jeune  &  vieux,  perfonne  ne 
»  peut  éviter  la  mort  :  mais  tous  iront- 
»  ils  dans  le  même  endroit?  L’enfer  eft 
»  la  demeure  éternelle  des  infidèles,  qui 
»  ont  refufé  le  baptême  &  rejetté  la 
»  loi  de  Dieu  :  les  Chrétiens  iront  au 
»  Cieloù  ils  jouiront  d’éternelles  délices: 

>t  oh  !  fi  vous  fçaviez  ce  que  c’efl  que 
»  l’enfer  1  nulle  exprefïion  n’en  peut  éga- 
»  1er  Phorreur».  Le  Régulo  qui  ne  vouloit 
paseflityerle  refte  dufermon  de  ce  jeune 
Prince  ,  lui  impofa  filence  ;  mais  il  nTen 
étoit  pas  plus  timide  ,  &  il  faififfoit  tou¬ 
tes  les  occafions  de  lui  remettre  de¬ 
vant  les  yeux  les  grandes  vérités  du 
chriftianifine. 

Pendant  qu’on  difpofoit  toutes  chofes 
pour  la  cérémonie  ,1a  nouvelle  fe  répandit 
que  l’Empereur  remettoit  la  peine  de  l’exil 
au  Régulo ,  &  qu’il  fe  contentoit  de  le 
dépouiller  de  fa  dignité.  Quoique  cett  e 
nouvelle  fe  trouvât  fauffe  dans  la  fuite, 
elle  devoit ,  ce  femble,  caufer  un  mou¬ 
vement  de  joie  ;  cependant  les  Princes 
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l’écouterent  froidement  ,  &  y  parurent 
peu  fenfibles.  Celui  qui  étoit  prêt  d’être 
baptifé ,  craignit  qu’on  ne  prît  de-là  oc- 
cafion  de  différer  encore  fon  baptême  : 
*<  Tout  va  bien  aujourd’hui,  dit-il,  & 
»  demain  tout  ira  mal;  je  ne  veux  pas 
courir  le  rifque  de  fortir  de  Peking  fans 
»  avoir  reçu  le  baptême;  peut-être  que 
»  je  n’en  trouverois  plus  l’occalion  »  : 
il  fallut  donc  le  fatisfaire  au  plutôt.  La 
cérémonie  fe  fit  par  le  Pere  Fridelli ,  Jé- 
fuite  Allemand,  dans  une  grande  Sacrif- 
tie  bien  ornée.  Le  Prince  Jean  fut  le  par¬ 
rain  ,  &  donna  au  jeune  Prince  le  nom 
de  Michel ,  comme  il  le  fouhaitoit ,  à 
caufe  de  la  dévotion  particulière  qu’il 
avoit  envers  cet  Archange.  Après  la 
cérémonie  nous  entrâmes  tous  à  l’Eglife 
pour  y  adorer  Notre  Seigneur  ;  &  comme 
on  fe  retiroit ,  le  nouveau  Néophyte 
alla  feul  à  la  chapelle  de  fon  faint  pa¬ 
tron  pour  y  faire  fa  priere ,  puis  il  vint 
nous  rejoindre  dans  la  falîe  ;  là  il  fe  mit 
à  genoux  aux  pieds  du  pere  qui  l’avoit 
baptifé  pour  le  remercier  ;  il  donna  les 
mêmes  marques  de  reconnoiffance  aux 
autres  Peres  qui  avoient  été  préfens ,  à 
fon  parrain,  à  fon  pere,  à  fon  oncle, 
&  au  Prince  Jean-Baptifte  fon  coufin- 
germain.  Le  Pere  Fridelli  lui  donna  ? 
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félon  la  coutume  ,  un  chapelet  ,  une 
croix  &  une  image  qu’il  reçut  à  genoux 
avec  beaucoup  de  refped  ôc  d’a&ions 
de  grâces. 

On  l’obligea  après  de  s’affeoir  avec 
tous  les  autres  pour  boire  le  thé ,  ce  qu’il 
ne  fit  que  par  complaifance  ;  car  il  étoit 
dans  l’impatience  de  fortir  de  la  falle  , 
pour  aller  auffi  remercier  les  Catéchiftes  : 
il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  domeftiques 
des  Peres  ,  &  à  tous  ceux  qu’il  crut 
avoir  contribué  à  fon  bonheur ,  à  qui  il 
ne  donnât  des  marques  d’amitié  ôc  de 
reconnoiflance  ;  &  quoiqu’il  fçût  qu’il 
étoit  fort  au-deffus  d’eux  par  fa  naiffance  , 
il  les  regardoit  dès-lors  comme  fes  freres 
en  Jéfus-Chrift. 

Pardonnez-moi ,  mon  Révérend  Pere, 
ce  petit  détail,  je  crois  que  loin  de  le 
défapprouver  ,  vous  admirerez  comme 
moi,  qu’un  jeune  Prince,  dans  les  fâ- 
cheufes  circonftances  011  il  fe  trouvoit  , 
prêt  de  partir  pour  un  exil  très-rude  , 
&  peut-être  fans  efpérance  de  retour , 
fut  fi  attentif  à  de  fimples  devoirs  de 
bienféance ,  &  auffi  peu  embarraffé ,  que 
s’il  ne  fe  fût  agi  après  cela  ,  que  d’aller 
faire  un  tour  àfa  maifon  de  campagne. 

Le  Régulo  qui  s’attendoit  toujours  à 
quelque  favorable  retour  du  côté  de 

X  vj 


1 


49 1  Lettres  édifiantes 

I  Empereur ,  alla  au  tribunal  des  Princes 
pour  s’informer  fi  Sa  Majefté  ne  s’étoit 
point  radoucie.  Il  eut  pour  toute  ré- 
ponfe  que  l’Empereur  avoit  vu  fon  Mé¬ 
moire,  &  qu’il  n’a  voit  qu’à  partir  & 
iàns  délai.  Sur  cela  le  Régule  ne  prenant 
plus  confeil  que  de  lui-même ,  crut  que 
pour  appaifer  l’Empereur ,  il  devoit  lui 
livrer  ceux  qui  étoient  devenus  l’objet 
de  fa  colere  &c  de  fon  indignation,  afin 
qu’il  en  fit  telle  juftice  qu’il  lui  plairoif. 
C’efi  une  coutume  établie  chez  les  Mant~ 
eheonx ,  de  livrer  leurs  enfans  à  l’Empe¬ 
reur,  quand  il  fe  plaint  de  leur  conduite. 
Auffi-tôt  qu’il  fut  de  retour  à  fon  hôtel ,  il 
envoya  chercher  fes  fils,  &  fes  officiers, 
il  fit  apporter  des  chaînes ,  &  d’un  ligne 
de  main ,  il  ordonna  qu’on  les  mit  au 
Prince  Jean  qui  les  reçut  fans  dire  un 
feul  mot;  il  indiqua  de  même  le  Prince 
Paul  ;  l’officier  s’approcha  pour  le  lier  ; 
mais  ce  Prince  repouflant  de  la  main  les 
chaînes ,  dit  d’un  ton  ferme ,  qu’il  n’avoit 
offenfé  ni  le  ciel ,  ni  la  terre ,  ni  l’Em¬ 
pereur  ,  ni  fon  pere  ;  &  qu’il  prioit  du 
moins  qu’on  lui  dît  pour  quelle  raifon 
on  vouloit  l’enchaîner.  Son  pere  ne  ré¬ 
pondit  rien ,  &  fe  contentant  de  bailler 
les  yeux  ,  fon  flence  faifo.it  affez  con- 
noître  l’embarras  oit  il  fe  trouvoit  ;  fur 
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quoi  le  Prince  Jean  prenant  la  parole  : 

«  ne  voyez- vous  pas,  lui  dit -il,  que 
»  tout  notre  crime  eft  d’avoir  em- 
»  brade  la  Religion  chrétienne.  C’eft 
»  cela  même ,  reprit  le  Prince  Paul,  que 
»  je  voulois  qu’on  me  dît  clairement ,  je 
»  recevrai  volontiers  ces  chaînes  pour 
»  une  fi  bonne  eaufe  »  :  &  de  la  même 
main  qu’il  les  avoit  rejettées  ,  il  les  re¬ 
prit  ,  &  aida  à  fe  les  mettre  ;  le  Prince 
François,  qui,  dès  fa  jeuneffe  avoit  un 
commencement  de  furdité ,  n’entendit 
pas  bien  ce  qui  fe  difoit  ;  mais  jugeant 
du  traitement  qu’on  lui  préparoit  par 
ce  qu’il  voyoit ,  il  n’attendit  pas  qu’on 
vint  à  lui  ;  il  fortit  de  fa  place ,  &  alla 
fe  préfenter  aux  Officiers,  qui  fans  autre 
ordre  ,  le  lièrent  comme  fes  deux  freres* 
A  la  fin  de  cette  fcene  le  Régulo  fe  leva  * 
&  retourna  au  Palais  de  l’Empereur  pour 
y  rendre  compte  de  ce  qu’il  venoit  de 
faire.  Avant  que  de  partir ,  il  ordonna 
à  un  de  fes  Officiers  infidèle  d’aller 
dans  tous  les  hôtels  de  fes  enfans,  &C 
d’enj, oindre  à  leurs  domefliques  qu’ils 
euflent  à  détruire  promptement  les  cha¬ 
pelles  &  les  oratoires  ;  &  à  ramaffer  les 
images,  les  croix,  les  chapelets  pour 
les  reporter  à  l’églife. 

Pendant  que  le  Régulo  étoit  au  Palais  , 
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les  trois  Princes  chrétiens ,  qui  reflerent 
avec  leurs  gardes ,  ne  doutoient  pas 
qu’on  ne  les  conduisît  bientôt  au  tribunal 
des  Princes  pour  y  fubir  l’interrogatoire. 
Rien  ne  leur  faifoit  plus  de  plaifir  ,  car 
long-temps  auparavant  ,  qu’on  jouilïoit 
d’une  paix  profonde  ,  ils  avoient  réfolu 
de  préfenter  à  ce  même  Tribunal  un 
mémorial ,  pour  y  rendre  compte  de  leur 
religion  ,  dont  on  parloit  fi  différem¬ 
ment  fans  la  connoître  :  ils  prétendoient 
en  d  émontrer  la  vérité  aux  autres  Pri  n  c  es, 
leur  faire  fentir  la  nécefîité  où  ils  étoient 
de  s’y  foumettre ,  &  leur  remettre  de¬ 
vant  les  yeux ,  que  puifqu’on  l’avoit  exa¬ 
minée  &  approuvée  tant  de  fois  au  Tri¬ 
bunal  des  rites ,  il  feroit  injufte  d’inquié¬ 
ter  ceux  qui  l’embraffoient.  Les  Million¬ 
naires  qui  avoient  fçu  cette  réfolution , 
s’y  oppoferent  ,  dans  la  crainte  qu’on 
ne  la  prit  pour  une  infulte ,  &  qu’à  ce 
fujet  il  ne  s’élevât  une  perfécution  qui 
aurait  pu  ébranler  les  nouveaux  Néo¬ 
phytes  encore  foibles  dans  la  foi. 

Les  Princes  entrèrent  pour  lors  dans 
ces  raifons  de  prudence  ;  mais  ils  crurent 
qu’elles  ceffoient  dans  les  circonftances 
préfentes ,  &  que  le  temps  étoit  venu 
de  rendre  un  témoignage  public  aux  vé¬ 
rités  de  la  religion.  Les  Prince  Jean  &  le 
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Prince  Paul  s’entretenoient  de  la  forte  , 
tandis  que  le  Prince  François  ,  qui  fe 
promenoit  dans  la  falle  ,  montrant  fes 
chaînes  à  fes  domeftiques  6c  à  ceux  de 
fon  pere  :  «  Vous  voyez  ces  fers ,  leur 
»  difoit-il ,  je  les  eftime  plus  que  toutes 
»  les  richeffes  de  l’univers  ;  gardez-vous 
»  bien  de  me  plaindre  ,  ou  d’appréhen- 
»  der  pour  vous  le  même  fort  :  le  plus 
»  grand  bonheur  qui  puiffe  vous  arriver, 

»  c’eft  d’être  enchaînés  ,  ôc  de  fouffrir 
»  comme  nous  pour  la  caufe  de  Jefus- 
«  Chrift.  On  nous  a  condamnés  à  l’exil  : 

»  ah  !  plût  à  Dieu  que  ce  fût  à  la  mort  ! 

»  Quel  plaifir  feroit-ce  pour  nous ,  de 
»  voir  abréger  le  chemin  du  ciel,  d’être 
«  tout  d’un  coup  délivrés  des  miferes 
»  de  cette  vie ,  6c  tranfportés  dans  ce 
»  lieu  de  délices  où  Dieu  même  employé 
»  toute  fa  puiflance  à  récompenfer  fes 
»  faints  »  ! 

Il  parloit  encore ,  lorfqu’un  de  fes  do* 
meftiques  envoyé  par  la  Princeffe  fon 
époufe ,  vint  l’avertir  de  l’ordre  qu’avoit 
donné  le  Regulo  d’enlever  les  images,  les 
croix  ,  6c  les  autres  fymboles  de  la  piété 
chrétienne.  Il  ne  répondit  qu’en  récitant 
d’un  ton  ferme  le  premier  précepte  du 
Décalogue  :  Vous  adorere^  le  Seigneur 
yotn  Dieu  ,  &  ne  fer  vire {  que  lui  feul ; 
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«  qu’on  ne  touche  à  rien  ,  ajouta-t-il  > 
«  avant  que  ces  chaînes  tombent  par  ma 
»  mort ,  ou  que  j’en  fois  délivre  d’une 
»  autre  maniéré  ;  moi-même  je  mettrai 
»  ordre  à  tout  ». 

Le  Prince  Jean-Baptifle  qui  étoit  pré- 
fent  ,  fît  une  réponfe  un  peu  plus  dure  : 
il  en  fut  repris  doucement  par  le  Prince 
Jean  fon  oncle  :  «  faites  attention  ,  lui 
»  dit-il ,  que  nous  devons  plus  que  ja- 
»  mais  ménager  la  foiblefTe  de  nos  do- 
»  meftiques  chrétiens  ;  il  faut  fi  peu  de 
»  chofe  pour  affoiblir  leur  courage  ,  for- 
»  tout  lorfqu’ils  voyent  leurs  maîtres 
»  couverts  de  chaînes  ;  ce  ne  font  encore 
»  que  de  jeunes  arbres  qu’on  vient  de 
»  tranfplanter;.  le  moindre  vent  peut  les 
»  abattre  ». 

Cependant  le  Regulo  qui  étoit  allé  au 
Palais,  afin  de  demander  à  qui  l’Empe¬ 
reur  louhaitoit  qu’il  remît  fes  enfans 
pour  en  faire  juftice ,  ne  fut  pas  reçu 
comme  il  l’efpéroit  :  le  Préfident  l’ayant 
entendu ,  ne  parut  pas  content  de  fa  dé¬ 
marche  ,  fqit  que  connoifîant  la  fermeté 
de  ces  trois  ilîuftres  Néophytes ,  il  vit 
bien  qu’ils  ne  reculeroient  pas ,  &  qu’on 
s’engagerait  avec  eux  dans  une  difpute 
de  laquelle  il  ferait  difficile  de  fortir  avec 
avantage }  foit  qu’il  craignît  que  l’Empe- 
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i*eitf  ne  poufsât  l’affaire  trop  loin  ,  ôc 
qu’enfuite  venant  à  s’en  repentir  ,il  ne  le 
rendît  refponfable  de  fa  trop  grande  fe- 
vérité  j  foit  par  quelqu’autre  motif  que 
j’ignore,  il  ne  voulut  jamais  fe  charger 
d’en  faire  le  rapport  à  Sa  Majeflé  :  «  tout 
»  eft  fini ,  lui  dit-il ,  vous  êtes  inflruit  de 
»  la  fentence  qui  a  été  portée  ,  il  ne 
»  vous  refie  plus  d’autre  parti  à  prendre 
»  que  celui  d’obéir,  ôcde  vous  corriger 
vous  6c  vos  enfans  ».  Comme  on  lui 
ajouta ,  qu’en  cas  d’amendement  ils  fe- 
roient  tous  avancés  ,  mais  qu’autrement 
ils  feraient  punis  févérement  ;  il  ne  s’a- 
giffoit  plus  que  de  fçavoir  de  quoi  il 
fallait  fe  corriger,  6 C  c’efl  ce  qu’on  ne 
voulut  jamais  lui  dire. 

Le  Regulo  ne  fe  voyant  pas  plus 
avancé  par  une  démarche  qui  avoit  tant 
coûté  à  fa  tendreffe  ,  retourna  à  fon  hô¬ 
tel  ,  6c  fit  ôter  les  chaînes  à  fes  enfans 
fans  leur  dire  un  feul  mot.  Le  Prince 
Xavier,  fon  aîné  ,  prit  cette  occafion 
de  lui  repréfenter  de  nouveau  ce  qu’il 
lui  avoit  déjà  dit  tant  de  fois ,  que  de 
toutes  les  familles  de  Peking  ,  il  n’y  en 
avoit  aucune  qui  eût  reçu  de  Dieu  des 
faveurs  plus  fingulieres  ;  que  le  traite¬ 
ment  qu’on  lui-faifoit  ne  devoit  pas  lui 
paraître  une  difgrace  ;  mais  qu’il  devoit 
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le  regarder  comme  un  effet  de  la  mile- 
ricorde  infinie  de  Dieu  9  qui  cherchoit  à 
le  fauver  par  la  voie  des  fouffrances. 
Animé  qu’il  étoit  de  ce  feu  divin  ,  qu’il 
venoit  de  recevoir  au  baptême,  il  conti¬ 
nua  de  dire  à  fon  pere  les  chofes  les  plus 
touchantes. 

Le  Prince  Jean ,  les  larmes  aux  yeux  , 
regrettoit  la  perte  de  fes  chaînes ,  &c 
î’occafion  qu’il  avoit  manqué  de  fouffrir 
le  martyre.  Il  voulut  parler  ,  mais  fa 
foibleffe  &  les  fanglots  lui  coupèrent  la 
parole.  Le  Prince  Paul,  fon  cadet,  y 
ïiippléa  :  «  à  ce  trait ,  dit-il ,  ne  recon- 
»  noifTez-vous  pas  le  monde  qui  a  été 
»  jufqu’ici  votre  idole?  Quoi  de  plus 
*>  ingrat  !  il  oublie  les  plus  longs  &  les 
»  plus  important  fervices.  Quoi  de  plus 

injufte!  ce  n’eft  nullement  la  raifon  qui 
V  îe  conduit.  Quoi  enfin*  de  plus  trem- 
»  peur  !  il  n’a  que  des  apparences  qui 
»  éblouiffent.  Mais  nous  donna-t-il  des 
»  biens  réels  ,  quelle  en  eft  la  folidité  } 
»  tout  ce  qu’il  a  ,  &  ce  qu’il  peut  don- 
»  ner ,  n’eft  qu’une  vapeur  qui  fe  diffipe 
»  à  l’inftant ,  &  dont  à  la  fin  il  ne  refte 
»  qu’un  fouvenir  inutile.  Dieu ,  au  con- 
»  traire  ,  eft  grand  ,  libéral  dans  fes 
»  dons  ,  magnifique  dans  fes  promeffes , 
»  &  fidele  à  les  exécuter.  Voulez-vous 
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«  tout-à-coup  goûter  une  paix  que  rien 
»  ne  puiffe  altérer ,  &  vous  remplir  d’une 
»  force  fupérieure  à  tous  les  é  vénemens  ? 

»  Attachez-vous  uniquement  à  Dieu; 

»  adorez-le  ,  fervez  -  le  de  la  manière 
»  dont  il  veut  être  adoré  &  iervi  >  en  un 
»  mot ,  faites  -  vous  Chrétien  ;  vous 
»  avez  avoué  tant  de  fois  que  cette 
»  Religion  eft  bonne.  Dites-moi  ,y  en  a- 
»  t-il  quelqu’autre  qui  foit  capable  de 
»  donner  ce  zele  &  cette  ardeur  que  vous 
»  nous  voyez,  qui nousfait  pleurer  &  gé- 
»  mir  depuis  fi  long- temps  fur  le  danger 
»  où  vous  êtes  de  vous  perdre  éternelle- 
»  ment  ?  Hé  ,  que  vous  fervira-t-il  d’a- 
»  voir  eu  ce  grand  nombre  d’enfans  que 
»  vous  aimez  avec  tant  de  tendreffe ,  s’il 
a  arïivô  qu3  vous  lovez  viëriieii^ment 
»  féparé  d’eux  ,  poùr  n’avoir  pas  voulu 
»  reconnoître  &  fervir  le  meme  Maître? 

Le  Regulo  fe  voyant  ainfi  affàilH  de 
tous  côtés ,  porta  les  deux  mains  à  la 
tête  ,  &  s’appuyant  contre  la  muraille  , 
il  y  demeura  attaché  fans  répondre  un 
feul  mot.  Cette  pofture  fit  connoître  à  fes 
enfans  qu’il  ne  les  écoutoit  pas  volon¬ 
tiers  ,  &  que  le  temps  de  fa  converfion 
n’étoit  pas  encore  venu ,  ce  qui  les 
obligea  de  fe  retirer. 

Si  on  a  dit  de  S.  Auguftin  que  le  fils  de 
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tant  de  larmes  ne  pouvoit  pas  périr  J 
n  avons  -  nous  pas  raifon  d’efpérer  que 
Dieu  accordera  enfin  la  converfion  de 
ce  bon  vieillard  aux  larmes ,  aux  prières, 
aux  jeunes,  aux  aufiéritésSc  aux  aumônes 
de  les  enfans?  Nonobfiant  l’effort  de  cette 
perlecution  domeftique,  qui  ne  pouvoit 
etre  ignorée  de  perfonne  ,  neuf  femmes 
de  la  même  maifon  ,  toutes  bien  inllruites, 
&  fur  le  point  de  fuivre  leurs  maîtreffes 
en  exil,  vinrent  à  TEglife  de  la  Sainte 
Vierge  demander  &  recevoir  le  feint 
baptême, 

.  Cependant  pfefque  tous  les  parens  du 
vieuxRegulo  lui  confeillerent  de  ne  plus 
avoir  recours  aux  mémoriaux  ni  aux  apo¬ 
logies;  qu’il  lui  falloit  tenter  une  autre 
voie  plus  capable  de  fléchir  la  colère  de 
1  Empereur;  c’étoit  d’aller  encore  au  Pa¬ 
lais,  d’implorer  fa  clémence  &  d’y  refier 
dans  une  pofiure  humiliée ,  jufqu’à  ce 
qu’il  eût  reçu  quelque  réponfe  ;  qu’on 
ne  manqueroit  pas  d’avertir  fecrétement 
Sa  Majefte  de  l'état  d’humiliation  où  il  fe 
tiendroit  ;  &  que ,  fans  doute ,  touchée 
de  fon  grand  âge ,  de  fes  longs  fervices , 
oC  des  marques  de  fon  repentir  ,  elle 
prendroit  des  fentimens  de  bonté  &  de 
douceur  a  fon  egard  ,  Sc  que  le  pardon 
ne  tarderoit  pas  à  venir. 
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Le  Regulo  n’étoit  pas  éloigné  de  pren¬ 
dre  ce  parti  ;  fes  enfans  Chrétiens  l’ap- 
préhendoient  fort ,  fans  ofer  néanmoins 
ouvrir  la  bouche  pour  l’en  détourner  ; 
ils  fe  contentoient  .de  conjurer  la  tem¬ 
pête  par  leurs  continuelles  prières ,  car 
ils  défefpéroient  de  fa  converfion  ,  s’il 
obtenoit  quelque  adouçiffement  à  la 
peine ,  qui  lui  rendit  la  liberté  de  de¬ 
meurer  à  la  Cour.  Dieu  permit  qu’un 
ami  du  Regulo  ,  en  qui  il  avoit  une  en¬ 
tière  .confiance  ,  défapprouvât  fort  ce 
deflein  ,  comme  indigne  de  fon  âge ,  de 
fon  rang  9  de  fa  réputation  ôc  de  fes 
ferviçes  ;  ainfi  il  ne  fut  plus  queftion 
de  retourner  au  Palais. 

Comme  il  n’y  avoit  point  eu  de  dé- 
fenfe  de  vifiter  cette  famille  avant  fon 
départ  ,  prefque  tous  leurs  proches  , 
leurs  alliés  &  leurs  amis  s’acquittèrent 
de  ce  devoir  ;  c’étoit  un  flux  &  reflux 
continuel  de  Seigneurs  qui  inondoit  le 
quartier  ;  nous  n’osâmes  pas  aller  les 
voir ,  parce  que  nous  étions  inftruits  qu’il 
y  avoit  des  gens  portés  pour  épier  tous 
ceux  qui  entreroient  dans  leurs  maifons. 
Le  parti  que  je  pris  fut  de  leur  écrire 
une  lettre  en  langue  Tartare  ,  fans  la 
figner ,  où  je  tâchois  de  les  fortifier  en 
leur  ixifpirant  les  fentimens  qu’ils  de- 
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voient  prendre  clans  des  conjonéhires  ff 
triftes  :  je  Padrefibis  au  Prince  Jean  ,  §£ 
je  la  lui  envoyai  par  un  Catéchifte  qui 
lui  portoit  de  ma  part  quelques  préfens 
de  dévotion.  Ce  Catéchifte  avoit  un 
talent  rare  de  bien  parler  de  Dieu  ,  & 
il  étoit  accoutumé  à  voir  de  grands  Sei¬ 
gneurs.  Il  fçavoit  que  ces  Princes  étoient 
Chrétiens;mais  il  ne  lesavoit  jamais  vus; 
il  les  vifita  l’un  après  l’autre.  Quand  il 
vint  me  rendre  compte  de  la  commiffion 
dont  je  Pavois  chargé  ,  je  trouvai  un 
homme  tranfporté  hors  de  lui-même. 
»  Ah  !  mon  Pere ,  s’écria-t-il ,  dans  une 
»  efpece  d’enthoufiafme  ,  chez  quelles 
»  perfcnnes  m’avez-vous  envoyé  ?  Eh  I 
'.»  quelles  paroles  deconfolationpouvois- 
»  je  porter  à  des  gens  qui  ne  refpirent 
que  les  croix  &  les  fouffrances  ?  J’ai 
«  vu  djes  faints  qui  parlent  de  Dieu  avec 
»  une  éloquence  toute  divine  ;  je  n’ai  eu 
»  autre  chofe  à  faire  qu’à  les  écouter  &C 
à  admirer  la  vivacité  de  leur  foi  ;  ils 
ne  tiennent  à  aucune  des  chofes  de  la 
»  terre  ;  ce  qui  les  touche  uniquement  * 

»  c’eft  que  dans  le  lieu  de  leur  exil ,  ils 
n’auront  point  de  Millionnaires  pour 
»  leur  adminiftrer  les  facremens.  Vous 
»  ne  fçauriez  croire  avecqueî  fang  froid 
n  ils  m’ont  entretenu  de  leur  départ  ; 
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U  non  ,  fi  je  n’avois  pas  vu  moi-même 
»  ces  Seigneurs,  je  n’aurois  jamais  ajouté 
»  foi  à  tout  ce  qu’on  auroit  pu  me  dire 
»  de  leur  courage  &  de  leur  vertu  ». 

Ce  même  jour  le  Prince  François  dé¬ 
pêcha  un  de  fes  Eunuques  aux  Million¬ 
naires  pour  leur  demander  la  permiffion 
de  catéchifer  &  de  baptiler  dans  le  lieu 
de  fon  exil ,  où  il  ne  prétendoit  pas ,  di- 
foit-il ,  aller  inutilement  ;  &  il  les  prioit 
de  lui  envoyer  de  toutes  les  Egiifes  le 
plus  qu’on  pourroit  trouver  de  petites 
images ,  de  croix  &  de  chapelets.  Que 
ne  doit-on  pas  attendre  du  zèle  de  ce 
fervent  Néophyte  ,  qui  part  pour  une 
terre  étrangère ,  animé  de  la  plus  ardente 
charité  pour  le  falut  de  ceux  qu’il  y 
trouvera  ?  Un  de  nos  Peres  lui  ayant 
témoigné  combien  il  étoit  touché  de  ce 
qu’il  étoit  devenu  un  peu  fourd  :  il  lui 
répondit  qu’au  contraire ,  il  remercioit 
le  Seigneur  de  lui  avoir  envoyé  cette 
infirmité  ,  parce  que  -,  comme  elle  le 
rendoit  inutile  pour  le  monde ,  elle  lui 
laifioit  une  liberté  entière  de  penfer  à 
Dieu ,  &  de  ne  fervir  que  lui. 

Le  lendemain  ,  le  Regulo  envoya 
chercher  la  Princefle  Françoife  ,  époufe 
du  Prince  Jofeph  ;  pendant  fon  abfe'nce, 
il  dépêcha  un  de  fes  Officiers  infidèles 
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avec  ordre  de  vifiter  fa  maifon ,  &  de 
pénétrer  même  jufques  dans  la  chambre 
de  la  PrincdTe  ,  d’y  ramafler  tout  ce 
qu’il  y  trouveroit  de  croix ,  de  chapelets 
&  d’images  ,  &  de  les  brûler  au  milieu 
de  la  cour. 

Cet  ordre  facrilége  fut  exécuté  ponc¬ 
tuellement  :  tout  étoit  déjà  confumé  9 
lorfque  la  Princeffe  retourna  à  fon  hô¬ 
tel.  A  la  vue  de  ce  monceau  de  cendres  3 
elle  penfa  tomber  en  défaillance  ,  & 
elle  exprima  fa  douleur  par  les  cris  les 
plus  lamentables  ;  ce  qui  fit  croire  aux 
voifins  qu’une  douleur  fi  exceflive  ne 
pouvoit  être  que  l’effet  du  déplaifir  que 
lui  caufoit  l’exil  ;  elle  ne  fe  confola  que 
quand  fes  beaux-freres  Chrétiens  lui  eu¬ 
rent  promis  de  la  dédommager  de  fa 
perte,  en  partageant  avec  elle  ce  qu’ils 
avoient.  Ils  firent  en  même-temps  réfle¬ 
xion  que  le  Regulo  pourroit  ordonner 
line  femblable  vifite  dans  leurs  maifons  ; 
&  pour  ne  point  expo  fer  les  croix  &  les 
images  qui  leur  reftoient,  à  être  profa¬ 
nées  par  des  mains  idolâtres  ,  ils  ren¬ 
voyèrent  les  plus  grandes  à  l’Eglife  , 
&  ne  gardèrent  que  les  plus  petites  , 
ou  celles  qui  pouvoient  aifément  fe  ca¬ 
cher.  Après  quoi  ils  allèrent  tous  enfem- 
He  exhorter  de  nouveau  leur  pere  à  em- 

braffeç 
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foraffer  le  Chriftianifme  ;  mais  ils  ne  pu¬ 
rent  rien  gagner  fur  fon  efprit.  Cette 
journée  finit  par  le  baptême  de  trois 
domeftiques  d’un  de  fes  enfans  Caté¬ 
chumènes.  Le  jour  fuivant ,  il  y  en  eut 
encore  quelques-uns  de  baptifés  ,  6c 
d’autres  qui  fe  purifièrent  dans  le  facre- 
ment  de  la  pénitence. 

Le  13,  le  Regulo  &c  tous  fes  enfans 
devant  aller  à  la  fépulture  de  leurs  an¬ 
cêtres,  &  étant  obligés  de  paffer  près 
de  l’Eglife  des  Peres  Portugais ,  qui  étoit 
fur  leur  chemin,  le  Prince  Paul,  le  Prince 
Jean ,  &c  le  Prince  Michel  partirent  de 
grand  matin  ,  vinrent  à  l’églife ,  y  en¬ 
tendirent  la  Méfié  ,  &  reçurent  notre 
Seigneur  ;  le  deuxieme  fils  du  fécond  fils 
du  Regulo  y  reçut  le  baptême ,  6c  fut 
nommé  Jean-Baptifte ,  comme  fon  cou- 
fin  ;  fon  pere  étoit  toujours  Catéchu¬ 
mène  ;  il  fouhaitoit  fort  d’être  baptifé 
avant  que  de  partir  ;  mais  le  foin  de  fes 
affaires  domeftiques  ,  que  les  autres  né- 
gligeoient ,  l’engagea  dans  tant  de  délais  , 
qu’il  en  perdit  l’occafion. 

Ce  même  jour,  vingt  dames  fuivantes 
des  maifons  de  ces  Princes  vinrent  fe 
confeflèr  :  enfin  tous  ceux  qui  avoient 
la  liberté  de  fortir ,  quelque  embarras 
qu’ils  euffent  d’ailleurs  ,  trouvoient  le 
Tome  XIX,  ~  J 
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temps  de  venir  à  l’églife.  Il  y  eut  même 
une  Princeffe  qui  9  dans  la  crainte  qu’au¬ 
cun  des  Millionnaires  ne  pût  aller  chez 
elle ,  fe  rendit  à  l’églife  des  femmes  avec 
fes  fuivantes  ,  aimant  mieux  s’expofer  à 
la  cenfure  &  à  la  malignité  des  dif- 
cours  publics  9  que  de  partir  fans  le.fe- 
cours  des  facremens. 

Le  14  ,  un  Pere  Portugais  alla  de 
grand  matin  chez  le  Prince  Xavier;  il 
étoit  incommodé  ,  de  même  que  la 
Frinceflé  Therefe  ;  Tun  &  l’autre  enten¬ 
dirent  la  meffe  ,  &  y  communièrent  , 
airrfi  que  le  Prince  Pierre  leur  fécond 
fils  ,  la  Princeffe  Agnès  leur  belle-fille  , 
&  plufieurs  autres  perfonnes  qui  dé¬ 
voient  partir  le  lendemain  pour  leur 
exil. 

Au  même  temps  ,  le  Pere  Jofeph 
Suarès  ,  vieillard  vénérable  ,  qui  tra¬ 
vaille  depuis  fi  long-temps  dans  cette 
vigne  du  Seigneur ,  fe  rendit  à  la  cha¬ 
pelle  de  la  fainte  Trinité  chez  le  Prince 
Paul ,  ou  toutes  les  Princeffes  Chrétien¬ 
nes  du  quartier  l’attendoient  ;  il  fut  fou- 
vent  interrompu  pendant  la  meffe  par 
les  larmes  &  les  foupirs  de  ces  illuftres 
dames.  Quand  il  les  eut  communiées,  il 
leur  fit  un  petit  difcours  propre  au  temps 
&  aux  cir  confiances  préfentes,  dans  le- 
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quel  il  les  anima  à  fouffrir  généreufe- 
ment  leur  exil  pour  Jefus  -  Chrift.  Il 
leur  montra  fur-tout  que  leurs  peines 
étoient  paflageres ,  mais  que  la  récom- 
penfe  qui  leur  étoit  deftinée  n’auroit 
jamais  de  fin  ;  que  Dieu  traitoit  ainfi 
fes  fideles  ferviteurs  ,  pour  les  détacher 
des  biens  périflables  de  la  terre ,  &C 
qu’elles  dévoient  fans  ceffe  le  remercier 
de  ce  qu’il  les  avoit  choilies  préféra¬ 
blement  à  tant  d’autres  ,  pour  fervir  de 
modèles  aux  perfonnes  de  leur  fexe. 

Après  qu’il  eut  achevé ,  elles  fe  prof- 
ternerent  toutes  jufqu’à  terre  pour  lui 
faire  leurs  remercimens ,  &  elles  le  fup- 
plièrent  de  les  recommander  fouvent 
au  Seigneur ,  fur-tout  quand  il  célébre- 
roit  les  faints  myfteres.  Le  Pere  le  leur 
promit ,  en  leur  demandant  à  fon  tour 
le  fecours  de  leurs  prières  auxquelles  il 
avoit  une  vraie  confiance  ;  il  les  leur 
demandoit  principalement  lorfqu’elles 
apprendroient  »  la  nouvelle  de  fa  mort  : 
»  car  enfin  ,  ajouta-t-il ,  à  mon  âge  , 
»  elle  ne  doit  pas  être  éloignée  ;  je  ne 
»  m’attends  plus  à  vous  revoir  que  dans 
»  l’éternité  ».  A  ce  mot  les  fanglots  ôc 
les  foupirs  recommencèrent  ;  le  Pere , 
qui  en  fut  attendri ,  fortit  auffi-tôt  de 
la  chapelle.  Comme  il  traverfoit  la 
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grande  cour ,  il  y  trouva  le  Prince  Jean  J 
le  Prince  Paul ,  &  le  Prince  Michel , 
qui  l’attend  oie  ut  pour  lui  dire  les  der¬ 
niers  adieux  :  faifis  de  douleur  ,  ils  ne 
purent  s’exprimer  que  par  leurs  foupirs , 
&c  par  un  filence  beaucoup  plus  élo¬ 
quent  &  plus  expreffif,  que  les  difcours 
les  plus  animes.  Rien  n*a  pu  arracher 
des  larmes  à  ces  généreux  Néophytes , 
que  la  féparation  de  leur  Pafteur.  Le 
Pere  qui  voyoit  renverfer  en  un  infîant 
l’ouvrage  de  tant  d’années  ,  &  s’éva¬ 
nouir  les  efpérances  qu’il  fondoit  fur 
les  exemples  de  tant  d’illuftres  chré¬ 
tiens  ,  pouvoit-il  n’y  être  pas  fenfible  ? 
Il  n’y  a  que  ceux  qui  ont  à  cœur  le  falut 
des  âmes  ,  qui  fentent  ce  qu’il  en  coûte 
dans  ces  fortes  d’occafions  ;  ceux  qui 
y  font  indifférens  ne  le  comprennent 
pas  de  même. 

Le  iç  ,  le  Régula  partit  pour  fe  ren¬ 
dre  au  lieu  de  fon  exil  ,  avec  fes  en- 
fans  ,  fes  petits-fils  ,  fes  arriérés  petits- 
fils,  au  nombre  de  37  ,  fans  compter 
les  princeffes  ,  femmes  ou  filles  qui  éga¬ 
laient  prefque  ce  nombre  ,  &  environ 
trois  cens  domeftiques  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe ,  dont  la  plus  grande  partie 
avoit  reçu  le  baptême  ;  plufieurs  autres 
ctoient  encore  Catéchumènes  :  faute 
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de  temps ,  ils  ont  été  obligés  d’attendre 
qu’ils  fuffent  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  fe  faire  baptifer. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  en¬ 
trer  dans  le  détail  de  ce  qui  concerne 
les  dames  Chrétiennes,  &  vous  racon¬ 
ter  ce  qui  s’eft  paffé  avant  &  après 
leur  baptême  ;  elles  ne  cédoient  en  rien 
aux  Princes  leurs  époux  ,  foit  pour  la 
vivacité  de  leur  foi  ,  foit  pour  la  ri¬ 
gueur  de  leurs  auftérites  ,  foit  pour 
l’ardeur  de  leur  zele  à  inftruire  des  vé¬ 
rités  de  la  Religion  les  perfonnes  de 
leur  fexe«  Deux  jours  avant  leur  dé¬ 
port  ,  le  bruit  fe  répandit  qu’il  y  avôit 
ordre  de  vifiter  exactement  tous  les  équi¬ 
pages  au  paffage  de  la  grande  muraille. 
Sur  cet  avis  ,  ces  illuftres  dames  cachè¬ 
rent  tout  ce  qu’elles  pouvoient  de  leurs 
meubles  de  dévotion,  dans  les  doublu¬ 
res  de  leurs  habits ,  dans  les  chevets  de 
lit,  &  dans  les  autres  chofes  qu’elles 
croyoie.nt  n’être  point  fujettes  à  la  vilite. 
Deux  d’entre  elles  qui  ne  pouvoient 
cacher  aifément  les  cilices  dont  elles 
ufoient ,  paroiffoient  fort  affligées  de 
ne  pouvoir  les  emporter;  leur  confef- 
feur  les  confola  en  leur  faifant  dire  ,  que 
les  fatigues  du  voyage  qu’elles  entre¬ 
prenaient  pendant  les  ardeurs  de  la  ca- 
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meule  ,  &  les  montagnes  affreufei 

qu'elles  auroient  à  traverfer  ,  leur  tien- 

Croient  lieu  de  cilice ,  &  qu'il  leur  fuf- 

fîfoit  d'endurer  toutes  ces  peines  avec 

patience  &  refignation  à  la  volonté  def 

Dieu. 

.  Que  n’aurois  -  je  pas  encore  à  vo us 
dire  des  domeftiques  de  ces  princes  ! 
quoiqu’ils  n’aient  pas  eu  les  mêmes  diffi¬ 
cultés  à  vaincre  ,  les  miféricordes  du 
Seigneur  n’ont  pas  moins  éclaté  devant 
&  après  leur  converfion  ,  du  moins 
dans  plufieurs  9  dont  je  pourrois  rap¬ 
porter  une  infinité  de  traits  édifians  ; 
mais  auffi  comment  n'auroient-ils  pas  été 
touches  *  lorfqu'ils  comparoient  leurs 
maîtres  infidèles  à  ces  mêmes  maîtres 
devenus  Chrétiens  ,  &c  qu'ils  voy oient 
le  changement  extraordinaire  que  la 
grâce  avoit  fait  dans  leurs  perfonnes  ? 
On  fçait  ce  que  peut  l'exemple  pour 
nous  porter  au  bien  ;  mais  il  a  beaucoup 
plus  de  force  quand  il  fe  trouve  dans 
des  perfonnes  du  premier  rang  &  d’un 
mérite  rare.  Les  Princes  &  les  Princeffes 
qui  l’ont  donné  aux  autres  ,  ne  l'ont 
pas  eu  pour  eux -mêmes.  Auffi  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  choififfe  parmi 
eux  ces  redoutables  témoins ,  qu'au  jour 
de  fes  vengeances  il  oppofera  aux  grands 
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tle  îa  terre  ,  lefquels  nés  dans  le  fein 
du  Chriftianifme  ,  comblés  de  grâces  , 
environnés  de  bons  exemples  ,  ne  pen- 
fent  à  rien  moins  qu’à  l’affaire  de  leur 
falut ,  &  qui  fe  trouvent  à  l’heure  de 
la  mort  ,  prefque  fans  autre  mérite  , 
que  celui  de  n’avoir  pas  fait  tout  le 
mal  qu’ils  pouvoient  faire. 

Le  jour  même  que  ces  illuftres  exilés 
arrivèrent  au  terme  qui  leur  étoit  mar¬ 
qué  ,  le  Prince  François  Xavier  paffa  à 
line  meilleure  vie  à  Page  de  cinquante - 
neuf  ans.  Quand  il  partit ,  il  fe  fentit 
fort  oppreflé  d’un  afthme  qu’il  avoit 
depuis  quelques  années  ;  nous  apprîmes 
la  nouvelle  de  fa  mort  au  retour  des 
porteurs  de  chaifes  dont  il  s’étoit  fervi. 
Quoique  ce  fufïênt  des  infidèles  ,  ils 
ne  ceffoient  de  louer  fa  patience  ,  S C 
îa  douceur  avec  laquelle  il  les  avoit 
traités.  Le  Prince  Paul  écrivit  au  Pere 
Suarès  la  lettre  fuivante. 

»  Je  fuis  en  peine  de  la  fanté  des 
Peres  Suarès  ,  Fridelh ,  Kegler  ,  Pa- 
»  rennin  ,  Slavicek  ,  Bouvet  ,  &  de 
tous  vos  autres  Peres.  Il  n’y  a  qu’un 
»  peu  plus  d’un  mois  que  je  vous  ai 
»  quittés  ,  c£  ce  temps  m’a  déjà  paru 
»  une  année.  Par  la  grâce  de  Dieu ,  il 
v  ne  nous  eft  arrivé  aucun  accident 
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»  durant  notre  voyage.  Le  feizieme  de 
»  la  fixieme  lune  à  deux  heures  après 
»  midi ,  Dieu  appeîla  à  lui  notre  frere 
»  François  Xavier  ;  un  vomiffemenî  de 
»  fang  lui  ayant  ôté  l’ufage  de  la  pa- 
»  rôle  9  il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de 
»  réciter  les  prières  ordinaires  ;  mais 
»  nous  voyant  à  fes  côtés  ,  il  nous  fai- 
»  foit  ligne  de  la  tête ,  qu’il  entendoit 
»  celles  que  nous  récitions  pour  lui*; 
»  c’étoient  les  prières  des  Agonifans  : 
»  cinq  jours  auparavant  il  lui  avoit  pris 
»  un  vomiffement  femblable  ,  &  pour 
»  lors  il  nous  pria  inffamment  de  dire 
»  les  prières  que  les  Chrétiens  ont  ac- 
»  continué  de  réciter  pour  ceux  qui 
»  font  à  l’article  de  la  mort  :  il  fit  fon 
»  afte  de  contrition ,  &  nous  témoigna 
»  par  fes  larmes  la  douleur  qu’il  ref- 
»  fentoit  de  fes  péchés.  Selon  que  je 
»  puis  juger  ,  je  crois  que  Dieu  lui  a 
»  fait  miféricorde  :  je  prie  cependant 
tous  vos  Peres  de  dire  la  melfe  à 
»  l’autel  privilégié,  &  de  réciter  les 
autres  prières  de  l’églife  pour  notre 
»  Frere  François  Xavier  :  ce  fera  un 
»  double  bienfait ,  s’ils  veulent  bien  lui 
»  accorder  leurs  fuffrages,  auffi-tôt  que 
»  vous  les  aurez  informés  de  fa  mort* 
»  Quoique  jyaye  peu  fonffert  dans  ce 
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»>  voyage  ,  cependant  comme  il  s’eft 
»  fait  avec  beaucoup  de  précipitation , 
»  je  crains  bien  d’avoir  commis  plu- 
»  ^eurs  fautes  :  je  fupplie  tous  les  Peres 
»  de  prier  Dieu  qu’il  me  les  pardonne  ; 
»  qu’il  me  faffe  la  grâce  de  bien  garder 
»  fes  commandemens ,  &  qu’il  me  donne 
»  la  force  de  vaincre  les  ennemis  de 
»  mon  falut.  J’aurois  bien  d’autres  chofes 
»  à  dire  que  le  pinceau  ne  peut  ache- 
»  ver  ;  vous  en  pourrez  juger  par  celles 
*>  que  j’ai  dites  ». 

PAUL  J  dixième  de  la  famille  ,  a  écrit  * 
cacheté  le  23  de  la  Jîxieme  lune . 

Michel  vous  falue  aufjî . 

La  nouvelle  de  cette  mort  nous  caufa 
plus  de  joie  que  de  douleur ,  parce  qu’il 
nous  parut  qu’elle  devoit  être  très-pré- 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu.  Quel  bonheur, 
difions-nous,pour  ce  Prince  !  Après  trois 
ans  de  préparation ,  il  eft  baptifé  le  6  de 
juillet  ;  le  1 4  il  reçoit  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  ;  il  part  le  1  5  pour  le  lieu  de 
fon  exil  ;  il  en  bénit  Dieu  ;  il  fouffre  avec 
une  patience  héroïque  les  fatigues  d’un 
voyage  pénible  , .  dans  une  faifon  af- 
freufe ,  &  attaqué  d’une  maladie  mor¬ 
telle  ;  il  ne  celle  de  pleurer  fes  péchés  ; 
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enfin  le  4  du  mois  d’août ,  jour  de  fon 
arrivée  au  terme  de  fon  exil ,  il  fort  de 
cette  vie  mortelle ,  pour  aller  recevoir 
dans  le  Ciel ,  ainfi  qu’il  y  a  lieu  de  l’ef- 
pérer,la  récompense  de  fes  foufFrances 
&  de  fes  vertus. 

Je  me  flatte ,  mon  Révérend  Pere,  que 
vous  n’oublierez  pas  dans  vos  faints 
facrifices  de  prier  le  Seigneur  pour  cette 
Million  défolée  ,  pour  cette  famille  en 
particulier ,  &  pour  moi  qui  en  ai  plus 
befoin  que  perfonne  ,  &  qui  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeft,  &c. 
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